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CHAPITRE  XLV. 

DE  LÀ  BÀTTAILLE  DE   DREUX. 

Il  y  eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre 
battaille  de  Dreux  '•,  mais  ceulx  qui  ne  favorisent 
pas  fort  la  réputation  de  M.  de  Guyse,  mettent  vo- 
lontiers en  avant ,  qu'il  ne  se  peult  excuser  d'avoir 
faict  alte  et  temporisé  avecques  les  forces  qu'il  com- 
mandoit,  ce  pendant  qu'on  enfonçoit  monsieur  le 
connestable ,  chef  de  l'armée ,  avecques  l'artillerie , 
et  qu'il  valoit  mieulx  se  bazarder,  prenant  l'ennemy 
par  flanc,  que,  attendant  l'advantage  de  le  veoir  en 
queue,  souffrir  une  si  lourde  perte.  Mais,  oultre  ce 

^  Ce  fut  dans  les  environs  de  Dreux,  que  se  livra  la  bataille  de  ce 
nom,  le  19  décembre  1562;  elle  fut  gagnée  par  les  catholiques, 
c«>mmandés  par  le  connétable  de  Montmorency  et  le  duc  de  Guise^ 
sur  le  piince  de  Gondé  et  les  protestants.  Huit  mille  hommes 
perdirent  la  vie  dans  cette  bataille ,  l'une  des  plus  sanglantes  de  l'é- 
poque. — Voir  SisMONDi,  Hist,  des  Français,  t.  XVIJI^  p.  354-360. 
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que  rissue  en  tesmoigna,  qui  en  débattra  sans  pas« 
sion  me  confessera  ayseement,  à  mon  advis,  que 
le  but  et  la  visée,  non  seulement  d'un  capitaine, 
mais  de  chasque  soldat,  doibt  regarder  la  victoire  en 
gros-,  et  que  nulles  occurrences  particulières,  quel- 
que interest  qu'il  y  ait,  ne  le  doibvent  divertir  de  ce 
poinct  là.  Philopœmen  '  en  un  rencontre  de  Maclia- 
nidas,  ayant  envoyé  devant,  pour  attaquer  l'escar- 
mouche, bonne  trouppe  d^archers  et  gents  de  traict; 
et  l'ennemy,  aprez  les  *avoir  renversez,  s'amusant  à 
les  poursuyvre  à  toute  bride-,  et  coulant,  aprez  sa 
victoire,  le  long  de  la  battaille  où  estoit  Philopœmen, 
quoy  que  ses  soldats  s'en  esmeussent,  il  ne  feut  d'advis 
de  bouger  de  sa  place,  ny  de  se  présenter  à  l'enne- 
my pour  secourir  ses  gents ,  ains  les  ayant  laissé 
chasser  et  mettre  en  pièces  à  sa  veue,  commencea  la 
charge  sur  les  ennemis  au  battaillon  de  leurs  gents 
de  pied,  lors  qu'il  les  veid  tout  à  fait  abandonnez  de 
leurs  gents  de  cheval  -,  et  bien  que  ce  feussent  Lacede- 
moniens,  d'autant  qu'il  les  print  à  l'heure  que ,  pour 
tenir  tout  gaigné,  fls  commençoient  à  se  desordon- 
ner, il  en  veint  ayseement  à  bout  ;  et,  cela  faict,  se 
meit  à  poursuyvre  Machanidas.  Ce  cas  est  germain  à 
celuy  de  monsieur  de  Guyse. 

Et  cette  aspre  battaille  d'Agesilaus  contre  les 
Bœotiens,  que  Xenophon  ^,  qui  y  estoit,  dict  estre 
la  plus  rude  qu'il  eust  oncques  veu,  Agesilaus  refusa 
l'advantage,  que  fortune  luy  presentoit,  de  laisser 
passer  le  battaillon  des  Bœotiens  et  les  charger  en 

*  Plotarque,  Vie  de  Phélopcetnen,  c.  6. 

*  Cité  par  Plutârqui»  Vie  d*AgésU(ii. 
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cpieue,  quelque  certaiDe  victoire  qu'il  en  preveist, 
estimant  qu'il  y  avoit  plus  d'art  que  de  vaillance;  et, 
pour  montrer  sa  prouesse,  d'une  merveilleuse^erdeur 
de  courage  choisit  plustost  de  leur  donner  en  testé  : 
mais  aussi  feut  il  bien  battu  et  bien  blecé,  et  con- 
tra^nct  enfin  de  se  desmesler,  et  prendre  le  party 
qii'il  avoit  refusé  au  commencement,  faisant  ouvrir 
ses  gents  pour  donner  passade  à  ce  torrent  de  Bœo- 
tiens  5  puis,  quand  ils  f eurent  passez,  prenant  garde 
qu'ils  marchoient  en  desordre  comme  ceulx  qui  cui- 
doient  bien  estre  hors  de  tout  dangier,  il  les  feit  suy- 
vre  et  charger  par  les  flancs  :  mais  pour  cela  "ne  les 
peut  il  tourner  en  fuitte  à  val  de  route  •,  ains  se  reti- 
rèrent le  petit  pas,  monStrants  touiours  les  dents, 
iusques  à  ce  qu'ils  se  feurent  rendus  à  sauveté. 


CHAPITRE  XLVI. 

DES  NOMS. 

Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  y  ait,  tout  s'enve- 
loppe SOUS  le  nom  de  salade  :  de  mesme,  sous  la  con- 
sidération des  noms,  ie  m'en  voys  faire  icy  une  gali- 
mafree  de  divers  articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  prennent, 
ie  ne  sçais.  comment,  en  mauvaise  part  :  et  à  nous 
lehan,  Guillaume,  Benoist.  Item,  il  semble  y  avoir, 
en  la  généalogie* des  princes,  certains  noms  fatale- 
ment affectez  :  comme  des  Ptolomees  à  ceulx  d'Ae- 
gypte,  des  Henrys  en  Angleterre,  Charles  en  France, 
Baudoins  en  Flandres,  et  en  nostre  ancienne  Aqui- 


4  ESSAJS   DE  MOrtTAIGNE. 

laine  des  Guillaumes,  d'où  Ton  dict  que  le  nom  de 
Guienne  est  venu  ',  par  un  froid  rencontre,  s'il  n'en  • 
y  avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 

Item,  c'est  une  chose  legiere,  mais  toutesfois  digne 
de  mémoire  pour  son  estrangetéy  et  escripte  par  tes- 
moing  oculaire,  que  Henry,  duc  de  Normandie^  fils 
de  Henry  second,  roy  d'Angleterre,  faisant  un  festin 
en  France,  l'assemblée  de  la  noblesse  y  feut  si  grande, 
que,  pour  passe-temps,  s' estant  divisée  en  bandes  par 
la  ressemblance  des  noms ,  en  la  première  troupe  qui 
feut  des  Guillaumes,  il  se  trouva  cent  dix  chevaliers 
assis  -à  table  portants  ce  nom,  sans  mettre  en  compte 
les  simples  gentilshommes  et  serviteurs.' 

Il  est  autant  plaisant  d!è  distribuer  les  tables  par 
les  noms  des  assistants,  comme  il  estoit  à  l'empereur 
Geta  de  faire  distribuer  le  service  de  ses  mets  par  la 
considération  des  premières  lettres  du  nom  des 
viandes  :  on  servoit  celles  qui  s^commenceoient  par 
M  :  mouton,  marcassin,  mgrlus^^harsoin;  ainsi  des 
aultres.      ^"""0  '"^^  W"^^-^^^ 

Item,  il  se  dict  qu'il  faict  bon  avoir  bon  nom, 
c'est  à  dire  crédit  et  réputation  ;  mais  encores,  à  la 
vérité,  est  il  commode  d'avoir  un  nom  beau,  et  qui 
ayseement  se  puisse  prononcer  et  retenir,  car  les 
roys  et  les  grands  nous  en  cognoissent  plus  aysee- 
ment, et  oublient  plus  lùal  volontiers  -,  et  de  ceulx 
mesmes  qui  nous  servent,  nous  commandons  plus  'c^ 
ordinairement  et  employons  ceulx*desquels  les  noms 

<  Le  nom  àe  Guienne  ne  yient  point  de  Guillaume,  mais  bien 
du  mot  Àquitania,  l'Aquitaine,  dont  on  a  fait  d'abord  VAquienne, 
et  ensuite  IcrGaienne,  A.  Duval. 
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se  présentent  lé  plus  facilement  à  la  langue.  T'ay  veu 
le  roy  Henr}^  second  ne  pouvoir  nommer  à  droict  un 
gentilhomme  de  ce  quartier  de  Gascoigne  ^  et  à  une 
fille  de  la  royne,  il  feut  luy  mesme  d  advis  de  donner  J 
le  nom  gênerai  de  la  race,  parce  que  celuy  de  la  ' 
maison  paternelle  luy  sembla  trop  divers.  Et  Socrates  <f/>^  •  ;< 
estime  digne  du  soing  paternel  de  donner  un  beau         ^ 
nom  aux  enfants. 

Item,  gn  dict  que  la  fondation  de  nostre  Dame  la 
grand'  à  Poitiers,  print  origine  de  ce  qu'un  ieune 
homme  desbauché,  logé  en  cet  endroict,  ayant  r^)'^'^^^'  ^ 
couvre  une  garse,  et  luy  ayant  d'arrivée  demandé  son 
nom,  qui  estoit  Marie,  se  sentit  si  vifvement  esprins 
de  reUgion  et  de  respect  de  ce  nom  sacrosainct  de  la 
Vierge  mère  de  nostre  Sauveur,  que  non  seulement  . 
il  la  chassa  soubdain,  mais  en  amenda  tout  le  reste 
de  sa  vie-,  et  qu'en  considération  de  ce  miracle,  il 
feut  basty,  en  la  place  où  estoit  la  maison  de  ce  ieune 
homme,  une  chappelle  au  nom  de  nostre  Dame,  et 
depuis  l'église  que  nous  y  veoyons.  Cette  correction  ^  /^  '^ 
voyelle  et  auriculaire,  devotieuse,  tira  droict  à  Tame  : 
cette  aultre  suivante,  de  mesme  genre,  s'insinua  par 
les  sens  corporels.  Pythagoras,  estant  en  compaignie 
de  ieunes  hommes,  lesquels  il  sentit  complotter, 
eschauflez  de  la  feste ,  d'aller  violer  une  maison  pu- 
dique, ctfmmandaà  la  menestriere  de  changer  de 
ton 5  et,  par  une  musique  poisante,  severe  et  spon- 
daïque,  enchanta  tout  doulcement  leur  ardeur,  et  ' 
l'endormitr^^-""^-  '^ 

Item,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  reformation 

*  Sextds  EvpiRiGUs,  adversus  Matkem.,  liv.  VI. 
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(l'auiourd'huy  ayt  esté  dgliçate  et  exacte,  de  n'avoir 
pas  seulement  combattu  les  erreurs  et  les  vices,  et 
rempli  le  monde  de  dévotion,  d'humilité,  d'obeïs- 
sance,  de  paix  et  de  toute  ^pece  île  vertu  -,  mais 
d'avoir  passé  iusques  à  combattre  ces  anciens  noms 
de  nos  baptesmes,  Charles,  Louys,  François,  pour 
peupler  le  monde  de  Mathusalem,  Ezechiel,  Malachie, 
^^ ,  ^^ .  beaucoup  mieux  sentants  de  la  f  oy  ?  Un  gentilhomme, 
Q^^^^^mien  voisin,''e§tiBl^nt  lescommoditez  du  vieux  temps 
au  prix  du  nostre,  n'oubUoit  pas  de  mettre  en  compte 
la  fierté  et  magnificence  des  noms^de  la  noblesse  de 
ce  temps  là,  Dom  Grumedan,  Quedragaii,  Agesilan; 
et  qu'à  les  ouïr  seulement  sonner,  il  se  sentoit  qu'ils 
avoient  esté  bien  aultres  gents  que  Pierre,  Guillot,  et 
Michel. 

Item,  ie  sçais  bon  gré  à  lacques  Amyot  d'avoir 
laissé,  dans  le  cours  d'une  oraison  françoise,  les 
noms  latins  touts  entiers,  sans  les  bigarrer  et  chan- 
ger pour  leur  donner  une  cadence  françoise.  Cela 
sembloit  un  peu  rude  au  commencement  \  mais  desia 
l'usage,  par  le  crédit  de  son  Plutarque,  nous  en  a 
osté  toute  l'estrangeté.  l'ai  souhaité  souvent  que 
ceulx  qui  escrivent  les  histoires  en  latin  nous  lais- 
sassent nos  noms  touts.  tels  qu'ils  sont;  car,  en 
faisant  de  Yaudemont,  Vallemonianu^^  et  les  méta- 
morphosant pour  les  garber  à  la  grecque  on  à  la  ro- 
maine, nous  ne  sçavons  où  nous  en  sommes,  et  en 
perdons  la  cognoissance. 
^  Pour  clorre  nostre  compte ,  c'est  un  vilain  usage , 
et  de  tresmauvaise  conséquence  en  nostre  France, 
d'appeler  chascun  par  le  nom  de  sa  terre  et  sei- 


LIVRE   I,    CHAPITRE   XLVI.  7 

gneurie ,  et  la  chose  du  monde  qui  faîct  plus  meslei* 
et  mescognoistre  les  raceà.  Un  cadet  de  bonne  mai- 
son, ayant  eu  pour  son  appanage  une  terre,  sous  le 
nom  de  laquelle  il  a  esté  cogneu  et  honnoré,  ne  peult 
honnestement  Tabandonner  :  dix  ans  aprez  sa  mort, 
la  terre  s'en  va  à  un  estrangier  qui  en  faict  de  mesme; 
devinez  où  nous  sommes  de  la  cognoissance  de  ces 
hommes.  Il  ne  fault  pas  aller  quérir  d'aultres  exem- 
ples, que  de  nostre  maison  royale,  où  autant  de  par- 
tages, autant  de  surnoms  :  cependant  Foriginel  de  la 
tige  nous  est  eschappé.  Il  y  tant  de  liberté  en  ces 
mutations,*  que  de  mon  temps  ie  n'ay  veu  personne, 
eslevé  par  fat  fortune  à  quelque  grandeur  extraordi- 
naire, à  qui  on  n'ayt  attaché  incontinent  des  tiltres 
geneal(^ques  nouveaux  et  ignorez  à  son  père,  et 
qu'on  n'ayt  enté  en  quelque  illustre  tige  :  et,  de  bonne 
fortune,  les  plus  obscures  familles  sont  plus  idoines 
à  falsification.  Combien  avons  nous  de  gentilshommes 
en  France  qui  sont  de  royale  race  selon  leurs  comp- 
tes? plus,  ce  croîs  ie,  que  d'aultres.  Feut  il  pas  dict 
de  bonne  grâce  par  un  de  mes  amis?  ils  estoieht  plu- 
sieurs assemblez  pour  la  querelle  d'un  seigneur  contre 
un  autre-,  lequel  aultre  avoit,  à  la  vérité,  quelque  pré- 
rogative de  tiltres  et  d'alHances  eslevees  au  dessus  de 
la  commune  noblesse.  Sur  le  propos  de  cette  preroga-  '* 
tive,  chasCun,  cherchant  à  s'egualer  à  luy,  alleguoit, 
qm  une  origine,  (qû  une  aultre,  qui  la  ressemblance 
du  nom,  qui  des  armes,  qui  une  vieille  pancharte 
domestique  f  et  lé  moindre  se  trou  voit  arrière  fils  de 
quelque  roy  d'oultremer.  Gomme  ce  feut  à  disner, 
cettuy  cy,  au  lieu  de  prendre  sa  place,  serecula  en 
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profondes  révérences,  suppliant  Tassistance  de  Tex-  " 
cuser  de  ce  que,  par  témérité,  il  avoit  iusques  lors 
vescu  avec  eiilx  en  compaignon  ;  mais  qu'ayant  esté 
nouvellement  informé  de  leurs  vieilles  qualitez,  il 
commenceoit  à  les  honnorer  selon  leurs  degrez,  et 
qu'il  ne  luy  appartenoit  pas  de  se  seoir  parmy  tant 
de  princes.  Aprez  sa  farce,  il  leur  dict  miUe  iniures  : 
(c  Contentons  nous,  de  par  Dieu  !  de  ce  de  quoy  nos 
peres^  se  sont  contentez,  et  de  ce  que  nous  sommes; 
nous  sonmies  assez,  si  nous  le  sçavons  bien  mainte- 
nir :  ne  desadvouons  pas  la^fortune  et  condition  de 
nos  ayeuls,  et  ostons  ces  soties  imaginations,  qui  ne 
peuvent  faillir  à  quiconque  a  Timpudence  de  les  al- 
léguer. »  '  /^ 

Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que  les 
surnoms.  le  porte  d'azur  semé  de  trèfles  d'or,  à  une  \ 
\  patte  de  lyon  de  mesme,  armée  de  gueules,  mise  en  \ 
■  fasce.  Quel  privilège  a  cette  figure  pour  demourer 
particulièrement  en  ma  maison?  un  gendre  la  trans- 
portera en  une  aultre  famille  :  quelque  chestif  ache- 
teur en  fera  ses  premières  armes.  Il  n'est  chose  où  il 
se  rencontre  plus  de  mutation  et  de  confusion. 

Mais  cette  considération  me  tire  par  force  à  un 
aultre  champ.  Sondons  un  peu  de  prez,  et,  pour 
Dieu!  regardons  à  quel  fondement  nous  attachons 
cette  gloire  et  réputation  pour  laquelle  se  bouUeverse 
le  monde  :  où  asseons  nous  cette  renommée  que  nous 
allons  questant  avecques  si  grand'  peine?  c'est,  en 
somme,  Pierre  ou  Guillaume  qui  la  porte,  prend  en 
garde,  et  à  qui  elle  touche.  0  la  courageuse  faculté 
que  l'espérance,  qui,  en  un  subiect  mortel,  et  en  un 
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moment,  va  usurpant  Finfinité,  l'immensité,  l'éter- 
nité, et  remplissant  l'indigence  de  son  maistre  de  la 
{lossession  de  toutes  les  choses  qu'il  peult  imaginer 
et  désirer,  autant  qu'elle  veult  !  Nature  nous  a  là 
donné  un  plaisant  iouet  !  Et  ce  Pierre  ou  Guillaume, 
qu'est  ce  qu'une  voix  pour  touts  potages,  ou  trois  ou 
quatre  traicts  de  plumé,  premièrement  si  aysez  à 
à  varier,  que  ie  demanderois- volontiers,  A  qui  touche 
Vhonneur  de  tant  de  victoires,  à  Guesquin;  à  Gles- 
quin,  ou  à  Gueaquin  *  ?  Il  y  auroit  bien  plus  d'appa- 
rence icy ,  qu'en  Lucien,  que  2  tnit  T  en  procez  •  ; 
car 

Non  levia  aut  ludicra  petuntur 
PraBmia  •  :  % 

il  y  va  de  bon  ;  il  est  question,  laquelle  de  ces  lettres 
doibt  estre  payée  de  tant  de  sièges,  battailles,  bleceu- 
res,  prisons  et  services  faicts  à  la  couronne  de  France 
par  ce  sien  fameux  connestable. 

Nicolas  Denisot  *  n'a  eu  soing  que  des  lettres  de 
son  nom,  et  en  a  changé  toute  la  contexture  pour  en 
bastir  lé  conte  d'Alsinois,  qu'il  a  estrené  de  la  gloire  . 
de  sa  poésie  et  peincture.  Et  l'historien  Suétone  n'a 
aimé  que  le  sens  du  sien  \  et,  en  ayant  privé  Lenis, 
qui  estoit  le  surijom  de  son  père  *,  a  laissé  Tranquil- 

• 

^  A  Du  Guesclin,  qui  est  nommé,  par  les  anciens  historiens, 
Guesquin,  Du  Guëclin,  Du  Gayaguin,  DuGuesquin,  Guesquinius, 
€rU€sclinius,  GuesquinaSf  etc: 

*  AUusion  au  Jugement  des  Voyelles,  par  Lucien.  V.  Leclerc, 
'  n  ne  s'agit  pas  ki  d'un  prix,  de  peu  de  valeur.  Virg.,  Enéide, 

XII,  764. 

^  Peintre  et  poète,  né  au  Mans  Tan  1515. 

*  Suétone,  Othon,  c.  10* 


i 


l       ^   ^       J 

ri'' 


10  ESSAIS   DE  MONTAKSNEv 

lus  successeur  de  la  réputation  de  ses  escripts.  Qui 
croiroit  que  le  capitaine  Bayard  n'eust  honneur  que 
celuy  qu'il  a  emprunté  des  faicts  de  Pierre  Terrail  ? 
et  qu'Antoine  Escalin  se  laisse  voler,  à  sa  veue,  tanJ 
,,Zt'3  de  navigations  et  charges  par  mer  et  par  terre,  au 
capitaine  Poulain  et  au  baron  de  La  Garde  '  ? 

Secondement,  ce  sont  traicts  de  plume  communs 
à  miirhommes.  Combien  y  a  il,  en  toutes  les  races, 
de  personnes  de  niesme  nom  et  surnom  ?  et  en  di- 
verses races,  siècles  et  païs,  combien?  L'histoire  a 
cogneu  trois  Socrates,  cinq  Platons,  hilict  Aristotes, 
sept  Xenophons,  vingt  Demetrius,  vingt  Theodores  : 
et  pensez  combien  elle  n'en  a  pas  cogneu.  Qui  em- 
peschemon  palefrenier  de  s'appeller  Pompée  le  grand? 
Mais,  aprez  tout,  quels  moyens,  quels  ressorts  y  a  il 
qui  attachent  à  mon  palefrenier  trespassé,  ou  à  cet 
aultre  homme  qui  eust  la  teste  trenchee  en  Aegypte, 
et  qui  ioignent  à  eulx  cette  voix  glorifiée  et  ces 
traicts  de  plume  ainsin  honnorez,  à  fin  qu'ils  s'en 
advantagent? 

Id  cinerem  et  mânes  credis  curare  sepultos*  ? 

Quel  re^gîLtimgnt  ont  les  deux  compaignons  en  prin- 
cipale valeur  entre  les  hommes,  Epaminondas,  de  ce 
glorieux  vers  qui  court  tant  de  siècles  pour  luy  en 
nos  bouches, 

1  Antoine  Isealin  (c*était  son  véritable  nom)  fut  aussi  appelé  le 
capitaine  Poulain  et  le  baron  de  La  Garde,  C'était  un  officier  de 
fortune,  qui  se  distingua  dans  la  carrière  militaire  et  dans  celle  des 
ambassades,  sous  les  règnes  de  François  l*'  et  de  ses  successeurs, 
jusqu'à  Charles  IX.  Coste. 

'  Croyez-vous  que  des  cendres  et  des  ossements  ensevelis  soient 
occupés  de  ces  choses?  Virg.,  Enéide,  IV,  34. 
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GoDsiliis  nostris  laus  est  attrita  Laconum  *  j 
et  Âfricanus,  de  cet  aultrc^ 

A  sole  exoriente,  supra  Maeoti*  paludes; 
Nemo  est  qui  facUs  me  aequiparare  queat** 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de  ces 
voix,  et,  par  icelles  sollicitez  de  jalousie  et  désir, 
transmettent  inconsidereemént  par  fantasie  aux  tresr 
passez  cettuy  leur  propre  ressentiment;  et,  d'une 
pipeuse  espérance,  se  donnent  à  croire  d'en  estre  ca- 
pables à  leur  tour*  Dieu  le  sçait.  Toutesfois, 

Ad  hsBc  se 
Romanus,  Graiusque,  et  Barbarus  induperator 
Erexit  :  causas  discriminis  atque  laboris 
Inde  habuit  :  taôto  maior  iamsb  sitis  est,  quam 
Virtutis'! 


CHAPITRE  XLVII. 

DE  l'incertitude  DE  NOSTRE  lUGEMENT^. 

C'est  bien,  ce  que  dict  ce  vers, 

*  Mes  actes  ont  mis  au  néant  la  gloire  de  Lacédémone.  Cicéron» 
Tuscul.,yy  lî. 

*  Da  soleil  levant  aux  Palus-Mëotides,  il  n^est  personne  dont  le» 
actions  puissent  s'égaler  aux  ini^nes.  lo.,  ibid.,  V,  17. 

>  C'est  là  ce  qui  enflamma  les  généraux  romains ,  grecs  et  bar- 
bares;  c'est  là  ce  qui  leur  fit  supporter  les  dangers  et  les  fatigues; 
tant  il  est  vrai  que  nous  avons  une  plus  ardente  soif  de  renommée 
que  de  vertu  !  Jcv.,  Sat,,  X,  137. 

^  • . . .  Une  part  à  foire  dans  Montaigne  est  celle  de  Térudit.  11 
y  a  maint  chapitre  (et  on  pourrait  les  citer  presque  tous)  où^  comme 
dans  celui  ayant  pour  titre  De  l'Incertitude  de  notre  jtigement , 
la  pensée  de  Tauteur  n'est  là  évidemment  que  pour  servir  de  pré- 
texte^  d'enseigne  telle  quelle  à  ceshistoiies  qu'il  savait  et  ne  vou* 
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ETréwv  ^è  7to'k\)ç  vopç  iv9oti(aè  Ma  *•  /  ^ 

«  n  y  a  prou  de  loy '^  de  parler,  par  tout,  et  pour  et 
contre.  » 
Pour  exemple  : 

Yince  Hannibal,  e  non  seppe  usar  poi 
Ben  la  vittoriosa  sua  ventora  ', 

V 

Oui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir  avec- 
ques  nos  gents  la  faulte  de  n  avoir  dernièrement 
poursuivy  nostrè  poincte  à  Moncontour  ^  où  qui  voul- 
dra accuser  le  roi  d'Espaigne*  de  n'avoir  sceu  se 
servir  de  Tadvantage  qu'il  eut  contre  nous  à  Sainct 
Quentin  -,  il  pourra  dire  cette  faulte  partir  d'une  ame 
enyvree  de  sa  bonne  fortune,  et  d'un  courage,  lequel, 
plein  et  gorgé  de  ce  commencement  de  bonheur, 
perd  le  goust  de  l'accroistre,  desia  par  trop  empesché 
a  digérer  ce  qu'il  en  a  :  il  en  a  sa  brasee  toute  comble, 
il  n'en  peult  saisir  davantage^  indigne  que  la  fortune 

lait  pas  perdre  occasion  de  débiter.  U  était  du  seizième  siècle  en 
cela,  et,  comme  par  l'autre  côté  il  touchait  aux  poètes  et  rêveurs 
atteints  de  la  muse,  par  celui-ci  il  tombait  dans  TAuIu-Gelle  et  le 
Macrobe ,  dans  le  compilateur  d'anecdotes  et  le  collecteur  de  Stro- 
mates,  allant  à  la  chasse  aux  épigraphes,  aux  apophthegmes,  aux 
jolis  textes  et  curiosités  de  toutes  sortes,  comme  Ménage  et  Fabbé 
de  Marolles,  si  l'on  veut,  ou  La  Monnoie. 

U  faudrait  encore  faire  une  part  en  lui  à  Técrivain  amoureux 
d'écrire  et  de  s'exprimer,  aussi  amoureux  de  le  faire,  quoi  qu'il 
en  dise ,  que  purent  l'être  Pline  et  Gicéron.  Sainte  Bgdve. 

1  Homère,  Iliade,  XX,  249. 

'  On  peut  parler  à  son  aise.  E.  Johamneau.  , 

'  Annibal  \ainquit  les  Romains  ;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  de 
sa  victoire.  Pétrarque.  ^ 

^  Philippe  11,  qui  battit  les  Franchis  près  de  Saint-Quentin ,  en 
1556,  le  10  août,  fête  de  saint  Laurent.  Coste. 
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luy  aye  mis  un  tel  bien  entre  mains  :  car  quel  proufit 
en  sent  il^  si  neantmoins  il  donne  à  soiv.ennemy 
moyen  de  se  remettre  sus?  Quelle  espérance  peult  on 
avoir  qu'il  ose  une  aultre  fois  attaquer  ceulx  cy  ral- 
liez et  remis,  et  de  nouveau  armez  de  despit  et  de 
vengeance,  qui  ne  les  a  osé  ou  sceu  poursuyvre  touts 
rompus  et  efifroyez, 

Dum  fortuna  calet,  dum  conficit  omnia  terror^? 

Mais  enfin,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que  ce 
qu'il  vient  de  perdre  ?  Ce  n'est  pas  comme  à  l'escrime, 
où  le  nombre  des  touches  donne  gaing  :  tant  que 
l'ennemy  est  en  pieds,  c'est^-i  recommencer  de  plus 
belle  5  ce  n'est  pas  victoire,  si  elle  ne  met  fin  à  la 
guerre.  En  cette  escarmouche  où  Cœsar  eut  du  pire 
prez  la  ville  d'Oricum ,  il  reproclioit  aux  soldats  de 
Pompeius  qu'il  eust  esté  perdu,  si  leur  capitaine  eust 
sceu  vaincre  ^  :  et  luy  chaussa  bien  aultrement  les 
espérons  quand  ce  feut  à  son  tour. 

Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi,  au  contraire. 
Que  c'est  Ueffect  d'un  esprit  precipiteux  et  insatiable 
de  ne  sçavoir  mettre  fin  à  sa  convoitise^  Que  c'est 
abuser  des  faveurs  de  Dieu  j  de  leur  vouloir  faire 
perdre  la  mesure  qu'il  leur  a  prescrite  -,  et  Que  de  se 
reiecter  au  dangier  aprezla  victoire,  c'est  la  remettre 
encores  un  coup  à  la  mercy  de  la  fortune  ;  Que  l'une 
dès  plus  grandes  sagesses  en  l'art  militaire,  c'est  de 
nepoulser  son  ennemy  au  desespoir?  SyllaetMarius, 

*  Lorsque  la  fortune  entraîne  tout,  lorsque  tout  cède  à  la  terreur. 
Ltt:AiN,Vn,  734. 

'  Plutarque,  Vie  de  César,  cil. 
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en  là  guerre  sociale,  ayants  desfaict  les  Marses,  en 
.  voyants  encores  une  troupe  de  reste  qui ,  par  deses- 
poir, se  revenoiént  iecter  sur  eulx  comme  bestes 
furieuses,  ne  feurent  pas  d'advis  de  les  attendre.  Si 
.  '    l'ardeur  de  M.  de  Foix  ne  Teust  emporté  à  pour- 

.'  2  suyvre  trop  asprement  les  restes  de  la  victoire  de  Ra- 
venne,  il  ne  l'eust  pas  souillée  de  sa  mort  :  toutesfois 
encores  servit  l'a  récente  mémoire  de  son  exemple  à 
conserver  M.  d'Anguien  de  pareil  inconvénient  à 

.  ' ,  Serisoles.  Il  faict  dangereux  assaillir  un  homme  à  qui 
vous  avez  osté  toiit  aultre  moyen  d'eschapper  que  par 
les  armes  :  car  c'est  une  violente  maistresse  d'eschole 
que  la  nécessité  :  gravissirni  sunt  morsus  irritatce 
necessitaiis  \ 

Vincitur  haud  gratis,  iugolo  qui  provocat  hostem  K 

yoylà  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de  Lacede- 
mone,  qui  venoit  de  gaigner  la  iournee  contre  les 
Mantineens,  de  n'aller  affronter  mille  Ârgieiis  qui 
estoient  eschappez  entiers  de  la  desconfiture  ]  ains  les 
laisser  couler  en  liberté ,  pour  ne  venir  à'  essayer  la 
vertu  picquee  et  despitee  par  le  malheur  ^.  Clodo- 
mire,  roy  d'Aquitaine,  après  sa  victoire,  poursuyvant 
Gondemar,  roy  de  Bourgoigne,  vaincu  et  fuyant,  le 
força  de  tourner  teste  ^  mais  son  opiniastreté  lui  osta 
le  fruict  de  sa  victoire,  car  il  y  mourut. 

Pareillement,  qui  auroit  à  choisir,  ou  de  tenir  ses 

1  Ce  texte  est  extrait  de  la  Déclamation  de  Portids  Latro. 
*  Il  ne  tombe  point  sans  se  venger,  celui  qui  s'oifre  aux  coups 
de  l'ennemi.  Lucain,  IV,  276. 
^  DiODOUE  ufc:  Sicile,  XII,  2â. 
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soldats  richement  et  somptueusement  armez^  ou  ar- 
mez seulement  pour  4a  nécessité,  il  se  presenteroit  en 
faveur  du  premier  party,  duquel  estoit  iSertorius, 
Philopcamen,  Brutus,  Cœsar  ' ,  et  aultres,  que  c'est 
tousiours  an  aiguillon  d'honneur  et  de  gloire  au  sol- 
dat de  se  veoir  paré,  et  une  occasion  de  se  rendre  plus- 
obstiné  au  combat,  ayant  à  sauver  ses  jirmes  comme 
ses  biens  et  héritages  ;  raison,  dict  Xenophon  ^,  pour-  ^ 
quoy  les  Asiatiques  menoient  en  leurs  guerres , 
femmes,  concubines,  avecques  leurs  loyaux  et  ri- 
chesses plus  chères.  Mais  il  s'offriroit  aussi,  del'aultre 
part,  qu'on  doibt  plustost  oster  au  soldat  le  soing  de 
se  coQSWver,  que  de  le  luy  accroistre  -,  qu'il  craindra, 
par  ce  moyen,  doublement  a  se  bazarder  :  ioinct  que 
c'est  augmenter  à  l'ennemy  l'envie  de  la  victoire  par 
ces  riches  despouilles  -,  et  a  Ion  remarqué  que  d'aultres  * 
fois  cela  encouragea  merveilleusement  les  Romains 
à  rencontre  des  Samnites.  Antiochus,  montrant  à 
Hannibal  l'armée  qu'il  preparoit  contre  eulx ,  pom- 
peuse et  magnifique  en  toute  sorte  d'équipage,  et  luy 
demandant  :  a  Les  Romains  se  contenteront  ils  de  cette 
«^armee  ?  »  S'ils  s'en  contenteront  ?  respondict  il  : 
vrayment,  ouy -,  pour  avares  qu'ils  soyent^.  »  Lycur- 
gus  deffendoit  aux  siens,  non  seulement  la  sumptuosi té 
en  leur  équipage,  mais  encores  de  despouiller  leurs 
ennemis  vaincus  ;  voulant,  disoit  il,  que  la  pauvreté 
et  frugalité  reluisist  avec  le  reste  de  la  battaille  ^. 

^  SmÊTONE,    ésar^  e.  67. 

•  Cfropédie,  IV,  4. 

•  âulu-Gelle,  V,  6. 

^  Plut  ARQUE,  Apophthegmes  des  Lacëdémoniens-  à  la  fin  de  ceux 
de  Lffcurgue, 
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Aux  sièges  et-ailleurs  où  Foccasion  nous  approche 
de  l'ennemy ,  nous  donnons  volontiers  licence  aux 
soldats  de  le  braver,  desdaigner  et  iniurier  de  toutes 
façons  de  reproches ,  et  non  sans  apparence  de  rai- 
son ;  car  ce  n'est  pas  faire  peu  de  leur  oster  toute 
espérance  de  grâce  et  de  composition,  en  leur  repré- 
sentant qu'il  n'y  a  plus  ordre  de  l'attendre  de  celuy 
qu'ils  ont  si  fort  oultragé,  et  qu'il  ne  reste  remède 
que  de  la  victoire  :  si  est  ce  qu'il  en  mesprint  à  Vi-^ 
tellius  ;  car  ayant  afifaire  à  Othon,  plus  foible  en  va- 
leur* de  soldats  desaccoustumez  de  longue  main  du 
faict  de  la  guerre,  et  amollis  par  les  dehces  de  la 
ville,  il  les  agassa  tant  enfin  par  ses  paroles  pic- 
quantes,  leur  reprochant  leur  pusillanimité,  et  le  re- 
gret des  dames  et  festes  qu'ils  venoient  de  laisser  à 
'  Rome,  qu'il  leur  remeit  par  ce  moyen  le  cœur  au 
ventre,  ce  que  nuls  exhortements  n'avoient  sceu 
faire ,  et  les  attira  luy  mesme  sur  ses  bras,  où  Ion  ne 
les  pouvoit  poulser.  Et  de  vray,  quand  ce  sont 
iniures  qui  touchent  au  vif,  elles  peuvent  faire  aysee- 
ment  que  celuy  qui  alloit  laschement  à  la  b^ongne 
pour  la  querelle  de  son  roy,  y  aille  d'une  aultre  affec- 
tion pour  la  sienne  propre. 

A  considérer  de  combien  d'importance  est  la  con- 
servation d'un  chef  en  une  armée,  et  que  la  visée  dô 
l'ennemy  regarde  principalement  cette  teste  à  la- 
quelle tiennent  toutes  les  aultres  et  en  despendent,  il 
semble  qu'on  ne  puisse  mettre  en  doubte  ce  conseil, 
que  nous  veoyons  avoir  esté  prins  par  plusieurs 
grands  chefs,  de  se  travestir  et  desguiser  sur  le  poinct 
de  la  meslee  :  toutesfois  l'inconvénient  qu'on  en- 
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court  par  ce  moyen  n'est  pas  moindre  que  celuy 
qu'on  pense  fuyr;  car  te  capitaine  venant  à  estre 
mescogneu  des  siens,  te  courage  qu'ils  prennent  de 
son  exempte  et  de  s^  présence  vient  aussi  quand  et 
quand  à  teur  faillir,  et  perdant  la  veue  de  ses  mar- 
ques et  enseignes  accoustumees,  ils  le  iugent,  ou 
mort,  ou  s'estre  desrobé désespérant  de laffaire.  Et 
quant  à  l'expérience,  nous  luy  veoyons  favoriser 
tantost  l'un ,  tantpst  l'aultre  party:  L'accident  de 
Pyrrhus,  en  la  battaille  qu'il  eut  contre  le  consul  Le- 
yinus  en  ItaUe,  nous  sert  à  l'un  et  l'aultre  visage  ; 
car  pour  s'estre  voulu  cacher  soubsles  armes  de  Me- 
gactes,  et  luy  avoir  donné  les  siennes,  il  sauva  bien 
sans  doobte  sa  vie ,  mais  aussi  il  en  cuida  encourir 
l'aultre  inconvénient  de  perdre  la  iournee.  Alexandre, 
Cœsar,  LucuUus,  aimoient  à  se  marquer  au  combat 
par  des  accoustrements  et  armes  riches,  de  couleur 
reluisante  et  particulière  :  Agis,  Agesilaus,  et  ce 
grand  Gylippus',  au  rebours,  alloient  à  la  guerre 
obscurément  couverts  et  sans  atour  impérial. 

A  la  battaille  de  Pharsale,  entre  aultres  reproches 
qu'on  àéùïie  à  Pompeius,  c'est  d'avoir  arresté  son 
armée  pied  coy,  attendaijt  Fennemy  :  a  Pour  autant 
«  que  cela  (ie  desroberay  icy  les  mots  mesmes  de 
«  Plutarque*,  qui  valent  mieulx  que  les  miens)  afifoi- 
«  blit  la  violence  que  le  courir  donne  aux  premiers 
H  coups*,  et  quand  et  quand  oste  l'eslancement  des 
«  combattants  les  uns  contre  les  aultres,  qui  a  accous- 
a  tumé  de  tes  remplir  d'impétuosité  et  de  fureur, 

<  DiobORE  DE  Sicile^  XIII,  33. 
*  Vie  de  PompéCy  c.  19. 
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((  plus  qu'aultre  chose,  quand  ils  viennent  à  s'entre- 
<(  chocquer  de  roideur,  leur  augmentant  le  courage 
«  par  le  cry  et  la  course  -,  et  rend  la  chaleur  des  sol- 
«  dats,  en  manière  de  dire,  refroidie  et  figée.  »  Voylà. 
"^  ce  qu'il  dict  pour  ce  roole.  Mais ,  si  Cœsar  eut  perdu, 
qui  n'eust  peu  aussi  bien  dire,  Qu'au  contraire  la 
plus  forte  et  roide  assiette  est  celle  en  laquelle  on  se 
i,A  '  U*  tient  planté  sans  bouger  *,  et  Que  qui  est  en  sa  marche 
^  /ï  5 }  grresi^é,  resserrant  et  espargnant  pour  le  besoing  sa 
force  en  soy  mesme,  a  grand  advantage  contre  celuy 
Ury^  qui  est  esbranlé,  et  qui  adesia  consomnaé  à  la  course 
^'^^)  la  moitié  de  son  haleine  ?  oultre  ce  que  Farmee  estant 
un  corps  de  tant  de  diverses  pièces,  il  est  impossible 
qu  elle  s'esmeuve,  en  cette  furie,  d'un  mouvement  si 
iuste,  qu'elle  n'en  altère  ou  rompe  son  ordonnance , 
et  que  le  plus  dispos  ne  soit  aux  prinses,  avant  que 
son  compaignon  le  secoure.  En  cette  vilaine  battidlle 
de  deux  frères  Perses,  Clearchus,  Lacedemonien,  qui 
commandoit  les  Grecs  du  party  de  Cyrus,  les. mena 
tout  bellement  à  la  charge,  sans  se  haster  :  mais  à 
cinquante  pas  prez,  il  les  meit  à  la  course ,  espérant, 
par  la  briefveté  de  l'espace,  mesnager  et  Iftur  ordre 
et  leur  haleine  ,  leur  donnfint  cependant  l'advantage 
de  l'impétuosité  pour  leurs  personnes  et  pour  leurs 
armes  à  traicts.  D'aultres  ont  réglé  ce  doubte  en  leurs 
armées,  de  cette  manière  :  «  Si  les  ennemis  vous 
«  courent  sus,  attendez  les  de  pied  coy^  s'ils  vous 
«  attendent  de  pied  coy,  courez  leur  sus  '.  » 

Au  passage  que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit 
en  Provence,  le  roy  François  feut  au  propre  d'esUre, 

^  Plutarqdi,  dans  les  Préceptes  de  Mariage,  e.  S4. 
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OU  de  luy  aller  au  devant  en  Italie,  ou  de  l'attendre 
en  ses  terres  :  et  bien  qu'il  considerast,  Combieh  c'est 
d'advantage  de  conserver  sa  maison  pure  et  nette  des 
troubles  de  la  guerre,  à  fin  qu'entière  en  ses  forces, 
elle  puisse  continuellement  fournir  deniers  et  secours 
au  besoing  -,  Que  la  nécessité  des  guerres  porte  à  touts 
les  coups  de  faire  le  gast',  ce  qui  ne  se  peult  faire 
bonnement  en  nos  biens  propres  ;  et  si,  le  palsan  ne 
porte  pas  si  doulcement  ce  ravage  de  ceulx  de  son 
party,  que  de  T^nemy,  en  manière  qu'il  s'en  peult 
ayseement  allumer  des  séditions  et  des  troubles  parmy 
nous;  Que  la  licence  de  deâ'ober  et  piller,  qui  ne 
peult  estre  permise  en  son  pals,  est  un  grand  support 
aux  ennuis  de  la  guerre  ;  et  qui  n'a  aultre  espérance 
de  gaing  que  sa  solde,  il  est  malaysé  qu'il  soit  tenu  en 
office,  estant  à  deux  pas  de  sa  femme  et  de  sa  re^ 
traicte;  Que  celuy  qui  met  la  nappe,  tumbe  tousiours  7 
des  dépens  ;  Qu'il  y  a  plus  d'alaigresseà  assaillir  qu'à 
deffendre;  et  Que  la  secousse  de  la  perte  d'une  bat- 
taille  dans  nos  entraiUes  est  si  violente,  qu'il  est  ma- 
laysé qu'elle  ne  croulle  tout  le  corps,  attendu  qu'il 
n'est  passion  contagieuse  comme  ceUe  de  la  peur,  ny 
qui  se  prenne  si  aiseement  à  crédit,  et  qui  s'espande 
plus  brusquement  -,  et  que  les  villes  qui  auront  ou!. 
Tesclat  de  cette  tempeste  à  leurs  portes,  qui  auront 
recueilly  leurs  capitaines  et  soldats  tremblants  encores 
et  hors  d'haleine,  il  est  dangereux  sur  la  chaulde 
qu'elles  ne  se  iectent  à  quelque  mauvais  party  :  si  est  >- 
ce  qu'il  choisit  de  rappeller  les  forces  qu'il  avoit  delà 
les  monts,  et  de  veoir  venir  l'ennemy.  Cxr  il  peut  imar 

«  U  dégât. 


*-( 


20  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

• 

giner,  au  cbntraire,  Qu'estant  cliez  luy  et  entre  ses 
amis  •  il  ne  pouvoit  faillir  d'avoir  planté  *  de  toutes 
commoditez;  Les  rivières,  les  passage^,  à  sa  dévo- 
tion, luv  conduiroient  vivres  et  deniers  en  toute  seu- 
reté,  et  sans  besoing  d'escorte-,  Qu'ilauroit  sessub- 
iects  d'autant  plus  affectionnez ,  qu'ils  auroienf  le 
dangier  plus  prez  •,  Qu'ayant  tant  de  villes  et  dé  bar- 
rières pour  sa  seureté,  ce  seroit  à  luy  de  donner  loy 
au  combat,  selon  son  opportunité  et  advantage  ^  Et, 
s'il  luy  plaisoit  de  temporiser,  qu'à  l'abry  et  à  son 
ayse,  il  pourroit  veoir  morfondre  son  ennemy,  et  se 
desfaire  soy  mesme  par  les  difficultez  qui  le  combat- 
troient  engagé  en  ime  terre  contraire,  où  il  n'auroit 
devant,  ny  derrière  luy,  ny  -à  costé,  rien  qui  ne  luy 
feist  guerre,  ny  le  moyen  de  refreschir  ou  d*eslargir 
son  armée,  si  les  maladies  s'y  mettoient,  ny  de  loger 
à  couvert  ses  blecez,  nuls  deniers,  niils  vivres,  qu'à 
poincte  de  lance,  nul  loisir  de  se  reposer  et  prendre 
haleine,  nulle  science  de  lieux  ny  de  pais  qui  le  sceust 
deflfendre  d'embusches  et  surprinses  \  et,  s'il  venoit  à 
la  perte  d'une  battaille,  aulcun  moyen  d'en  sauver  les 
reliques.  Et  n'avoit  pas  faulte  d'exemples  pour  l'un 
et  pour  l'aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir  les 
terres  de  son  ennemy  en  Afrique,  que  de  dettendre 
les  siennes,  et  le  combattre  en  Italie,  où  il  estoit  \  d'où 
bien  luy  print.  Mais,  au  rebours,  Hannibal,  en  cette 
mesme  guerre,  se  ruina  d'avoir  abandonné  la  con- 
queste  d'un  païs  estrangier  pour  aller  deffendre  le 
sien.  Leâ  Athéniens,  ayants  laissé  l'ennemy  en  leurs 

1  Abondance. 
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terres  pour  passer  en  la  Sicile,  eurent  la  fortune  çon-^^'-  "^ 
traire  :  mais  Agathocles,  roy  de  Syracuse,  l'eut  fa- 
vorable, ayant  passé  en  Afrique,  et  laissé  la  guerre 
chez  soy. 

Ainsi  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire,  avec- 
ques  raison,  que  les  événements  et  issues  despendent, 
notamment  en  la  guerre,  pour  la  plus|)art,  de  la  for- 
tune-, laquelle  ne  se  veult  pas  renger  et  assubiectir  à 
nostre  discours  et  prudencfe,  comme  disent  ces  vers. 

Et  maie  coosultis  pretium  est  ;  prudentia  fallax  : 
Necfortuna  probat  causas,  sequiturque  mereiites, 
Sed  vaga  per  cunctos  nullo  discrimine  fertur. 
Sdlicet  est  aliud,  qaod  nos  cogatque  regatque 
Mains,  et  in  proprias  ducat  mortalia  loges  ^ 

Mais  à  le  bien  prendre,  il  semble  que  nos  conseils  et 
délibérations  en  despendent  bien  autant  ;  et  que  la 
fortune  engage  en  son  trouble  et  incertitude  aussi  nos 
discours.  «  Nous  raisonnons  hazardeusement  et  témé- 
rairement, dict  Timaeus  en  Platon^,  parce  que,  comme 
nous,  nos  discours  ont  grande  participation  à  la  té- 
mérité du  hazard.  » 

# 

^  On  réussit  quelquefois  en  faisant  des  fautes  ;  la  prudence  est 
sujette  à  se  tromper.  La  fortune  n'examine  pas  la  justice  des  causes; 
elle  ne  suit  pas  ceux  qui  sont  les  plus  méritants.  Vagabonde,  elle 
va  au  hasard  de  Tun  à  Tautte.  C'est  qu'il  est  un  pouvoir  plus  fort 
que  le  nôtre,  qui  bous  maîtrise  et  qui  nous  régit ,  et  conduit  à 
son  gré  les  affaires  humaines.  Manilius,  IV,  95. 

*  Dans  le  Timée. 
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DES  DESTRIERS. 


Me  voîcy  devenu  grammairien,  moy  qui  n'apprjns 
iamais  langue  que  par  routine,  et  qui  ne  sçaisencores 
que  c'est  d'adiectîf,  coniunctif,  et  d'ablatif.  Il  me 
semble  avoir  oui  dire  que  les  Romains  avoient  des 
chevaux  qu'ils  appelloient /wnafe-?,  ou  dextrarios\ 
qui  se  menoient  à  dextre,  ou  à  relais,  pour  les  prendre 
touts  frais  au  besoing  :  et  de  là  vient  que  nous  apel- 
lotis  destriers  les  chevaux  de  service  ;  et  nos  romans 
disent  ordinairement,  adestrer^^oxaaccompaigner.  Ils 
appelloient  aussi  desvitorios  equos^  des  chevaux  qui 
estoient  dressez  de  façon  que,  courants  de  toute  leur 
roideur,  accouplez  coste  à  coste  l'un  de  l'aultre,  sans 
bride,  sans  selle,  les  gentilshommes  romains,  voire 
touts  armez,  au  milieu  de  la  course  se  iectoient  et 
reiectoient  de  Tun  à  l'aultre.  Les  Numides  gendarmes 
menoient  en  main  un  second  cheval,  pour  changer 
au  plus  chauld  de  la  meslee  :  quibus^  desultorum  in 
modum^  binos  trahentibus  equos,  inter  acerrimam 

1  D*attelage,  oa  d&  main.  Le  dernier  mot,  dexttarias,  dont 
on  a  fait  destriers,  est  un  mot  du  moyen  âge.  Nous  remarquerons, 
à  propos  de  ce  mot,  que  la  distinction  profonde  qui  -séparait  les 
hommes  en  deux  classes  s'étendait  jusqu'aux  animaux.  II  y  avait 
des  chevaux  nobles  et  des  chevaux  roturiers.  Les  premiers,  qui 
servaient  à  la  gu^re,  à  la  chasse  ^t  aux  tournois,  occupations 
exclusives  des  seigneurs,  se  trouvaient,  par  cet  exercice  même, 
anoblis  comme  eux.  On  les  nommait  destners,  pal^ois,  haque- 
nées.  Les  seconds,  qui  portaient  le  bât  ei  tiraient  la  charrue,  se 
nommaient  des  som^niers  ou  des  ransins.  Leur  assimilation  aux 
serfs  était  si  complète,  qu'ils  devaient  comme  eux  le  service  féodal, 
le  service  à  roiutii. 
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5^^  pugnamiy  in  recentem  equum,  ex  fesso,  armaiis 
ifanssultare  mas  erat  :  tania  -velociias  ipsis,  tamque 
docile  equarum  genus  *  /  Il  se  treuve  plusieurs  chevaux 
dressez  à  secourir  leur  maistre,  courir  sus  à  qui  leur 
présente  une  espee  nue,  se  iecter,  des  pieds  et  dès 
dents,  sur  ceulx  qui  les  attaquent  et  affrontent  :  mais 
il  leur  advient  plus  souvent  de  nuire  aux  amis  qu'aux  / 
ennemis  \  ioinct  que  vous  rie  les  desprenez  pas  à  vostre  r  é^C^k 
poste^  quand  ils  se  sont  une  fois  harpez,  et  demeurez 
à  la  miséricorde  de  leur  combat.  Il  mesprint  lourde*- 
ment  à  Artybius,  gênerai  de  l'armée  de  Perse,  com-' 
battant  contre  Onesilus,  roy  de  Salamine,  de  personne 
à  personne,  d'estre  monté  sur  un  cheval  façonné  en 
cette  eschole;  car  il  feut  cause  de  sa  mort,  le  cous- 
tillier^  d'Onesilus  l'ayant  accueilly  d'une  faulx  entre 
les  deux  espaules,  comme  il  s'estoit  cabré  sur  son 
maistre'.  Et  ce  qiïe  les  Italiens  disent,  qu'en  la  bat- 
taille  de  Fomuove,  le  cheval  du  roy  Charles  le  des-^''    "" 
chargea,  à  ruades  et  pennades,  des  ennemis  qui  le 
pressoient,  et  qu'il  estoit  perdu  sans  cela*,  ce  feut  un 
grand  coup  de  hazard,  s'il  est  vray.  Les  Mammelus 
se  vantent  d'avoir  les  plus  adroicts  chevaux  de  gen- 
darmes du  monde  *,  que  par  nature  et  par  coustume 

*  Comme  ceux  de  nos  cavaliers  qui  sautent  d*nn  cbeval  sur 
faatre,  les  Numides  a  voient  coutume  de  mener  deux  chevaux;  et, 
tout  armés,  dans  le  fort  du  combat,  ils  se  jetoient  souvent  d'un 
cheval  fatigué  sur  un  cheval  frais  :  tant  étoit  grande  leur  agilité  et 
la  docilité  de  leurs  chevaux  !  Tite  Live,  XXllI,  29. 

'  On  nommait  coustilliers,  dit  Faùchet,  les  valets  qui  portaient 
la  conseille^  et  se  tenaient  près  de  Thomme  d'armes.  Cousfille  était 
iii:o  épée,  ou  long  poignard,  Borel,  dans  son  Trésor  des  Recher- 
ches gauloises,  etc.  Coste. 

*  HtnoDOTE,  V,  111  et  1 12. 
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ils  s'ont  faicts  à  cognoistre  et  distinguer  l'ennemy,  sur 
qui  il  fault  qu'ils  se  ruent  de  dents  et  tle  pieds,  selon 
la  voix  ou  signe  qu'on  leurfaict-,  et  pareillement  à 
^  relever,  de  la  bouche,  les  lances  et  dards  emmy  la 
place,  et  les  offrir  au  maistre,  selon  qu'il  le  com- 
mande. On  dict  de  Caesar,  et  aussi  du  grand  Pompeius, 
que  parmy  leurs  aultres  excellentes  qualitez,  ils  es- 
toient  fort  bons  hoiximes  de  cheval  :  et  de  Caesar, 
qu'en  sa  ieunesse,  monté  à  dos  sur  un  cheval,  et 
sans  bride,  il  luy  faisoit  prendre  carrière,  les  mains 
tournées  derrière  le  dos*.  Comme  nature  a  voulu 
faire  de  ce  personnage,  et  d'Alexandre,  deux  mi- 
racles en  Fart  militaire,  vous  diriez  qu'elle  s'est  aussi 
efforcée  à  les  armer  extraordinairement  :  car  chascun 
sçait,  du  cheyal  d'Alexandre,  Bucephal,  qu'il  avoit  la 
teste  retirant  à  celle  d'un  taureau;  qu'il  ne  se  souf- 
froit  monter  à  personne .  qu'à  son  maistre,  ne  peut 
estre  dressé  que  par  luy  mesme,  feut  honnoré  aprez 
sa  mort,  et  une  ville  bastie  en  son  nom  ^I  Caesar  en 
avoit  aussi  un  aultre  qui  avoit  les  pieds  de  devant 
comme  un  homme,  ayant  l'ongle  coupée  en  forme 
de  doigts,  lequel  ne  peut  estre  monté  ni  dressé  que 
par  Caesar,  qui  dédia  son  image  aprez  sa  mort  à  la 
déesse  Venus  ^. 

le  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  ie  suis  à  che- 
val; car  c'est  l'assiette  en  laquelle  ie  me  treuve  le 
mieulx,  et  sain,  et  malade.  Platon*  la  recommende 

*  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  ô« 

*  AULU-CiELLE,  V,  2. 

3  Suétone,  César  y  c.  61. 

*  Lois,  liv,  VU. 
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pour  la  santé;  aussi  dict  Pline  qu'elle  est  salutaire  à 
restomach  et  aux  ioinctures.  Poursuyyons  doncques, 
puisque  nous  y  sommes. 

On  lit  en  Xenophôn  *  la  loy  deffendant  de  voyager 
à  pied  à  homme  qui  eust  cheval.  Trogus  et  lustinus* 
diseat  que  les  Parthes  avoient  accoustumé  de  faire  à 
cheval,  non  seulement  la  guerre,  mais  aussi  touts  leurs 
affairesLpublicques  et  privez,  marchander,  pai*lemen- 
ter,^  s'entretenir,  et  se  promener  ;  et  que  la  plus  no- 
table différence  des  libres  et  des  serfs,  panny  eulx, 
c'est  que  les  uns  vont  à  cheval,  lesaultres  à  pied  :  in- 
stitution née  du  roy  Cyrus. 

n  y  a  plusieurs  exemples  en  l'histoire  romaine  (et 
Suétone  le  remarque  plus  particuliel*ement  de  Cœsar  ^), 
des  capitaines  qui  commandoient  à  leurs  gents  de 
cheval  de  mettre  pied  à  terre,  quand  ils  se  trouvoient 
pressez  de  l'occasion,  pour%oster  aux  soldats  toute 
espérance  de  fuyte,  et  pour  l'advantage  qu'ils  espe 
roient  en  cette  sorte  de  combat  :  quo^  haud  dubie,  . 
superat  Homanus*^  dict  Tite  Live.  Si  est  il  que  la 
première  provision  de^quoy  ils  se  servoient  à  brider 
la  rébellion  des  peuples  de  nouvelle  conqueste ,  c'es- 
toit  leur  oster  armes  et  chevaux  :  pourtant  veoyons 
nous  si  souvent  en  Caesar  :  arma  proferri,  iumenia 
prodtLci,  absides  dari  iubet  '.  Le  grand  Seigneur  ne 

*  Cyropëdie,  liv.  IV,  c.  3.      ' 

'  Justin,  liv.  XLI. 

>  Suétone,  César,  c.  60* 

^  Où ,  8aris  aucun  doute ,  les  Romains  excellent.  Tit£  Liv£  , 
iX,  22. 

^  11  ^commande  qu'on  livre  les  armes,  qu'on  amène  les  chevaux, 
qu'on  donne  des  otages.  De  Bello  Gallico,  VU,  1 1. 

IL  a 
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permet  auiourd'huy,  ny  à  chrestien,  ny  à  iuif,  d'avoir 
cheval  à  soy,  soubs  son  empiré. 

Nos  ancestres,  et  notamment  du  temps  de  la  guerre 
des  AngloiSv  ez  combats  solennels  et  iournees  assi- 
gnées ,  se  mettoient ,  la  pluspart  du  temps,  touts  à 
pied,  pour  ne  se  fier  à  aultre  chose  qu'à  leur  force 
propre  et  vigueur  de  leur  courage  et  de  leurs  mem- 
bres, de  chose  si  chère  que  l'honneur  et  la  vie.  Vous 
engagez,  quoy  qu'en  die  Chrysanthes  enXenophon  \ 
vostre  vsdeur  et  vostre  fortune  à  celle  de  vostre  che- 
val :  ses  playes  et  sa  mort  tirent  la  vostre  ea  consé- 
quence -,  son  efifroy  ou  sa  fougue  vous  rendent  ou 
téméraire  ou  lasche;  s'il  a  faulte  de  bouche  ou  d'es- 
peron,  c'est  à  vostre  honneur  à  en  respondre.  A  cette 
cause,  ie  ne  trouve  pas  estrange  que  ces  combats  là 
feussent  plus  fermes  et  plus  furieux,  que  ceulx  qui  se 
font  à  cheval  : 

GaBdebant  pariter,  pariterque  ruebant 
Victores  victique  ;  ueque  his  fuga  nota,  neque  illis  '  : 

leurs  battailles  se  voyent  bien^nieulx  contestées  -,  ce 
ne  sont  à  cette  heure  que  *  routes,  prtmus  clamor 
atque  impetvs  rem  decemit  *.  Et  chose  que  nous  ajp- 
pellons  à  la  société  d'un  si  grand  hazard,  doibt  estre 
en  nostre  puissance  le  plus  qu'il  se  peult-,  comme  ie 
conseillerois  de  choisir  les  armes  les  plus  courtes,  et 

1  Cyropédie,  IV,  3. 

*  Les  vainqueurs  et  les  vaincus  frappaient,  se  précipitaient  en 
même  temps  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  connaissaient  la  fuite* 
ViHC,  ^n^dc,  X,  756. 

^  Les  .prciuieis  cris  et  la  première  charge  décident  la  victoire. 
TiTE  LîVE,  XXV,  41.    , 


LIVRE  I,    CHAPITRE   XLVIII.  27 

celles  de  quoy  nous  nous  pouvons  le  mieulx  res- 
pondre.  Il  est  bien  plus  apparent  de  s'asseurer  d'une 
espee  que  nous  tenons  au  poing,  que  du  boulet  qui 
eschappe  de  nostre  pistole,  en  laquelle  il  y  a  plusieurs 
pièces,  la  pouldre,  la  pierre,  le  rouet,  desquelles  la 
moindre  qui  vienne  à  faillir  vous  fera  faillir  vostre 
fortune.  On  assené  peu  seurement  le  coup  que  Fair 
vous  conduict  : . 

'   Et,  quo  ferre  velint,  permittere  vulnera  ventis  : 
Ensis habet  vires;  et  gens  quaecumque  virorum  est, 
Bella  gerit  gladiis  ^ 

Mais  quant  à  cette  arme  là,  i'en  parleray  plus  am- 
plement, où  ie  feray  comparaison  des  armes  anciennes 
aux  nostres^  et,  sauf  l'estonnement  des  aureillés,  à 
quoy  désormais  chascun  est  apprivoisé,  ie  crois  que 
c'est  une  arme  de  fort  peu  d'efifect,  et  espère  que 
nous  en  quitterons  un  iour  l'usage.  Celle  de  quoy 
les  Italiens  se  servoient,  de  iect  et  à  feu,  estoit  plus 
effroyable  :  ils  nommoient  fhcdarica  une  certaine 
espèce  de  iaveline,  aimee  par  le  bout  d'un  fer  de 
trois  pieds,  à  fin  qu'il  peust  percer  d'oultre  en  oultre 
.  un  homme  armé,  et  se  lançoit  tantost  de  la  main  en 
la  campaigne,  tantost  à  tout  des  engeins,  pour  def- 
fendre  les  lieux  assiégez  :  la  hante,  revestue  d'es- 
touppe  empoixee  et  huilée,  s'enflammoit  de  sa  course^ 
et,  s'attachant  au  corps  ou  au  bouclier,  ostoittout 
usage  d'armes  et  de  membres.  Toutesfois  il  me 
semble  que  pour  venir  au  ioindre,  elle  portast  aussi 

*  .  • . .  Lorsqa'on  s'en  rapporte  aux.  yents  du  soin  de  porter  les 
eoops  au  hasard;  Tépée  est  puissante,  et  toutes  les  nations  valeu* 
reoses  combattent  avec  le  glaive.  Lucain,  VUI,  384. 
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empeschement  à  rassaillant,  et  que  le  champ  ioiïché 
de  ces  tronçons  bruslants  peult  produire  en  la  meslee 
une  commune  incommodité  : 

Magnum  stridens  contorta  phalarica  venit, 
Fulminis  acta  modo  *.  • 

Ils  ayoient  d'aultres  moyens,  à  quoy  l'usage  les  dres- 
6oit,  et  qui  nous  semblent  incroyables  par  inexpé- 
rience-, par  où  il  suppleoient  au  defifaultde  nostre 
pouldre  et  de  nos  boulets.  Ils  dardoient  leurs  piles 
de  telle  roideur,,  que  souvent  ils  en  enfiloient  deux 
boucliers  et  deux  hommes  armez  -,  et  les  consolent. 
Les  coups  de  leurs  fondes  n'estoient  pas  moins  cer- 
tains et  loingtains  :  saxis  globosis...  funda,  mare 
apertum  incessentes.,,  coronas  modici  circuli^  mdgno 
ex  intervallo  loci,  assueii  traiicere^  non  cwpita  modo 
hostium  vulnerabant ,  sed  quem  locum  destinassent  ^. 
Leurs  pièces  de  batteries  representoient,  conime 
l'effect,  aussi  le  tintamarre,  des  nostres  :  ad  ictus 
mœnium  cum  terribili  sonitu  ediios^  pavor  et  fretpi- 
datio  ceptt  ^.  Les  Gaulois  nos  cousins,  en  Asie, 
haïssoient  ces  armes  traistresses  et  volantes  5  duicts 
à  combattre  main  à  main  avecques  plus  de  courage. 

1  La  phalarique,  lancée  comme  la  foudre,  fend  Tair  avec  un  sif- 
flement aiigu.  ViRG.,  Enéide,  IX,  705. 

*  Exercés  à  lancer  sur  la  mer  les  cailloux  ronds  que  Ton  trouve 
sur  les  rivages,  et  à  tirer  d'une  distance  considérable  dans  un  cercle 
de  médiocre  grandeur,  ils  blessaient  leurs  ennemis  nôiHseulement 
&  latôte,  mais  à  telle  partie  du  visage  qu'il  leur  plaisait.  Titb  Livb, 
XXXVni,  29. 

'  Au  retentissement  des  murailles  frappées  avec  an  bruit  ter- 
rible, le  trouble  et  Teffroi  s'empara  des  assiégés.  Tite  Live,* 
XXXVIli;.6. 
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Non  iam  palentibus  plagis  moventur...  ubi  Idtior 
gnam  altior  plaga  estj  eiiam  glariosius  se  pugnare 
piitant  :  iidem  ^  quum  aculeus  sagittœ^  aut  glandis 
<itSdÛ€e  irUrorstÉs  ienui  vulnere  in  speciem  urit.,J 
tunij  in  rabiem  et  ptidorem  tam  parvœ  perimentis 
pestis  versif  prostemunt  corpora  humi^  :  peincture 
bien  voisine  d'une  harquebusade.  Les  dix  mille  Grecs, 
^1  leur  longue  et  fam^se  retraicte,  rencontrent  une 
nation  qui  les  endommagea  merveilleusement,  à  coups 
de  grands  arcs  et  forts,  et  de  sagettes  si  longues,  qu'à 
les  reprendre  à  la  main,  on  les  pouvoit  reiecter  à  la 
mode  d'un  dard,  et  perceoient  de  part'  en  part  un 
bouclier  et  un  homme  armé  ^.  Les  engeins,  que  Dio- 
nysîus  inventa  à  Syracuse,  à  tirer  des  gros  traits 
massifs  et  des  pierres  d'horrible  grandeur,  d'une  si 
longue  volée  et  impétuosité,  representoient  de  Ijien 
prez  nos  inventions. 

Encores  ne  faiilt  il  pas  oublier  la  plaisante  assiette 
(fU'avoit  sur  sa  mule  un  maistre  Pierre  Pol,  docteur 
en  théologie,  que  Monstrelet  recite  avoir  accoustumé 
se  promener  par  la  ville  de  Paris,  assis  de  costé  comme 
les  femmes.  Il  dict  aussi  ailleurs  que  les  Gascons 
avoient  des  chevaux  terribles,  accoustumez  de  virer 
en  courant*}  de  quoy  les  François,  Picards,  Flamands 

<  La  largeur  des  plaies  ne  les  effraye  pas  ;  lorsque  la  blessure 
est  pins  large  que  profonde ,  ils  s*en  font  gloire  comme  d'une 
preuve  de  valeur.  Mais  lorsque  la  pointe  d'un  dard  ou  une  balle 
de  plomb  pénètre  fort  avant  dans  les  chairs  en  laissant  une  ouver- 
ture peu  apparente,  alors,  furieux  de  périr  par  une  atteinte  si  lé- 
gère, ils  se  roulent  par  terre  de  rage  et  de  honte.  Tite  Live, 

xxxvni,  21. 

*  Xékophon,  AnabiUf  \\2. 

3, 
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et  Brabançons  faisoient  grand  miracle,  «  pour  n'avoir 
accoustumé  de  les  veoir  -,  »  ce  sont  ses  mots.  Csesar, 
parlant  de  ceulx  de  Suéde  *  :  <i  Aux  rencontrés  qui 
se  font  à  cheval,  dict  il*,  ils  se  iectent  souvent  à 
terre  pour  combattre  à  pied,  ayant  accoustumé  leurs 
chevaux  de  ne  bouger  ce  pendant  de  la  place,  aus- 
quels  ils  recourent  promptement,  s'il  en  est  besoing; 
et,  selon  leur  coustume,  il  n'est  rien  si  vilain  et  si 
lasche  que  d'user  de  selles  et  bardelles;  et  méspri- 
sent  ceulx  qui  en  usent  :  de  manière  que,  fort  peu  en 
nombre,  ils  ne  craignent  pas  d'en  assaillir  plusieurs.  » 
Ce  que  i'ay  admiré  aultrefois,  de  veoir  un  cheval 
dressé  à  se  manier  à  toutes  mains  avecques  une  ba- 
guette, la  bride  avallee  sur  ses  aureilles,  estoit  ordi- 
naire aux  Massyliens,  qui  se  servoient  de  leurs  che- 
vapx  sans  selle  et  sans  bride  : 

Et  gens,  quse  nudo  residens  Massylia  dorso , 
Ora  levi  fiectit,  fraenorum  nescia,  virga  *. 

Et  Numidae  infraeni  cingunt  ^. 

Equi  sine  framis  ;  deformis  ipse  cursus^  rigida  cer^ 
vice^  et  extento  capiêe  currentium^ . 

*  Lisez  de  Suève  oa  de  Souabe^  peuple  d'Allemagne  que  César 
nomme  expressément  Suevorum  gens  (de  Bell.  GalL^  IV,  i).  La 
Suède  était  inconnue  aux  Romains  du  temps  de  César.  Coste. 

«  De  Bell.  GalL,  IV,  2. 

^  Les  Massiliens,  montés  sur  les  dos  nus  de  leurs  chevaux,  ne 
los  manœuvrent  point  avec  le  frein^  mais  avec  une  baguette.  Lu- 
CAiN,  IV,  682. 

^  Et  les  Numides,  conduisant  leurs  chevaux  sans  frein.  Virg., 
Knéide,  IV,  41. 

^  Leurs  chevaux  sans  frein  ont  Tallure  disgracieuse ,  Tencolure 
roide,  et  la  tète  tendue  en  avant  quand  ils  courent.  Tfte  Live  , 
XXXV,  11. 
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Le  rdy  Alphonse  ',  celuy^qui  dressa  en  Espaigne 
Tordre  des  chevaliers  de  la  Bande  ou  de  TEscharpe, 
leur  donna,  entre  aultreis  règles,  de  ne  monter  ny 
raule  ny  mulet,  sur  peine  d'un  marc  d'argent  d'a- 
mende; comme  ie  viens  d'apprendre  dans  les  Lettres 
de  Guevara,  desquelles  ceulx  qui  les  ont  appeUees 
Dorées  faisoient  iug^nent  biai  aultre  que  celuy  que 
i'en  foys.  Le  Courtisan^  dict  (pi'avant  son  temps 
c'estoit  reprochiG^un  gentilhomme  d'en  chevaucher. 
Les  Abyssins,  au  rebours,  à  mesure  qu'ils  sont  les 
plus  advancez  prez  le  Pretteian  leur  prince,  affectent 
pour  la  dignité  et  pompe  de  monter  de  grandes  mules. 
Xenopbon'  recite  que  les  Assyriens  tenoient  tou- 
sîours  leurs  chevaux  entravez  au  logis,  tant  ils  estoient 
fascheux  et  farouches;  et  qu'il  falloit  tant  de  temps  à 
les  destacher  et  hanarcher ,  que ,'  pour  que  cette  lon- 
gueur ne  leur  apportast  dommage,  s'ils  yenoient  à 
estre  en  desordre  surprins  par  les  ennemis,  ils  ne 
logeoient  iamais  en  camp  qui  ne  feust  fossoyé  et 
remparé.  Son  Cyrus,  si  grand  maître  au  faict  de 
chevalerie,  mettoit  les  chevaux  de_SQn  €«cot,  et  ne 
leur  faisoit  bailler  à  manger  qu'ils  ne  l'eussent  gaigné 
par  la  sueur  de  quelque  exercice.  Les  Scythes,  où  la 
nécessité  les  pressoit  en  la  guerre,  tiroient  du  sang 
de  leurs  chevaux,  ets'enabruvoient  etnourrissoient: 

Venit  et  epoto  Sarmata  pastus  equo  ^. 

'  Alphonse  XI,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  mort  en  1350,  à 
trente-huit  ans. 

*  Del  CortegtanOy  publié  par  Balthasar  Castiglioney  en  1528. 
»  Cyropédie,  111,  3. 

*  On  y  voit  le  Sarmate  qui  se  nourrit  du  sang  de  cheval.  Mar- 
TUL,  SpeclttcuL  Lib.,  epigr.  3,  v.  4. 
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Ceulx  de  Cretè,  assiège^  par  Métellus,  se  trouvèrent 
en  telle  disette  de  tout  aultre  bruvage,  qu'ils  euirent 
à  se  servir  de  Furine  de  leurs  chevaux  • .  '     . 

Pour  vérifier  combien  les  armées  turquesques  se 
conduisent  et  maintiennent  à  meilleure  raison  que  les 
nostres,  ils  disent,  qu'oultre  ce  que  |es  soldats  ne 
boivent  que  de  l'eau,  et  ne  mangent  que  riz  et  de  la 
•chair  salée  mise  en  pouldre,  de  quoy  chascun  porte 
ayseement  sur  soy  provision  pour  cm  mois,  ils  sça- 
vent  aussi  vivre  du  sang  de  leurs  chevaux,  comme  les 
Tartares  et  Moscovites,  et  le  salent. 

Ces  nouveaux  peuples  des  Indes,  quand  les  Es- 
pagnols y  arrivèrent,  estimèrent,  tant  des  homdies 
que  des  chevaux,  que  ce  feussent  ou  dieux,  ou  ani- 
maux en  noblesse  au  dessus  de  leur  nature  :  aulcuns, 
aprez  avoir  esté  vamcus,  venants  demander  paix  et 
pardon  aux  hommes,  et  leur  apporter  de  For  et  des 
.viandes,  ne  faillirent  d'en  aller  autant  offrir  aux  che- 
vaux, avecques  une  toute  pareille  harangue  à  celle 
des.  hommes,  prenants  leur  hennissement  pour  lan- 
guage  de  composition  et  de  trefve. 

Aux  Indes  de  deçà,  c'estoit  anciennement  le  prin- 
cipal et  royal  honneur  de  chevaucher  un  éléphant  ; 
le  second,  d'aller  en  coche  traisné  à  quatre  chevaux; 
le  tiers,  de  monter  un  chameau  -,  le  dernier  et  plus  vil 
degré,  d'estre  porté  ou  charrié  par  un  cheval  seul  *. 
Quelqu'un  de  nostre  temps  escrit  avoir  veii,  en  ce 
cUmat  là,  des  païs  où  on  chevauche  les  bœufs  avec- 

^  Valère  Maxiiir,  vu,  6,  ext.  1* 
»  Arrien,  HisL  Ind.,  c.  17. 
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ques  bastines,  estriers  et  brides,  et  s  estre  bien  trouvé 
de  leur  porture. 

Quintus  Fabius  Maximus  Rutiiianus^,  contre  les 
Samnites,  voyant  que  ses  gents  de  cheval,  à  trois  ou 
quatre  charges,  avoient  failly  d'enfoncer  le  battaillon 
des  ennemis,  print  ce  conseil  :  qu'ils  débridassent 
leurs  chevaux,  et  brochafsent  ^  à  toute  force  des  espé- 
rons; si  que,  rien  ne  les  pouvant  arrester  au  travers 
des  armes  et  des  hommes  renversez,  ils  ouvrirent  le 
pas  à  leurs  gents  de  pied,  qui  parfirent  une  tressan- 
glaute  desfaicte.  Autant  en  commanda  Quintus  Fui- 
vîus  Flaccus  contre  les  Celtiberiens  :  Id  cum  maiare 
vi  equorum  fcunetis^'  si  effrœnatos  in  hostes  equos  im- 
mitditi^;  quod  sape  romanos  équités  cum  lande  fecisse 
sua,  memoriœ  proditum  est,..  Deiractisque  frœnis^ 
bis  uUro  dtroque  cum  magruk  sir  âge  hostium^  infractis 
omnibus hastis.  transcurrerunt^. 

Le  duc  de  Moscovie  debvoit  anciennement  cette 
révérence  aux  Tartares,  quand  ils  envoyoient  vers 
luy  des  ambassadeurs,  qu'il  leur  alloit  au  devant  à 
pied,  et  leur  presentoit  un  gobeau  de  laict  dé  iument 
(bruvage  qui  leur  est  en  deUces);  et  si,  en  beuvant, 
quelque  goutte  en  tumboit  sur  le  crin  de  leurs  che- 
vaux, il  estoit  tenu  de  la  leicher  avec  la  langue.  En 


1  Ou  plutôt  Rulliantis.  Tite  Live^  VII,  30. 
*  PiqtMssent. 


'  Cette  charge  de  yos  chevaux  sera  plus  puissante ,  si  vous  les 
lancez  débridés  sur  lesxhevaux  ennemis.  On  raconte  que  les  cava- 
liers romains  ont  souvent  employé  cette  manœuvre  avec  succès... 
Hs  ôtèrent  les  brides  à  leurs  chevaux,  passèrent  et  repassèrent 
deux  fois  à  travers  les  rangs  ennemis,  en  brisant  toutes  les  lances 
et  en  faisant  un  grand  carnage.  Tite  Live,  XL,  40. 
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Russie,  l'armée  que  Tempereur  Baiazet  y  avoît  en- 
voyée, feut  accablée  d'un  si  horrible  ravage  de  neiges, 
que,  pour  s'en  mettre  à  couvert  et  sauver  du  froid, 
plusieurs  s'adviserent  de  tuer  et  eventrer  leurs  che- 
vaux pour  se  iecter  dedans,  et  iouïr  de  cette  chaleur 
A,ûiL  vitale.  Baiazet,  aprez  cet  aspre  estour  où  il  feut  rompu 
par  Tamburlan,  se  sauvoit  belle  erre'  sur  une  iument 
arabesque,  s'il  n'eust  esté  contrainct  de  la  laisser 
boire  son  saoul  au  passage  d'un  ruisseau^  ce  qui  la 
rendit  si  flacque  et  refroidie,  qu'il  feut  bien  aysee- 
ment  aprez  acconsuyvi  par  ceulx  qui.  le  poursuy- 
voient.  On  dict  bien  qu'on  les  lasche,  les  laissant  pfe- 
ser  ;  mais  le  boire,  i'eusSe  plustost  estimé  qu'il  l'eust 
renforcée. 

Crœsus,  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis,  y 
trouva  des  pastis  où  il  y  avoit  grande  quantité  de  ser- 
pents, desquels  les  chevaux  de  son  armée  mangeoient 
de  bon  appétit;  qui  feut  un  mauvais  prodige  à  ses 
affaires,  dict  Hérodote^. 

Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a  crin  et  au- 
reille-,  et  ne  passent  les  aultres  à  la  montre^  :  les  La- 
cedemoniens,  ayants  desfaict  les  Athéniens  en  la 
Sicile,  retournants  de  la  victoire  en  pompe  en  la  ville 
de  Syracuse,  entre  aultres  bravades,  feirent  tondre  les 
chevaux  vaincus,  et  les  meiferent  ainsin  en  triumphe. 
Alexandre  combattit  une  nation,  Dahas  :  ils  alloient 
deux  à  deux  armez  à  cheval  à  la  guerre  ^  mais,  en  la 

^  En  grande  hâte. 

«  Liv.  I,  c.  78. 

'  Et  on  n'en  admet  poM  d*autres  dims  les  numtres  ou  renues. 
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mesleé,  l'un  descendoit  à  terre,  et  combattoient  ores 
à  pied,  ores  à  cheval,  l'un  aprez  l'aultre.  . 

le  n'estime  point  qu'en  suffisance -et  en  grâce  à 
cheval,  nulle  nation  nous  emporte.  Bon  homme  de 
cheval,  à  Tusage  de  nostre  parler,  semble  plus  re- 
garder au  courage  qu'à  Tadresse.  hd  plus  sçavant,  le 
plus  seur,  le  mieulx  advenant  à  mener  un  cheval  à 
raison,  que  i'aye  cogneu,  feut,  à  mon  gré,  monsieur 
de  Carnavalet,  qui  en  servoit  nostre  roy  Henry  se- 
cond. Vay  veu  homme  donner  carrière  à  deux  pieds 
sur  sa  selle,  démonter  sa  selle,  et  au  retour  la  relever, 
reaccommoder,  et  s'y  rasseoir,  fuyant  tousiours  à 
bride  avallee;  ayant  passé  par  dessus  un  bonnet,  y 
tirer  par  derrière  de  bons  coups  de  son  arc-,  amasser 
ce  qu'il  vouloit,  se  iectant  d'un  pied  à  terre,  tenant 
l'aidtre  en  l'estrier^  et  aultres  pareilles  singeries,  de 
quoy  il  rivbit. 

On  a  veu  de  mon  temps,  à  G)nstantinople,  deux^ 
hommes  sur  un  cheval,  lesquels,  en  sa  plus  roide 
course,  se  reiectoient,  à  tours  ',  à  terre,  et  puis  sur  la 
selle  :  et  un  qui,  seulement  des  dents,  bridoit  et  en- 
hamachoit  son  cheval  :  un  aultre  qui,  entre  deux 
chevaux,  un  pied  sur  une  selle,  l'aultre  sur  Vaultre, 
ponant  un  second  sur  ses  bras,  picquoit  à  toute  bride  ^ 
ce  second,  tout  debout  sur  luy,  tirant,  en  la  course, 
des  coups  bien  certains  de  son  arc  :  plusieurs  qui,  les 
ïambes  contremont,  donnoient  carrière,  la  teste 
plantée  sur  leurs  selles  entre  les  poinctes  des  cime- 
terres attachez  au  hamois.  En  mon  enfance,  le  prince 
de  Sulmone,  à  Naples,  maniant  un  rude  cheval  de 

'  Tour  à  tour. 
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toute  sorte  de  maniements,  tenoit  soubs  ses  geuouils, 
et  soubs  ses  orteils,  des  reales^,  copmie  si  elles  y 
eussent  esté  clouées,  pour  montrer  la  fermeté  de  son 
assiette*  ' 


CHAPITRE  XLIX. 


COUSTUMES  ANCIENNES. 


FexcUserois  volontiers,  en  nostre  peuple,  de  n'a- 
voir aultre  patron  et  règle  de  perfection,  que  ses  pro- 
pres mœurs  et  usances*,  car  c'est  un  commun  vice 
non  du  vulgaire  seulement,  mais  quasi  de  touts 
hommes,  d'avoir  leur  visée  et  leur  arrest  sur  le  train 
auquel  ils  sont  nays.  le  suis  content,  quand  il  verra 

^  Monnaie  royale  d'Espagne. 

*  Pascal  comme  Montaigne  s 'est  occupé  de  la  coutume  (voir 
notre  édit.  de  Pascal,  chap.  IV);  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Montaigne 
a  tort  :  la  coutume  ne  doit  être  suivie  que  parce  qu'elle  est  coutume, 
et  non  parce  qu'elle  soit  raisonnable  ou  juste  ;  mais  le  peuple  la 
suit  par  cette  seule  raison  qu'il  la  croit  juste  :  sinon ,  il  ne  la 
suivrait  plus,  quoiqu'elle  fût  coutume  ;  car  on  ne  veut  être  assujetu 
qu'à  la  raison  ou-à  la  justice.  La  coutume,  sans  cela,  passerait  pour 
tyrannie;  mais  l'empire  de  la  raison  et  de  la  justice  n'est  non  plus 
tyrannique  que  celui  de  la  délectation  :  ce  sont  les  principes  naturels 
à  l'homme,  etc.  » 

Nous  ferons  remarquer  que  jusqu'au  rapport  de  M.  Cousin  sur 
la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  de  Pascal,  on  faisait  dire  à 
l'auteur  des  Pensées  :  «  Montaigne  a  raison.  »  Le  Ms.  de  Pascal 
porte  :  <(  a  tort.  »  Montaigne,  dit  à  ce  propos  M.  Cousin,  Montaigne, 
qui  est  l'inconséquence  même,  chancelle  perpétuellement  dans 
son  scepticisme,  et  il  dit  quelquefois  que  la  coutume  a  du  bon,  et 
que  c'est  pour  cela  qu'on  la^uit.  Pascal  redresse  ici  Montaigne,  il 
lui  reproche  cette  concession  et  maintient  que  la  force  de  la  cou- 
tume se  tire  d'elle-même,  c'est-à-dire  de  la  seule  faiblesse  de 
rhommc. 
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Fabricius  ou  Laelius,  qu'il  leur  treuve  la  contenance 
et  le  port  barbare,  puisqu'ils  ne  sont  ny  vestus  ny  fa- 
çonnez à  nostre  mode  :  mais  ie  me  plains  de  sa  par- 
ticulière indiscrétion  de  se  laisser  si  fort  piper  et 
aveugler  à  l'auctorité  de  l'usage  présent,  qu'il  soit 
capable  de  changer  d'opinion  et  d'advis  touts  les  mois, 
s'il  plaist  à  la  couçtume,  et  quMl  iuge  si  diversement 
de  soy  mesme.  Quand  il  portoit  le  buse  de  son  pour- 
poinct  entre  les  mammelles,  il  maintenoit,  par  vifves 
raisons,  qu'il  estoit  en  son  vray  lieu  :  quelques  années 
aprez,  le  voylà  avalé  iusques  entre  les  cuisses  5  il  se 
mocque  de  son  aultre  usage ,  le  treuve  inepte  et  in- 
supportable. La  façon  de  se  vestir  présente  lu^faict 
incontinent  condamner  l'ancienne,  d'une  résolution 
si  grande  et  d'un  consentement  si  universel,  que 
vous  diriez  que  c'est  quelque  espèce  de  manie  qui 
luytourneboule  ainsi  l'entendement.  Parceque  nostre 
changement  est  si  subit  et  si  prompt  en  cela ,  que 
l'invention  de  touts  les  tailleurs  dû  monde  ne  sçaùroit 
fournir  assez  de  nouvelletez ,  il  est  force  que  bien 
souvent  les  formes  mesprisees  reviennent  en  crédit, 
et  celles  là  mesmes  tumbent  en  mespris  tantost  aprez  ^ 
et  qu'un  mesme  iugement  prenne,  en  l'espace  de 
quinze  ou  vingt  ans,  deux  ou  trois,  non  diverses  seu- 
lement, mais  contraires  opinions,  d'une  inconstance 
et  legiereté  incroyable.  Il  n'y  a  si  fin  entre  nous,  qui 
ne  se  laisse  embabouiner  de  cette  contradiction,  et 
esblouïr  tant  les  yeulx  internes  que  les  externes  in- 
sensiblement. 

le  veulx  icy  entasser  aulcunes  façons  anciennes 

que  i'ay  en  mémoire,  les  unes  de  mesme  les  nostres, 
n.  4 
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les  aultçes  différentes  \  à  fin  qu'ayant  en  l'imagination 
cette  continuelle  variation  des  choses  humaines,  nous 
en  ayons  le  iugement  plus  esclaircy  et  plus  ferme. 

Ce  que  nous  disons  de  combattre  à  l'espee  et  la 
cape,  il  s'usoit  encores  entre  les  Romains,  ce  dict 
Csesar  :  Sinistras  sagis  involvunt,  gladiosque  disirin- 
gunt  '  ;  et  remarque  dez  lors  en  nostre  nation  ce  vice, 
qui  y  est  encores,  d'arrester  les  passants  que  nous 
rencontrons  en  chemin,  et  de  les  forcer  de  nous  dire 
qui  ils  sont ,  et  de  recevoir  à  iniure  et  occasion 
de  querelle ,  s'ils  refusent  de  nous  respondre. 

Aux  bains,  que  les  anciens  prenoient  touts  les 
iours^vant  le  repas,  et  les  prenoient  aussi  ordinaire- 
ment que  nous  faisons  de  l'eau  à  laver  les  mains,  ils 
ne  se  lavoient  du  commencement  que  les  bras  et  les 
iambes*5  mais  depuis,  et  d'une  coustume  qui  a  duré 
plusieurs  siècles  et  en  la  pluspart  des  nations  du 
monde,  ils  se  lavoient  tout  nuds  d'eau  mixtionnee  et 
parfumée,  de  manière  qu'ils  employoient  pour  tes- 
moignage  de  grande  simplicité,  de  se  laver  d'eau 
simple.  Les  plus  affettez  et  délicats  se  parfumoient 
tout  le  corps  bien  trois  ou  quatre  fois  par  iour.  Ils  se 
faisoient  souvent  pinceter  tout  le  poil,  comme  les- 
femmes  françoises  ont  prins  en  usage,  depuis  quelque 
temps  de  faire  leur  front. 

Quod  pectus,  quod  crura  tibi,  quod  brachia  vellis*, 

^  lis  s'enveloppent  la  main  gauche  de  leurs  saies,  et  tirent  l'cpée. 
César,  de  Bello  civili,  1,  75. 

-  Sênèqoe,  Epist,  86. 

'^  lu  t'épiles  In  poitrine,  les  jambes  et  les  bras.  Martial,  II, 
62,  1. 
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quoyqu'ils  eussent  des  oignements  propres  à  cela. 
Psilolhro  nitet,  aut  acida  latet  oblita  creta  ^ 

Ils  aimoient  à  se  coucher  mollement,  et  allèguent 
pour  preuve  de  patience,  de  coucher  sur  les  matelats. 
Ils  mangeoient  couchez  sur  des  licts,  à  peu  prez  en 
meane  assiette  que  les  Turcs  de  nostre  temps  : 

Inde  toro  pater  Mnms  sic  orsus  ab  alto  *. 

Et  dict  on  du  ieune  Caton  ',  que  depuis  la  battaille  de 
Pharsale,  estant  entré  en  dueil  du  mauvais  estât  des 
affaires  publiccpies,  il  mangea  tousiours  assis^  pre- 
nant un  train  de  vie  austère.  Us  baisoient  les  mains 
aux  grands,  pour  les  honnorer  et  caresser.  Et  entre 
les  amis,  ils  s'entrebaisoient,  en  se  saluant,  comme^ 
font  les  Vénitiens  : 

Gratatusque  darem  cum  dulcibus  oscula  verbis  *  ; 

et  touchoient  aux  genouils  pour  requérir  et  saluer 
un  grand.  Pasiclez  le  philosophe,  frère  de  Cratez,  au 
lieu  de  porter  la  main  au  genouil,  la  porta  aux  geni- 
toires  :  celuy  à  qui  il  s'addressoit  l'ayant  rudement 
repoulsé  :  <'  Comment  dict  il,  cette  partie  tf  est  elle 
pas  vostre,  aussi  bien  quel'aultre  ^P»  Ils  mangeoient, 
comme  nous,  le  fruict  à  Tissue  de  la  table  ^.  Us  se  tor- 

'  Elle  reluit  d'onguents  dépilatoires,  ou  enduit  ga  peau  de  craie 
détrempée  dans  du  vinaigre.  Martial,  VI  ^  93,  9. 

^  Alors,  du  Ut  élevé  où  il  était  placé,  Énée  parla  ainsi.  Virg., 
Knéide,  H,  2. 

*  Plutarqce,  Caton  d'Utique^  c.  15. 

*  Je  ^embrasserais  en  te  félicitant  avec  de  douces  paroles.  Ovide, 
de  Ponto,  IV,  9,  13. 

*  DiOGÈNE  Laerce,  VI,  89. 

'  Ab  ovo  usque  ad  mala,  Horace,  Snt.,  1,3,6. 
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choient  le  cul  (il  faut  laisser  aux  femmes  cette  vaine 
superstition  des  parolles)  avecques  une  esponge-, 
voylà  pourquoy  spongia  est  un  mot  obscœne  en  latîti  : 
et  estoit  cette  esponge  attachée  au  bout  d'un  baston, 
comme  tesmoigne  l'histoire  de  celuy  qu'on  menoit 
pour  estre présenté  aux  bestes  devant  le  peuple,  qui 
demanda  congé  d'aller  à  ses  affaires  -,  et  n'ayant  aultre 
moyen  de  se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston  et  esponge 
dans  le  gosier,  et  s'en  estouffa*.  Ils  s'essuyoient  le 
catze  de  laine  parfumée,  quand  ils  en  avoient  faict  : 

At  tibi  nil  faciam;  sed  Iota  mentula  lana  *. 

Il  y  avoit  aux  carrefours  à  Rome  des  vaisseaux  et 
demy-cuves  pour  y  apprester  à  pisser  aux  passants  : 

Pusi  sœpe  lacum  propter,  se,  ac  dolia  curta, 
Somno  devincti,  credunt  extollere  vestem^. 

Ils  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y  avoit  en 
esté  des  vendeurs  de'  neige  pour  refreschir  le  vin  \  et 
y  en  avoit  qui  se  servoient  de  neige  en  hyver,  ne 
trouvants  pas  le  vin  encore  lors  assez  froid.  Les 
grands  avoient  leurs  eschansons  et  trenchants-,  et 
leurs  fols,,  pour  leur  donner  du  plaisir.  On  leur  servoit 
en  hyver  la  viande  sur  les  fouyers  qui  se  portoient 
sur  la  table  -,  et  avoient  des  cuisines  portatives,  comme 
l'en  ay  veu,  dans  lesquelles  tout  leur  service  se  trais- 
noit  aprez  eulx. 

*  SÉNÈQUEy  Épist,  70. 

«  Martial,  if,  58,  11.   7^  i- 

'  Les  petits  enfants  endormis  croient  souvent  lever  leur  robe 
pour  uriner  dans  les  réservoirs  publics  destinés  à  cet  usage.  Lu- 
CRJÎCE,  IV,  1024. 
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Has  vobis  epulas  habete,  lauli  : 
Nos  offendimur  ambulante  cœna  K 

Et  en  esté,  ils  faisoient  souvent,  en  leurs  salles  basses, 
couler' de  Veau  fresche  et  claire  dans  des  canaux  au 
dessoubs  d'jBuht,  où  il  y  avoit  force  poisson  en  vie, 
-  que  Içs  assistants  cboisissoient  et  prenoient  en  la 
main,  pour  le  faire  apprester,  chascun  à  sa  poste  ^. 
Le  poiss(m  a  tousiours  eu  ce  privilège,  comme  il  a 
encores,  que  les  grands  se  meslent  de  le  sçavoir  ap- 
prester :  aussi  en  est  le  goust  beaucoup  plus  exquis 
que  de  la  chair,  au  moins  pour  moy.  Mais  en  toute 
sorte  de  magnificence,  desbauche,  et  d'inventions 
voluptueuses,  de  mollesse  et  de  sumptuosité,  nous 
faisons  à  la  vérité  ce  que  nous  pouvons  pour  les  egua- 
1er  (car  nostre  volonté  est  bien  aussi  gastee  que  la 
leur)  5  mais  nDstre  suffisance  n'y  peult  arriver  :  nos 
forces  ne  sont  non  plus  capables  de  les  ioindre  en 
ces  parties  là  vfcieuses,  qu'aux  vertueuses 5  caries 
unes  et  les  aultres  partent  d'une  vigueur  d'esprit  qui 
estoit  sans  comparaison  plus  grande  en  eulx  qu'en 
nous  :  et  les  âmes,  à  mesure  qu'elles  sont  moins  fortes, 
elles  ont  d'autant  moins  de  moyen  de  faire  ny  fort 
bi§n  ny  fort  mal. 

Le  hault  bout  d'entre  eulx,.  c' estoit  le  milieu.  Le 
devant  et  derrière  n'avoient,  en  escrivant  et  parlant, 
aulcune  signification  de  grandeur,  comme  il  se  veoid 
évidemment  par  leurs  escripts  :  ils  diront  Oppius  et 
Caesar  aussi  volontiers  qîie  Cœsar  et  Oppius-,  et  diront 

1  Riches  voluptueux,  gardez  ces  mets  pour  vous  :  je  n*aiine  pas 
un  souper  ambulant.  Martial,  VII,  48,  4. 
*  Var.  :  A  son  goust.  Éditions  de  1580  et  de  1^587. 

4. 
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Moy  et  Toy  indifféremment,  comme  Toy  et  Moy. 
Voylà  pourquoy  i'ay  aultrefois  remarqué,  en  la  vie 
de  Flaminius  de  Plutarque  françois  *,  un  endroict  où 
il  sembler  que  Taucteur,  parlant  de  la  ialousie  de 
gloire  qui  estoit  entre  les  iEtoliens  et  les  Romains, 
pour  le  gaing  d'une  battaille  qu'ils  avoient  obte9u  en 
commun,  face  quelque  poids  de  ce  qu'aux  chansons 
grecques  on  nommoit  les  iËtoliens  avant  les  Romains, 
s'il  n'y  a  de  l'amphibologie  aux  mots  françois. 

Les  dames,  estant  aux  estuves,  y  recevoient  quand 
et  quand  des  hommes  ;  et  se  servoient,  là  mesme,  de 
leurs  valets  à  les  frotter  et  oindre  : 

Inguina  succinctus  nigra  tibi  servus  aluta- 
Stat,  quoties  calidia  nuda  foveris  aquis  *. 

Elles  se  saulpouldroient  de  quelque  pouldre  pour 
reprimer  les  sueurs. 

Les  anciens  Gaulois,  dict  Sidonius  Apollinaris ', 
portoient  le  poil  long  par  le  devant,  et  le  derrière 
de  la  teste  tondu,  qui  est  cette  façon  qui  vient  à  estre 
renouvellée  par  Tusage  efféminé  et  lasche  de  ce  siècle. 

Les  Romains  payoient  ce  qui  estoit  deu  aux  ba- 
teliers, pour  leur  noleage,  dez  l'entrée  du  bateau, 
ce  que  nous  faisons  aprez  estre  rendus  à  port  :      * 

Dum  dBS  exigitur,  dum  mula  liga^ur, 
Tota  abithora*. 

'  Chap.  5  de  la  traduction  d'Amyot. 

*  Un  esclave,  ceint  d'un  tablier  de  peau  noire,  se  tient  debout  pour 
te  servir,  lorsque  tu  prends,  nue,  un  bain  cbaud.  Martial,  VU, 
35,  1. 

3  Carm.,  V,  v.  239  ctsuiv. 

*  Tandis  qu'on  demande  le  prix  dupjéage  et  qu'on  attelle  la  mule, 
rheiire  entière  se  passe.  Hor.,  SaL,  I,  5,  13. 
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Les  femmes  couchoient  au  lict  du  costé  de  la 
ruelle  :  voylà  pourquoy  on  appelloit  Cœsar,  spondam 
régis  Nicomedis\  Ils  prenoient  haleine  en  beuvant. 
Ils  baptisdent  le  vin  : 

Quis  puer  ocius 
Restinguet  ardentis  falemi 
Pocula  prsBtereunte  lympha*? 

Et  ces  champisses'  contenances  de  nos  laquais  y  es- 
toient  aussi  : 

0  lane!  a  tergo  quem  nulla  ciconia  pinsit, 
Nec  manus  auriculas  imitata  est  mobilis  albas, 
Nec  lioguse,  quantum  sitiat  catiis  Appula,  tantum  ^. 

Les  dames  argiennes  et  romaines  ^  portoient  le  dueil 
blanc,  comme  les  nostresavoient  accoustumé,  et  deb- 
vroient  continuer  de  faire,  si  i'en  estois  creu.  Mais  il 
y  a  des  livres  entiers  faicts  sur  cet  argument. 


CHAPITRE  L. 

■ 

DE  DEMOCRITUS  ET  HERACLITUS. 

^   Le  iugement  est  un  util  à  tous  subiects,  et  se  mesle 
partout  :  à  cette  cause,  aux  Essais  que  i'en  foys  icy, 

<  La  ruelle  du  roi  Nicbmède.  Suétone,  César^  49. 

*  Quel  esclave  éteindra  bien  vite  le  feu  du  falerne  avec  cette  eau 
vive  et  coulante?  Hor.,  Od,^  II,  2,  18. 

'  Malignes,  goguenardes.  Coste. 

*  0  Janus!  à  qui  personne  n*a  fait  la  nique  par  derrière,  à  qui 
personne,  d'une  main  furtive,  n*a  posé  des  oreilles  d'âne,  ou  n'a 
tiré  une  langue  aussi  longue  qu'un  chien  d'Apulie  qui  a  soif.  Perse, 
Sfï^.,'I,  68. 

*  HÉnoDiEN,  IV,  2,0. 
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i'y  employé  toute  sorte  d'occasion.  Si  c'est  un  subiect 
que  le  n  entende  point,  à  cela  mesme  ie  l'essaye, 
sondant  le  gué  de  bien  loing  *,  et  puis,  le  trouvant 
trop  profond  pour  ma  taille,  ie  me  tiens  à  la  rive  :  et 
cette  recognoissance  de  ne  pouvoir  passer  oultre,  c'^st 
un  traict  de  son  eÉfect,  ouy  *  de  ceulxdontil  se  vante 
le  plus.  Tantost  à  un  subiect  vain  et  de  néant,  l'essaye 
veoir  s'il  trouvera  de  quoy  luy  donner  corps,  et  de 
quoy  l'appuyer  etl'estansonner  :  tantost  ie  le  promené 
à  un  subiect  noble  et  tracassé,  auquel  il  n'a  rien  à 
trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant  si  frayé,  qu'il  ne 
peult  marcher  que  sur  la  piste  d'aultruy  :  là  il  faict 
son  ieu  à  esUra  la  route  qui  luy  semble  la  meilleure  ; 
et  de  mille  sentiers,  il  dict  que  cettuy  cy  ou  cettuy  là 
a  esté  le  mieulx  choisi.  le  prends,  de  la  fortune,  le 
premier  argument  ^  ils  me  sont  egualejjient  bons,  et 
ne  desseigne  iamais  de  les  traicter  entiers  :  car  ie  ne 
veois  le  tout  de  rien  -,  ne  font  pas  ceulx  qui  nous  pro- 
mettent de  nous  le  faire  veoir.  De  cent  membres  et 
visages  qu'a  chasque  chose,  i'en  prends  un,  tantost 
à  leicher  seulement,  tantost  à  efflorer,  et  parfois  à 
pincer  iusqu'à  l'os  :  i'y  donne  une  poincte,  non  pas 
le  plus  largement,  mais  le  plus  profondement  que  ie 
sçais,  et  aime  plus  souvent  à  les  saisir  par  quelque 
lustre  inusité.  le  me  hazarderois  de  traicter  à  fond 
quelque  matière,  si  ie  me  cognoissois  moins,  et  me 
trompôis  en  mon  impuissance.  Semant  icy  un  mot, 
icy  un  aultre,  eschantillons  desprins  de  leur  pièce, 
escartez,  sans  desseing,  sans  promesse^  ie  ne  suis  pas 

tenu  d'en  faire  bon,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme, 
.   *  Même* 
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sans  varier  quand  il  me  plaist,  et  rae  rendre  au  double 
et  incertitude,  et  à  ma  maistressc  forme,  qui  est  l'i- 
gnorance.    ^ 

Tout  mouvement  nous  descouvre  :  cette  mesme 
ame  de  Caesar  qui  se  faict  veoir  à  ordonner  et  dresser 
la  battaille  de  Pharsale,  elle  se  faict  aussi  véoir  à 
dresser  des  parties  pysifves  et  amoureuses  :  pn  iuge 
un  cheval,  non  seulement  à  le  veoir  manier  sur  une 
carrière,  mais  encores  à  luy  veoir  aller  le  pas,  voire 
et  à  le  veoir  en  repos  à  l'estable. 

Entre  les  functions  de  Tame,  il  en  est  de  basses  : 
qui  ne  la  veoid  encores  par  là,  n'achevé  pas  de  la 
cognoistre  -,  et  à  l'adventure,  la  remarque  Ion  mieulx 
où  elle  va  son  pas  simple.  Les  vents  des  passions  la 
prennent  plus  en  ses  haultes  assiettes  :  ioinct  qu'elle  se 
couche  entière  sur  chasque  matière,  et  s'y  exerce 
entière  \  et  n'en  traicte  iamais  plus  d'une  à  la  fois,  et 
la  traicte,  non  selon  elle,  mais  selon  soy.  Les  choses, 
à  part  elles,  ont  peut-estre  leurs  poids,  mesures  et 
conditions^  mais  au  dedans,  en  nous,  elle  les  leur 
taille  comme  elle  l'entend.  La  mort  est  effroyable  à 
€icero,  désirable  à  Caton,  indifférente  à  Socrates.  La 
santé,  la  conscience,  l'auctorité,  la  science,  la  ri- 
chesse, la  beauté,  et  leurs  contraires,  se  despouillent 
à  l'entrée,  et  receoivent,  de  l'ame,  nouvelle  vesture 
et  de  la  teincture  qu'il  luy  plaist^  brune,  claire, 
verte,  obscure,  aigre,  doulce,  profonde,  superficielle, 
et  qu'il  plaist  à  chascune  d'elles  :  car/elles  n'ont  pas 
vérifié  en  commun  leurs  styles,  règles  et  formes; 
chascune  est  royne  en  son  estât.  Parquoy  ne  prenons 
plus  excuse  des  externes  qualitez  des  choses  \  c'est  à 
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nous  à  nous  en  rendre  compte.  Nostre  bien  et  nostre 
mal  ne  tient  qu'à  nous.  Offrons  y  nos  offrandes  et  nos 
vœux  ;  non  pas  à  la  fortune  :  elle  ne  peult  rien  sur 
nos  mœurs  ^  au  rebours,  elles  l'entraisnent  à  leur 
suitte,  et  la  moulent  à  leur  forme.  Pourquoy  ne  iu- 
geray  ie  d'Alexandre  à  table,  devisant  et  beuvant 
d'autant;  ou  s'il  manioit  des  eschecs?  quelle  chorde 
de  son  esprit  ne  touche  et  n'employé  ce  niais  et 
puérile  ieu  ?  ie  îe  hais  et  fuys  de  ce  qu'il  n'est  pas 
assez  ieu,  et  qu'il  nous  esbat  trop  sérieusement,  ayant 
honte  d'y  fournir  l'attention  qui  suflSroit  à  quelque 
bonne  chose.  Il  ne  feut  pas  plus  embesongné  à  dresser 
son  glorieux  passage  aux  Indes;  ny  cet  aultre,  à  des- 
nouer un  passage  duquel  despend  le  s^lut  du  genre 
humain.  Voyez  combien  nostre  ame  trouble  cet  amu- 
sement ridicule^,  si  toutsses  nerfs  ne  bandent-,  com- 
bien amplement  elle  donne  loy  à  chascun,'en  cela, 
de  se  cognoistre  et  iuger  droictement  de  soy.  le  ne 
me  veois  et  retaste  plus  universellement  en  nulle 
aultre  posture  :  quelle  passion  ne  nous  y  exerce  ?  la 
cholere,  le  despit,  la  hayne,  l'impatience,  et  une 
véhémente  ambition  de  vaincre  en  chose  en  laquelle 
il  seroit  plus  excusable  de  se  rendre  ambitieux  d'estre 
vaincu;  car  la  precellence  rare,  et  au-dessus  du  com- 
mun, messied  àun  homme  d'honneur  en  chose  frivole. 
Ce  que  ie  dis  en  cet  exemple  se  peult  dire  en  touts  aul- 
tres.  Chasque  parcelle,  chasque  occupation  del'homme 
l'accuse  et  le  montre  egualement  qu'un'  aultre  *. 

»  Voir,  sur  le  jeu,  notre  édition  de  Pascal,  Pensées,  pag.  162, 
et  sur  les  occupations  de  Vhomme  le  chap.  V. 
*  Autant  que  toute  autre  parcelle,  ou  occupation,  Coste. 
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Democritus  etHeraclitus  ont  esté  deux  philosophes, 
desquels  le  pfemier,  trouvant  vaine  et  ridicule  l'hu- 
maine condition,  ne  sortoit  en  publicque  qu'avecques 
un  visage  mocqueur  et  riant  *,  Heraclitus,  ayant  pitié 
et  compassion  de  cette  mesme  condition  nostre,  en 
portoit  le  visage  continuellement  triste,  et  les  yeulx 
chargez  de  larmes  : 

Alter 
Ridebat,  quoties  a  limine  moverat  unum 
Protuleratque  pedem  ;  flebat  contrarius  alter  K 

Faime  mieulx  la  première  humeur*,  non  parce  qu'il 
est  plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer,  mais  parce  A 
qu'elle  est  plus  desdaigneuse,  et  qu'elle  nous  con- 
danme  plus  que  l'aultre-,  et  il  me  semble  que  nous 
ne  pouvons  iamàis  estre  assez  mesprisez  selon  nostre 
mérite.  La  plaincte  et  la  commisération  sont  medees 
à  quelque  estimation  de  la  chose  qu'on  plaind  :  les 
choses  de  quoy  on  se  mocque,  on  les  estime  sans 
prix.  le  ne  pense  point  qu'il  y  ait  tant  de  malheur  en 
nous,  comme  il  y  a  de  vanité  ;  ny  tant  de  maUce, 
comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes  pas  si  pleins  de 
mal,  comme  d'inanité-,  nous  ne  sommes  pas  si  misé- 
rables, comme  nous  sommes  vils.  Ainsi  Diogenes,  qui 
baguenaudoit  à  part  soy,  roulant  son  tonneau,  et 
hochant  du  nez  le  grand  Alexandre,  nous  estimant  ^ 
des  mouches, ou  des  vessies  pleines  de  vent,  estoit 
bien  iuge  plus  aigre  et  plus  poignant,  et  par  consé- 
quent plus  iuste  à  mon  humeur,  que  Timon,  celuy 

'  L'un  riait,  chaque  fois  qu'il  remuait  le  pied  pour  s'ayancer  en 
dehors  du  seuil  ;  l'autre ,   au  contraire ,   pleurait.  Juv. ,  Sat,,     * 
X,  28. 
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qui  feut  surnommé  le  Haïsseur  des  hommes  :  car^ce 

• 

qu'on  hait,  on  le  prend  à  cœur.  Cettuy  cy  nous  sou- 
haitoit  du  mal,  estoit  passionné  du  désir  de  nostre 
ruine,  fuyoit  nostre  conversation  comme  dangereuse, 
de  meschants  et  de  nature  despravee  :  l'aultre  nous 
estimoit  si  peu,  que  nous  ne  pourrions  ny  le  troubler 
ny  Talterer  par  nostre  contagion-,  nous  laissoit  de 
compaignie,  non  pour  la  crainte,  mais  pour  le  des- 
daing  de  nostre  commerce ,  il  ne  nous  estimoit  ca- 
pables ny  de  bien  ny  de  mal  faire. 
'  De  mesme  marque  feut  la  response  de  Statilius, 
auquel  Brutus  parla  pour  le  ioindre  à  la  conspiration 
contre  Cœsar  :  il  trouva  Tentreprinse  iùste-,  mais  il 
ne  trouva  pas  les  hommes  dignes  pour  lesquels  on  se 
meist  aulcunement  en  peine  *  -,  conformément  à  la 
discipline  de  Hegesias,  qui  disoit,  «  Le  sage  ne  deb- 
voir  rien  faire  que  pour  soy  ;  d'autant  que  seul  il  est 
digne  pour^ui  on  face  ^5  »  et  à  celle  de  Theodorus, 
«  Que  c'est  iniustice,  que  le  sage  se  hazarde  pour  le 
bien  de  sort  pays,  et  qu'il  mette  en  péril  la  sagesse 
pour  des  fols  '.  »  Nostre  propre  condition  est  autant 
ridicule  que  risible. 


CHAPITRE  Ll. 

t 
DE   LA    VANITÉ   DES    PAKOLES. 

Un  rhetoricien  du  temps  passé  disoit   que  son 
mestier  estoit,  «  De  choses  petites,  les  faire  paroistre 

*  Plutarque,  Vie  de  M,  BrxUus,  c.  3. 

*  Djogène  Laerce,  \\,  95. 
»  Id.,  iWrf. 
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et  trouver  grandes.  »  Cest  un  cordonnier  qui  sçait 
faire  de  grands  souliers  à  un  petit  pied*.  On  luy  eust 
faict  donner  le  fouet  en  Sparte,  de  faire  profession 
d'un'  art  piperesse  et  mensongiere  :  et  crois  qu' Archi- 
damus,  qui  en  estoit  roy,  n'ouït  pas  sans  estonnement 
la  response  de  Thucydides,  auquel  il  s'enqueroit  qui 
estoit  plus  fort  à  la  luicte,  ou  Pericles,  ou  luy  :  «  Cela, 
feitil,  seroit  malaysé  à  vérifier  :  car,  quand  ie  Fay 
porté  par  terre  en  luictant,  il  persuade  à  ceulx  qui 
l'ont  veu  qu'il  ri* est  pas  tumbé^  et  le  gaigne  '•  »  Ceulx 
qui  masquent  et  fardent  les  femmes,  font  moins  de 
mal  ;  car  c'est  chose  de  peu  de  perte  de  ne  les  vepir  ^ 
pas  en  leur  naturel:  là  où  ceulx  cy  font  estât  de^V':k>t^'>r 
tromper,  non  pas  nos  yeulx,  mais  nostre  iugemçnt, 
et  d'abastardir  et  corrompre  l'essence  des  choses. 
Les  republiques  qui  se  sont  maintenues  en  un  estât 
réglé  et  bien  policé,  comme  la  cretense  ou  lacedemo- 
nienne,  elles  n'ont  pas  faict  grand  compte  d'orateurs. 
Ariston  définit  sagement  la  rhétorique,  «  Science  à 
pei*suader  le  peuple  ^  :  »  Socrates ,  Platon,  a  Art  de 
tromper  et  de  flatter*.  »  Et  ceulx  qui  le  nient  en  la 
générale  description,  le  vérifient  par  tout  en  leurs 
préceptes.  Les  Mahometans  en  deffendent  l'instruction 
à  leurs  enfants,  pour  son  inutilité  ;  et  les  Athéniens, 
s'appercevants  combien  son  usage,  qui  avoit  tout 
crédit  en  leur  ville,  estoit  .pernicieux,  ordonnèrent 
que  sa  principale  partie*  aui  est  esmouvoir  les  afiec- 

^  C'est  un  mot  d'Agésilus. 

'  Plutarque,  ViedePér'iclès,  c.  5.  • 

*  QUIMILIEN,  11,  15. 

*  Dans  le  Gorgias, 

11.  .5 
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lions,  feustoslee,  ensemble  les  exprdes  et  perorations. 
C'est  un  util  inventé  pour  manier  et  agiter  une  tourbe 
et  une  commune  desreglee  ;  et  est  util  qui  ne  s' em- 
ployé qu'aux  estats  malades,  comme  la  médecine.  I£n 
^  '  !>•  ».i!u  ceulx où leyulgsyLre^oùles ignorants, où  toute,  onttout 
peu,  comme  celuy  d'Athènes,  deRhodesetdeRome,  et 
où  les  choses  ont  esté  en  perpétuelle  tempesie,  là  ont 
^t.i  ^»  »J  afflué^les  orateurs.  Et,  à  la  vérité,  il  se  veoid  peu  de 
personnages  en  ces  republiques  là  qui  se  soient  poulsez 
en  grand  crédit,  sans  le  secours  de  l'éloquence.  PcHn* 
peius,  Csesar,  Crassus,  Lucidlus,  Lentulus,  Metellus, 
ont  prins  de  là  leur  grand  appuy  à  se  monter  à  cette 
grandeur  d'auctorité  où  ils  sont  enfin  arrivez,  et  s'en 
sont  aydez  plus  que  des  armes ,  contre  l'opinion  des 
meilleurs  temps;  car  L.  Yolumnius,  parlant  en  pu- 
bÙcque  en  faveur  de  l'élection  au  consulat  &icte  des 
personnes  de  Q.  Fabius  et  P.  Decius  :  «  Ce  sont  gents 
nays  à  la  guerre,  grands  aux  effecte  ;  au  combat  du 
babil,  rudes;  écrite  vrayement  consulaires  :  les 
subtils,  éloquente  et  sçavante,  sont  bons  pour  la  ville, 
prêteurs  à  faire  iustice,  »  dict  iP.  L'éloquence  a  fiori 
le  plus  à  Rome  lorsque  les  affaires  ont  esté  en  plus 
mauvais  estât,  et  que  l'orage  des  guerres  civiles  les 
agitoit  :  comme  un  champ  libre  et  indompté  p(Nrte 
les  herbes  plus  gaillardes.  D  semble  par  là  que  les 
'/o,  ^  v^  polices  qui  despendent  d'un  monarque  en  ont  moins 
j.^  $*■  de  besoing  que  les  aultres  :  car  la  bestise  et  facilité 
qui  se  treuve  en  la  commune,  et  qui  la  rend  subiecte 
à  estre  maniée  et  contournée  par  les  aureilles  au 
doulx  son  do  cette  harmonie,  sans  venir  à  poiser  et 

»  TiTK  LivE,  X,  22. 
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cognoistre  la  vérité  des  choses  par  la  force  de  raison^ 
cette  facilité,  dis  ie,  ne  se  treuve  pas  si^ayseement  en 
un  seul,  et  est  plus  aysé  de  le  garantir,  par  bonne 
institution  et  bon  conseil,  de  l'impression  de  cette 
poison.  On  n'a  pas  veu  sortir  de  Macédoine,  ny  de 
Perse,  aulpun  orateur  de  renom. 

l'en  ay  dict  ce  mot  sur  le  subiect  d'un  Italien  que 
ie  viens  d'entretenir,  qui  a  servy  le  feu  cardinal 
C^uraffe  de  maistre  d'hostel  iusques  à  sa  mort.  le  luy 
faisois  conter  de  sa  charge  :  il  m'a  faict  un  discours        -n 
^*' de  cette  science  de  gueule,  avecques  une  gravité  et!^'^_. .. 
contenance  magistrale,  comme  s'il  m'eust  parlé  de  ' 
quelque  grand  poinct  de  théologie  :  il  m'a  dechifré 
une  différence  d'appétits  •,  celuy  qu'onaàieun,  qu'on  dL.f^^^ 
a  aprez  le  second  et  tiers  service  ;  les  moyens  tantost 
de  luy  plaire  simplement,  tantost  de  l'esveiller  et 
picquer*,  la  police  de  ses  saulces-,  premièrement  en 
gênerai,  et  puis  particularisant  les  qualitez  des  ingré- 
dients et  leurs  effects;  les  différences  des  salades 
selon  leur  saison,  celle  qui  doibt  estfe  reschauffee, 
celle  qui  veult  estre  servie  froide,  la  façon  de  les 
orner  et  embellir  pour  les  rendre  encores  plaisantes 
à  la  veue*.  Aprez  cela,  il  est  entré  sur  l'ordre  du 
service,  plein  de  belles  et  importantes  considérations  : 

Nec  minimo  sane  discrimine  refert, 
Quo.gestu  lepores,  et  quo  gallina  secetur  ^. 

1  II  y  a  dans  ce  passage  comme  le  programme  et  l'idée  première 
du  livre  charmant  de  Brillât-Savarin.  Qu'est-ce  en  effet  que  la 
Physiologie  du  goût  y  si  ce  n'est  la  science  de  gueule? 

'  Car  ce  n'est  pas  une  chose  indifférente  que  la  manière  dont 
on  s'y  prend  pour  découper  un  lièvre  ou  un  poulet.  Juv.,  Sat.j 
V.  123. 
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et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magnifiques  paroles,  et 
celles  mesmes  qu'on  employé  à  traicter  du  gouverne- 
ment d'un  empire.  Il  m'est  souvenu  de  mon  homme  : 

Hoc  saisum  est,  hoc  adustum  est,  hoc  lautum  est  parum  ; 

Illud  recte  ;  iterum  sic  mementg  :  seduio 

Moneo,  quse  possum,  pro  mea  sapientia. 

Postremo,  tanquam  in  spéculum,  in  patinas,  Demea, 

Inspicere  iubeo,  et  moneo,  quid  facto  usus  sit  ^ 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mesmes  louèrent  grandement 
lordre  et  la  disposition  que  Paulus  JEmilius  observa 
au  festin  qu'il  leur  feit  au  retour  de  Macédoine^. 
Mais  ie  ne  parle  point  icy  des  eflfects,  ie  parle  des 
mots, 

le  ne  sçais  s'il  en  advient  aux  aultres  comme  à 
moy  -,  mais  ie  ne  me  puis  garder,  quand  i'oys  nos 
architectes  s'enfler  de  ces  gros  mots  de  Pilastres, 
Architraves,  Corniches,  d'ouvrage  Corinthien  et  Do- 
rique, et  semblables  de  leur  iargon,  que  mon  imagina- 
tion ne  se  saisisse  incontinent  du  palais  d'ApoUidon  ': 
et,  par  effect,  ie  treuve  que  ce  sont  les  chestifves 
pièces  de  la  porte  de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  Métonymie,  Métaphore,  Allégorie,  et 
aultres  tels  noms  de  la  grammaire,  semble  il  pas 
qu'on  signifie  quelque  forme  de  langage  rare  et  pel- 

*  Ce  plat  est  trop  salé;  celui-ci  est  brûlé;  cet  autre  est  fade; 
quant  à  celui-là,  il  est  bien.  Souvenez-vous-en  pour  une  autre  fois. 
Je  donne,  selon  mon  petit  savoir,  les  avis  que  je  crois  bons.  Enfin , 
Déméa,  j'ordonne  de  regarder  dans  les  plats,  comme  dans  un  mi- 
roir, et  j'avertis  de  tout  ce  qu'il  faut  faire.  Térence,  Adelph,,  II!, 
se.  3,  71. 

'  Plutarque,  Vie  de  Paul  Emile,  c.  1 5. 

*  Nécromancien,  qui  figure  dans  le  roman  d'Âmadis  de  Gaule. 
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legrin  '  ?  ce  sont  tiltres  qui  touchent  le  babil  de  vostre 
chambrière. 

C'est  une  piperie  voisine  à  cçtte  cy,  d'appeller  les 
offices  de  nostre  estât  par  les  tiltres  superbes  des 
Romains,  encbres  qu'ils  n'ayent  aulcune  ressem- 
blance de  charge ,  et  encores  moins  d'auctoritè  et  de 
puissance.  Et  cette  cy  aussi,  qui  servira,  à  mon  advis, 
un  iour  de  repfoche  a  nostre  siècle,  d'employer  in-  ^« 
dignement,  à  qui  bon  nous  semble,  les  surnoms  les 
plus  glorieux  de  quoy  l'ancienneté  ayt  hohnoré  un 
ou  deux  personnages  en  plusieurs  siècles.  Platon  a 
emporté  ce  surnom  de  Divin,  par  un  consentement 
universel  qu'aulcun  n'a  essayé  luy  envier  :  et  les 
Italiens,  qui  se  vantent,  et  avecques  raison,  d'avoir 
communément  l'esprit  plus  esveillé  el  le  discours 
plus  sain  que  les  aultres  nations  de  leur  temps,  en 
viennent  d'estrener  l'Aretin,  auquel ,  sauf  une  façon  ^  ^  J^  ^ 
de  parler  bonifie  et  bouillonnee  de  poinctes,  inge-  (,i,*i[^ro.' 
nieuses  à  la  vérité,  mais  recherchées  de  loing  et  fan- 


tas  tiques,  et  oultre  l'éloquence  enfin,  telle  qu'elle^  ;/^ 
frllpuisse  estre,.  ie  ne  veois  pas  qu'il  y  ait  rien  au  dessus 
des  communs  aucteurs  de  son  siècle  :  tant  s'en  fault 
qu'il  approche  de  cette  divinité  ancienne.  Et  le 
surnom  de  Grand,  nous  l'attachons  à  des  princes  qui 
n'ont  rien  au  dessus  de  la  ejrandeur  jjopulaire.  --"  ' 
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CHAPITRE  LIL 

DE   LA  PARCIMONIE   DES   ANCIENS. 

Attilius  Regulus  *,  général  de  l'armée  romaine  en 
Afrique,  au  milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  victoires 
contre  les  Carthaginois,  escrivit  à  lâjîhose  publicque 
qu'un  valet  de  labourage,  qu'il  avoit  laissé  seul  au 
gouvernement  de  son  bien,  qui  estoît  en  tout  sept 
arpents  de  terre,  s'en  estoit  enfuy,  ayant  desrobé  ses 
utils  à  labourer  ;  et  demandoit  congé  pour  s'en  re- 
tourner et  y  pourveoir,  de  peur  que  sa  femme  et  ses 
enfants  n'en  eussent  à  souffrir.  Le  sénat  pourveut  a 
commettre  un  aultre  à  la  conduicte  de  ses  biens,  et 
lui  feit  restablir  ce  qui  lui  avoit  esté  desrobé,  et 
ordonna  que  sa  femme  et  enfants  serqient  noums 
aux  despens  du  publicque. 

Le  vieux  Caton^,  revenant  d'Espaigne  consul, 
vendit  son  cheval  de  service  pour  espargner  l'argent 
qu'il  eust  cousté  à  le  ramener  par  mer  en  Italie^  et, 
estant  au  gouvernement  de  Sardaignè ,  faisoit  ses 
visitatîons  à  pied,  n'ayant  avecques  luy  aultre  suitte 
qu'un  officier  de  la  chose  publicque  qui  lui  portoit 
sa  robbe  et  un  vase  à  faire  des  sacrifices  \  et  le  plus 
souvent  il  portoit  sa  maie  luy  mesme.  Il  se  vantoit 
de  n'avoir  iamais  eu  robbe  qui  eust  cousté  plus  de 
dix  escus,  ny  avoir  envoyé  au  marché  plus  de  dix 
sols  pour  un  iour  ]  et  de  ses  maisons  aux  champs, 

1  ValèreMaiime,  IV,  4,  (t. 

*  J»LUTARQUB,  Cttton  le  censeur,  c.  ^ 


LIVÎ^K    I,    CHAPITRE   Lîll.  /  55 

qu'il  n'en  avoit  aulcune  qui  feust  crépie  et  enduite  <^rwl^*^ 
par  dehors, 

*Scipion  i£milianus^  aprez  deux  triumphes  et 
deux  consulats,  alla  en  légation  avec  sept  serviteurs 
seulement.  On  tient  qu'Homère  n'en  eutiamais  qu'un, 
Platon  trois;  Zenon,  le  chef  de  la  secte  stoicque,  pas  // 
un  ^*  Il  ne  feut  taxé  que  cinq  sols  et  demy  pour  iour'^ 
à  Tiberius  Gracchus',  allant  en  commission  pour  la 
chose  publicque,  estant  lors  le  premier  homme  des 
Romains. 


CHAPITRE  LUI. 

D'UI«r  MOT  DE   CÉSAR. 

Si  nous  nous  amusions  par  fois  à  nous  considérer  ; 
et  le  temps  que  nous  mettons  à  contrerooUer  aultruy , 
et  à  cognoistre  les  choses  qui  sont  hors  de  nous,  que 
nous  l'employissions  à  nous  sonder  nous  mesmes, 
nous  sentirions  ayseement  combien  toute  cette  nostre 
contexture  est  bastie  de  pièces  foibles  et  desfaillantes . 
N'est  ce  pas  un  singulier  tesmoignage  d'imperfection, 
ne  pouvoir  r' asseoir  nostre  contentement  en  aulcune 
chose*,  et  que,  par  désir  mesme  et  imagination,  il 
soit  hors  de  nostre  puissance  de  choisir  ce  qu'il  nous 
fault  ?  De  quoy  porte  bon  tesmoignage  cette  graa.de 
dispute  qui  a  tousiours  esté  entre  les  pliilosophes, 
pour  trouver  le  souverain  bien  de  l'homme,  et  qui 

*  Valère  Maxime,  rv,  3,  13. 

*  Sénèque»  Consol,  ad  Helviam.c,  12. 

'  Plutarque,  dans  la  Vie  des  Gracques ,  c»  4« 
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dure  encores,  et  durera  éternellement,  sans  resolu- 
tion et  sans  accord. 

Dum  abest  quod  avemus,  id  exsuperare  videtur 
Cœtera  ;  post  aliud,  quum  contigit  iUud,  avemus, 
Etsilisaequa  tenet^ 

Quoy  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nostre  cognoissanee 
et  iouïssance,  nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfaict 
pas,  et  allons  beeant  aprez  les  choses  advenir  et  in- 
cogneues,  d'autant  que  les  présentes  ne  nous  saou- 
lent point-,  non  pas,  à  mon  advis,  qu'elles  n'ayent 
assez  de  quoy  nous  saouler,  mais  c'est  que  nous  les 
saisissons  d'une  prinse  malade  et  desreglee  : 

Nam  quum  vidit  hic,  ad  victum  qu8B  flagitat  usus , 
Omnia  iam  ferme  mortalibus  esse  parata; 
Divitiis  hommes,  et  honore,  et  laude  potentes 
AQluere,  atque  bona  natorum  excellere  fama  ; 
Nec  minus  esse  demi  cuiquam  tamen  anxia  corda, 
Âtque  animum  infestis  cogi  servire  querelis  : 
Intellexit  ibi  vitium  vas  effîcere  ipsum, 
Omniaque,  iilius  vitio,  corrumpier  intus, 
Quœ  coUata  foris  et  commoda  quaeque  venirent  '. 

Nostre  appétit  est  irrésolu  et  incertain  -,  il  ne  sçait 

^  Le  bien  que  nous  souhaitons  nous  parait  supérieur  à  tout,  aussi 
longtemps  quMl  nous  manque.  Lorsqu'il  nous  est  échu ,  nous  en 
souhaitons  un  autre  avec  une  égale  ardeur.  Lucrèce^  III,  1095. 

*  Lorsqu'il  vit  (Épicure)  que  les  hommes  possèdent  la  plus  grande 
partie  des  choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie ,  quMls  ont  en 
abondance  les  richesses,  les  honneurs,  la  réputation,  et  des  enfants 
qui  jouissent  d*une  bonne  renommée,  et  que  cependant  les  soucis 
intérieurs  n'en  troublent  pas  moins  leurs  cœurs,  que  leur  âme  n'en 
est  pas  moins  condamnée  à  de  cruelles  souffrances,  il  comprit  que 
c'était  la  faute  du  vase  lui-même,  et  que,  par  l'eifet  de  ce  vase, 
les  choses  les  plus  douces  qu*on  y  versait  se  corrompaient  intérieu- 
rement. Lucrèce,  VI,  9. 
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rien  tenir  ny  rien  iouïr  de  bonne  façon.  L'homme, 
estimant  que  ce  soit  le  vice  de  ces  choses  qu  il  tiejit, 
se  remplit  et  se  paist  d'aultres  choses  qu'il  ne  sçait 
point  et  qu'il  ne  cognoist  point ,  où  il  appUque  ses 
désirs  et  ses  espérances,  les  prend  en  honneur  et  ré- 
vérence, comme  dict  Cfiesaf  :  Communi  fit  vitio  na- 
turœ^  ut  invisis^  laiilaniibus  atque  incognitis  rébus 
magis  confidamus^  vehemeniiusque  exterreamur  *. 


CHAFITRE  LIV. 

DES    VAINES    SUBTILITEZ. 

n  est  de  ces  subtilitez  frivoles  et  vaines ,  par  le 
moyen  desquelles  les  hommes  cherchent  quelquesfois 
de  la  recommendation  :  comme  les  poètes  qui  font 
des  ouvrages  entiers  de  vers  commenceants  par  une 
mesme  lettre-,  nous  veoyons  des  œufs,  des  boules, 
des  ailes,  des  haches,  façonnées  anciennement  par 
les  Grecs  avecques  la  mesure  de  leurs  yers ,  en  les 
allongeant  ou  accourcissant,  en  manière  qu'ils  vien- 
nent à  représenter  telle  ou  telle  figure  :  telle  estoit  la 
science  de  celuy  qui  s'amusa  à  compter  en  combien 
de  sortes  se  pouvoient  renger  les  lettres  de  l'alphabet, 
et  y  en  trouva  ce  nombre  incroyable  qui  se  veoid 
dans  Plutarque.  le  treuve  bonne  l'opinion  de  celuy  à 
qui  on  présenta  un  homme  apprins  à  iecter  de  la 

'  Il  se  faict ,  par  un  vice  ordinaire  de  nature ,  que  nous  ayons 
et  plus  de  fiance  et  plus  de  crainte  des  cboses  que  nous  n'avons  pas 
▼eu,  et  qui  sont  cachées  et  incognues.  De  Bello  civil.,  îî,  4. — 
Montaigne,  édit.  de  1580  et  de  1588. 
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main  un  grain  de  mil  avecques  telle  industrie,  que, 
sans  faillir ,  il  le  passoit  tousiours  dans  le  trou  d'une 
aiguille^  et  luy  demanda  Ion,  aprez,  quelque  présent 
pour  loyer  d'une  si  rare  suffisance  :  sur  quoy  il  or- 
donna bien  plaisamment,  et  iustement,  à  mon  advis, 
qu'on  feist  donner  à  cet  ouvrier  deux  ou  trois  minots 
de  mil,  à  fin  qu'un  si  bel  art  ne  demeurast  sans  exer- 
cice. Cest  un  tesmoignage  merveilleux  de  la  foi- 
blesse  de  nostre  iugement,  qu'il  recommende  les 
choses  par  la  rareté  ou  nouvelleté,  ou  encores  par  la 
difficulté,  si  la  bonté  et  utilité  n'y  sont  ioinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  iouer  chez 
moy,  à  qui  pourroit  trouver  plus  de  choses  qui  se 
teinssent  par  les  deux  bouts  extrêmes  :  comme, 
Sire  \  c'est  un  tiltre  qui  se  donne  à  la  plus  eslevee 
personne  de  nostre  estât,  qui  est  le  Roy  ^  et  se  donne 
aussi  au  vulgaire,  comme  aux  marchands,  et  ne 
touche  point  ceulx  d'entre  deux.  Les  femmes  de  qua- 
lité, on  les  nomme  Dames;  les  moyennes,  Damoi- 
selles-,  et  Dames  encores,  celles  de  la  plus  basse 
marche.  Les  daiz  qu'on  estend  sur  les  tables  ne  sont 
permis  qu'aux  maisons  des  princes,  et  aux  tavernes. 
Democritus  disoit  •  que  les  dieux,  et  les  bestes,  avoient 
leurs  sentiments  plus  aigus  que  les  hommes,  qui  sont 
au  moyen  estage.  Les  Romains  portoient  mesme  ac- 
coustrement  les  iours  de  dueil  et  les  iours  de  feste.  11 
est  certain  que  la  peur  extrême,  et  l'extrême  ardeur 
de  courage,  troublent  egualenient  le  ventre  et  le 
laschent.  Le  saubriquet  de  Tremblant,  duquel  le 
douziesme  roy  de  Navarre  Sancho  feut  surnommé, 

*  Plutarque»  de  PlacU,  philosopha,  \\,  10. 
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apprend  que  la  hardiesse,  aussi  bien  que  la  peur, 
engendrent  du  trémoussement  aux  membres.  Ceulx 
qui  armoient  ou  luy,  ou  quelque  aultre  de  pareille 
nature,  à  qui  la  peau  frissonnoit,  essayèrent  à  le 
rasseurer ,  appétissants  le  dangier  auquel  il  s'alloit  ^^^jl^, 
iecter  :  «  Vous  me  cognoissez  mal,  leur  dict  il  ;  si 
ma  chair  sçavoit  iusques  où  mon  courage  la  portera 
tantost,  elle  s'en  transiroit  tout  à  plat.  »  La  foiblesi^ 
qui  nous  vient  de  froideur  et  desgoustement  aux 
exercices  de  Venus,  elle  nous  vient  aussi  d'un  appétit 
trop  véhément,  et  d'une  chaleur  desreglee.  L'ex- 
trême froideur,  et  l'extrême  chaleur,  cuisent  et  ros- 
tissent  :  Aristote  dict  que  les  cueux  *  de  plomb  se 
fondent  et  coulent  de  froid  et  de  la  rigueur  de  "^ 
rhyver,  comme  d'une  chaleur  véhémente.  Le  désir 
et  la  satiété  remplissent  de  douleur  les  sièges  au  ^ 
dessus  et  au  dessoubs  de  la  volupté.  La  bestise  et  la 
sagesse  se  rencontrent  en  mesme  poinct  de  senti- 
ment et  de  résolution  à  la  souffrance  des  accidents  X/rw  « 
humains.  Les  sages  gourmandent  et  commandent  le 
mal,  et  les  aultres  l'ignorent  :  ceulx  cy  sont,  par  ma- 
nière de  dire,  au  deçà  des  accidents;  les  aultres  au 
delà,  lesquels,  aprez  en  avoir  bien  poisé  et  considéré 
les  qualitez,  les  avoir  mesurez  et  iugez  tels  qu'ils 
sont,  s'eslancent  au  dessus  par  la  force  d'un  vigo- 
reux  courage*,  ils  les  desdaignent  et  foulent  aux 
pieds,  ayants  une  ame  forte  et  solide,  contre  laquelle 
les  traicts  de  la  fortune  venants  à  donner,  il  est  force 
qu'ils  reiaillissent  et  s'esmoussent,  trouvants  un  corps 
dans  lequel  ils  ne  peuvent  faire  impression  :  l'ordi- 

*  Les  guetues  mi  Vngols  de  plomb. 
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naire  et  moyenne  condition  des  hommes  loge  entre 
ces  deux  extremitez^  qui  est  de  ceulx  qui  apper- 

^  ceoivent  les  maux,  les  sentent,  et  ne  les  peuvent 
supporter.  L'enfance  et  la  décrépitude  se  rencontrent 
en  imbécillité  de  cerveau^  Vavarice  et  la  profusion, 
en  pareil  désir  d'attirer  et  d'acquérir. 

Il  se  peult  dire ,  avecques  apparence ,  qu'il  y  a 
ignorance  abécédaire,  qui  va  devant  la  science  :  une 
aultre  doctorale,  qui  vient  aprez  la  science-,  igno- 
rance que  la  science  faict  et  engendre,  tout  ainsi 
comme  elle  desfaict  et  destruict  la  première.  Des  'es- 
prits simples,  moins  curieux  et  moins  instruicts,  il 
s'en  faict  de  bons  chrestiens,  qui,  par  révérence  et 

*  obéissance,  croyent  simplement,  et  se  maintiennent 

/  soubs  les  loix.  En  la  moyenne  vigueur  des  esprits  et  • 
moyenne  i^pacité,  s'engendre  l'erreur  des  opinions  ;>^^' 
ils  suyvent  l'apparence  du  premier  sens,  et  ont  quel- 

»;  que  tiltre  d'interpreier  à  niaiserie  et  bestise  que  nous  ^'^ 
soyons  arrestez  en  l'ancien  train,  regardants  à  nous  ^^ 
qui  n'y  sommes  pas  instruicts  par  estude.  Les  grands 
esprits,  plus  rassis  et  clairvoyants,  font  un  aultre 
genre  de  biencroyantsi  lesquels,  par  longue  et  reli- 
gieuse investigation,  pénètrent  une  plus  profonde  et 
abstruse  lumière  ez  Escriptures,  et  sentent  le  mysté- 
rieux et  divin  sec^'et  de  nostre  police  ecclésiastique  5 
pourtant  en  veoyons  nous  aulcuns  estre  arrivez  à  ce 
dernier  estage  par  le  second,  avecques  merveilleux 
fruict  et  confirmation,  comme  à  l'extrême  limite  de 
la  chrestienne  intelligence ,  et  iouïr  de  leur  victoire 
avecques  consolation,  actions  de  grâces,  reformation 
de  piœurs,  et  grande  ftiodestie.  Et  en  ce  vqw  n'en- 
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tends  ie  pas  loger  ces  aultres  qui,  pour  se  purger  du 
souspeçon  de  leur  erreur  passée,  et  pour  nous  asseu- 
rer  d'eulx,  se  rendent  extrêmes,  indiscrets  et  iniustes 
à  la  conduicte  de  nostre  cause,  et  la  tachent  d'infinis 
reproches  de  violence.  Les  païsans  simples  sont  hon- 
nestes  gents^  ethonnestes  gentsles  philosophes,  ou,, 
selon  que  nostre  temps  les  nomme,  des  natures  fortes 
et  claires,  enrichies  d'une  large  instruction  de  scien- 
ces utiles  :  les  mestis ,  qui  ont  desdaigné  le  premier 
siège  de  l'ignorance  des  lettres,  et  n'ont  peu  ioindre 
Faultre  (le  cul  entre  deux  selles,  desquels  ie  suis  et 
tant  d'aultres),  sont  dangereux,  ineptes,  importuns 5 
ceulx  cy  troublent  le  monde  '.  Pourtant,  de  maparf, 
îe  me  recule  tant  que  ie  puis  dans  le  premier  et  na- 
turel siège,  d'où  ie  me  suis  pour  néant  essayé  de 
partir. 

La  poésie  populaire*  et  purement  naturelle  a  des 
naïfvetez  et  grâces,  par  où  elle  se  compare  à  la  prin- 
cipale beauté  de  la  poésie  parfaicte,  selon  l'art  5 
coiiQme  il  se  veoid  ez  villanelles  de  Gascoigne,  et  aux 
chansons  qu'on  nous  rapporte  des  nations  qui  n'ont 
cognoissance  d'aulcune  science,  ny  mesme  d'escrip- 
ture  :  la  poésie  médiocre,  qui  s'arreste  entre  deux, 
est  desdaignee,  sans  honneur  et  sans  prix. 

Mais  parce  que,  aprez  que  le  pas  a  esté  ouvert  à 

^  Ceci  se  rapporte  parfaitement  à  la  maxime  si  connue  de  Bacon  : 
«  Si  des  connaissances  légères  en  pliilosophie  donnent  peut-être 
quelque  tendance  vers  Vathéismc,  une  connaissance  plus  profonde 
ramène  à  la  religion.  y>  L'abbé  Labouderie. 

'  Ce  mot  de  poésie  populaire  est  ici,  suivant  la  juste  remarque 
de  M.  Ampère^  employé  pour  la  première  fois  dans  notre  langue. 
Montaigne  a  fait  le  mot  et  indiqué  le  genre. 

II.  6 
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l'esprit^  i'ay  trouvé,  comme  il  advient  ordinairement, 
que  nous  avions  prins  pour  un  exercice  malaysé 
et  d'un  rare  subiect,  ce  qui  ne  Test  aulcunement,  et 
qu'aprez  que  nostre  invention  a  esté  eschauffee,  elle 
(lescouvre  un  nombre  infiny  de  pareils  exemples,  ie 
n'en  adiousteray  que  cettuy  cy  :  Que  si  ces  Essais  es- 
toient  dignes  qu'on  en  iugeast,  il  en  pourroit  advenir, 
à  mon  advis ,  qu'ils  ne  plairoient  gueres  aux  esprits 
communs  et  vulgaires,  ny  gueres  aux  singuliers  et 
excellents^  ceulx  là  n'y  entendroient  pas  assez  •,  ceulx 
cy  y  entendroient  trop  :  ils  pourroient  vivoter  en  la 
moyenne  région. 


CHAPITRE   LV. 

DES  SENT£URS. 

Il  se  dict  d'aulcuns,  comme  d'Alexandre  le  Grand, 
que  leur  sueur  espandoit  une  odeur  souefve,  par 
quelque  rare  et  extraordinaire  complexion  :  de  quoy 
Plutarque  et  aultres  recherchent  la  cause.  Mais  la 
commune  façon  des  corps  est  au  contraire-,  et  la  meil- 
leure condition  qu'ils  ayent,  c'est  d'estre  exempts  de 
senteur  :  la  doulceur  mesme  des  haleines  plus  pures 
n'a  rien  de  plus  parfaict  que  d'estre  sans  aulcune 
odeur  qui  nous  offense,  comme  sont  celles  des  en- 
fants bien  sains.  Voylà  pourquoi,  dict  Plante, 

Millier  ttim  bene  det,  .ubi  nihil  olet  ^. 
1  Mostell,,  actel,  se.  3,  v.  i  iG. 
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«  la  plus  exquise  senteur  d'une  femme ,  c'est  ne 
sentir  rien.  »  Et  les  bonnes  senteurs  estrangieres, 
on  a  raison  de  les  tenir  pour  suspectes  à  ceulx  qui 
s'en  servent,  et  d'estimer  qu'elles  soyent employées 
pour  couvrir  quelque  default  naturel  de  ce  costé  là. 
D'où  naissent  ces  rencontres  des  poètes  anciens,  C'est 
puïr  que  sentir  bon. 

Rides  nos,  Goracine,  nil  olentes  : 
Malo,  quam  bene  olere,  nil  olere\ 

Et  ailleurs, 

Postume,  non  bene  olet,  qui  bene  semper  olet  '. 

l'aime  pourtant  bien  fort  i  estre  entretenu  de  bonnes 
senteurs;  et  hais  oultre  mesure  les  mauvaises,  que 
ie  tire  de  plus  loing  que  tout  aultre  : 

Namque  sagacius  unus  odoror, 
Polypus,  an  gravis  hirsutis  cubet  hircus  in  alis , 
Quam  canis  acer,  ubi  lateat  sus  *. 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  semblent 
plus  agréables.  Et  touche  ce  soing  principalement 
les  dames  :  en  la  plus  espesse  barbarie ,  les  femmes 
Scythes,  aprez  s' estre  lavées,  se  saulpouldrent  et 
encroustent  tout  le  corps  et  le  visage  de  certaine 

^  Ta  te  moques  de  moi,  Goracinus ,  parce  que  je  ne  guis  point 
parfumé  ;  et  moi,  j*aime  mieux  ne  rien  sent'u',  que  de  sentir  bon. 
Martial,  VI,  55,  4. 

>  Celai  qui  sent  toujours  bon,  Postumus,  sent  mauvais.  Id.,  Il , 
12,  14. 

f  Mon  odorat  distingue  les  mauvaises  odeurs  plus  subtilement 
qu'un  chien  d'excellent  nez  ne  reconnaît  la  bauge  du  sanglier. 
HoR.,  iS'pod.,  12,  4. 
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drogue  qui  naist  en  leur  terroir,  odoriférante;  et 
pour  approcher  les  hommes,  ayants  osté  ce  fard, 
elles  s'en  treuvent  et  polies  et  parfumées.  Quelque 
odeur  que  ce  soit,  c'est  merveille  combien  elle  s^t- 
tache  à  moy,  et  combien  i'ay  la  peau  propre  à  s'en 
abruver.  Celuy  qui  se  plainct  de  nature,  de  quoy  elle 
a  laissé  l'homme  sans  instrument  à  porter  les  senteurs 
au  nez,  a  tort;  car  elles  se  portent  elles  mesmes  : 
mais  à  moy  particulièrement,  les  moustaches  que 
i'ay  pleines  m'en  servent;  si  l'en  approche  mes  gants 
ou  mon  mouchoir,  l'odeur  y  tiendra  tout  un  iour  : 
elles  accusent  le  lieu  d'où  ie  viens.  Les  estroicts  bai- 
sers de  la  ieunesse ,  savoureux,  gloutons  et  gluants, 
s'y  coUoient  aultrefois,  et  s'y  tenoient  plusieurs  heu- 
res aprez.  Et  si  pourtant  ie  me  treuve  peu  subiect 
aux  maladies  populaires,  qui  se  chargent  par  la  con- 
versation, et  qui  naissent  de  la  contagion  de  Fair  : 
et  me  suis  sauvé  de  celles  de  mon  temps,  de  qUoy  il  y 
en  a  eu  plusieurs  sortes  en  nos  villes  et  en  nos 
armées.  On  lit  de  Socrates^,  que,  n'estant  iamais 
party  d'Athènes  pendant  plusieurs  recheutes  de  peste 
qui  la  tormentérent  tant  de  fois,  luy  seul  ne  s'en 
trouva  iamais  plus  mal. 

Les  médecins  pourroiènt,  ce  crois  ie,  tirer  des 
odeurs  plus  d'usage  qu'ils  ne  font;  car  i'ay  souvent 
apperceu  qu'elles  me  changent,  et  agissent  en  mes 
esprits,  selon  qu'elles  sont  :  qui  me  faict  approuver 
ce  qu'on  dict,  que  l'invention  des  encens  et  parfums 
aux  églises,  si  ancienne  et  si  espatidue  en  toutes  na- 
tions et  religions ,  regarde  à  cela,  de  nous  lesiôuïr, 

*  DiOGÈNE  Laerce,  h,  25. 
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esveiller  et  purifier  le  sens ,  pour  nous  rendre  plus 
propres  à  la  contemplation. 

le  vouldrois  bien,  pour  en  iuger,  avoir  eu  ma  parf 
de  l'ouvrage  de  ces  cuisiniers  qui  sçavent  assaisonner 
les  odeurs  estrangieresavecques  la  saveur  des  viandes^ 
comme  on  remarqua  singulièrement  au  service  du 
roi  de  Thunes  *,  qui  de  nostre  aage  print  terre  à  Na- 
ples^,  pour  s'aboucher  avecques  l'empereur  Charles, 
On  farcissoit  ses  viandes  de  drogues  odoriférantes^ 
de  telle  sumptuosité,  qu'un  paon  et  deux  faisands  se 
trouvèrent  sur  ses  parties  revenir  à  cent  ducats,  pour 
les  apprester  selon  leur  manière  ;  et  quand  on  les 
despeceoit,  non  la  salle  seulement,  mais  toutes  les 
chambres  de  son  palais,  et  les  rues  d'autour,  estoient 
remplies  d'une  tressouefve  vapeur,  qui  ne  s'esva- 
noulssoit  pas  si  soudain. 

Le  principal  soing  que  i'aye  à  me  loger,  c'est  de 
fuyr  l'air  puant  et  poisant.  Ces  belles  villes,  Venise 
et  Paris,  altèrent  la  faveur  que  ie  leur  porte,  par 
l'aigre  senteur,  l'une  de  son  marais,  l'autre  de  sa  boue. 


CHAPITRE  LVI. 


DES   PRIERES. 


le  propose  des  fantasies  informes  et  irrésolues,  - 1 
comme  font  ceulx  qui  publient  des  questions  doub- 
teuses  à  desbattre  aux  escholes ,  non  pour  establir  la 

r 

*  Bfalèy-Hâçan,  roi  de  Tuniâ. 
*En  1543. 
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vérité,  mais  pour  la  chercher-,  et  les  soubmets  au 
iugement  de  ceulx  à  qui  il  touche  de  régler,  non 
seulement  mes  actions  et  mes  escripts,  mais  encores 
mes  pensées.  Egualement  m'en  sera  acceptable  et 
utile  la  condamnation  comme  Tapprobation^^tenant 
pour  absurde  et  impie',  si  rien  se  rencontre,  igno- 
ramment  ou  inadvertamment  couché  en  cette  rapso- 
die,  contraire  aux  sainctès  resolutions  et  prescriptions 
de  FEglise  catholique,  apostoUque  et  romaine^en 
laquelle  ie  meurs,  et  en  laquelle  ie  suis  nayjjet 
pourtant,  me  remettant  tousiours  à  Vauctorité.de  leur 
censure,  qui  peult  tout  sur  moy,  ie  me  mesle  ainsi 
témérairement  à  toute  sorte  de  propos  comn^  icy.^  | 
le  ne  sçais  si  ie  me  trompe-,  mais  puisque,  par  une 
faveur  particulière  de  la  bonté  divine,  certaine  façon 
de  prière  nous  a  esté  prescripte  et  dictée  mot  à  mot 
par  la  bouche  de  Dieu,  il  m'a  tousiours  semblé  que 
nous  en  debvions  avoir  l'usage  plus  ordmaire  que 
nous  n'avons;  et,  si  i'en  estois  creu,  à  l'entrée  et  à 
l'issue  de  nos  tables,  à  nostre  lever  et  coucher,  et  à 
toutes  actions  particulières  ausquelleson  aaccoustumé 
de  mesler  des  prières,  ie  vouldrois  que  ce  feust  le 
Patenostre  que  les  chrestiens  y  employassent,  sinon 
seulement,  au  moins  tousiours.  L'Eglise  peult  es- 
tendre  et  diversifier  les  prières,  selon  le  besoing  de 
nostre  instruction  ;  car  ie  sçais  bien  que  c'est  tousiours 
mesme  substance  et  mesme  chose  :  mais  on  debvoit 
donner  à  celle  là  ce  privilège;  que  le  peuple  l'eust 

*  Var.  :  «  Tenant  pour  exsecrable^  s"û  se  treuve  chose  dicte  par 
mcjy  ignoramment  ou  inadvertamment ,  contre  les  sainctès  pres- 
criptions dcrÉglIsccatholiqufî,  etc.  »  Édition  de  1802. 
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Gontinuellemenl  en  la  bouche  :  car  il  est  certain 
qu'elle,  dict  tout  ce  qu'il  fault ',  et- qu'elle  est  tres- 
propre  à  toutes  occasions.]  C'est  l'unique  prière  de 
quoy  le  me  sers  partout,  et  la  répète  au  lieu  d'en 
changer  :  d'où  il  advient  que  ie  n'en  ay  aussi  bien  en 
mémoire  que  celle  là.^ 

Favoîs  présentement  en  la  pensée,   d'où  nous  - 
venoit  cette  erreur,  de  recourir  à  Dieu  en  touts  nos 
desseings  et  entreprinses,rel  l'appeller  à  toute  sorte 
de  besoing,  et  en  quelque  lieu  que  nostre  foiblesse 
veult  de  l'aide,  sans  considérer  si  l'occasion  est  iuste 
ou  iniuste*,  et  de  escrier  son  nom  et  sa  puissance,  en  • 
quelque  estât  et  action  que  nous  soyons,  pour  vi- 
cieuse qu'elle  soitl^Il  est  bien  notre  seul  et  unique 
protecteur,  lei  peult  toutes  choses  à  nous  ayder7 
mais  encores  qu'il  daigne  nous  honnorer  de  cette 
doulce  alliance  paternelle,  il  est  pourtant  autant 
iuste,  comme  il  est  bon  ^et  comme  il  est  puissant; 
mais  il  use  bien  pli^  souvent  de  sa  iustice  que  de  son 
pouvoir^et  nous  favorise  selon  la  raison  d'icelle,  non  ^'^ 
selon  nos  demandes.  /^  :  ^  -'*  -^  ^. .  *      //  /r  ^f^  %  y  . 
)  Platon,  en  ses  loix*,  faict  trois  sortes  d'iniurieuse 
créance  des  dieux  :  «  Qu'il  n'y  en  aye  point;  Qu'ils 
ne  se  meslent  pas  de  nos  affaires;  Qu'ils  ne  refusent 
rien  à  nos  vœux,  offrandes  et  sacrifices.  »  La  pre- 

^  Saint  Augustin  dit  à  peu  près  la  même  chose  dans  le  cin- 
quante-sixième sermon,  Édït,  des  Bénédictins  :  «  Les  paroles  que 
Notre  Seigneur  nous  a  enseignées  dans  l'Oraison  dominicale  expri- 
ment tout  ce  que  nous  pouvons  souhaiter  ;  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  demander  autre  chose  que  ce  qui  est  écrit  dans  cette  prière  : 
Fùrma  est  desideriorum,  non  licet  tibi  aliquid  aliud  petere,  »- 

•  Liv.  X,  au  commencement. 
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miere  erreur,  selon  son  advis,  ne  dura  iamais  im- 
muable en  homme,  depuis  son  enfance  îusques  à  sa 
vieillesse.  Les  deux  suyvantes  peuvent  souflFrir  de  la 
constance. 

Sa  iustice  et  sa  puissance  sont  inséparables  :  pour 
néant  implorons  nous  sa  force  en  une  mauvaise  cause, 
11  fault  avoir  Tame  nette,  au  moins  en  ce  moment 
auquel  nous  le  prions,  et  deschargee  de  passions  vi- 
cieuses -,  aultrement  nous  luy  présentons  nousmesmes 
les  verges  de  quoy  nous  chasUer  :  au  lieu  de  rabiller 
nostre  faulte,  nousla  redoublons,  présentants,  à  celuy 
à  qui  nous  avons  à  demander  pardon,  une  affection  ^' 
pleine  d'irrévérence  et  de  haine.  Voylà  pourquoy  ie  i} 
ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que  ie  veois  prier  Dieu 
plus  souvent  et  plus  ordinairement,  si  les  actions 
voisines  de  la  prière  ne  me  tesmoignent  quelque 
amendement  et  reformation, 

/  Si,  nocturaus  adulter, 
Tempora  Santonico  vêlas  adoperta  cucullo  •. 

Et  l'assiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie  exsecrable 
la  dévotion,  semble  estre  aulcunement  plus  condam- 
nable que  celle  d'un  homme  conforme  à  soy,  et  dis- 
solu partout  :  pourtant  refuse  nostre  Eglise  touts  les 
iours  la  faveur  de  son  entrée  et  société  aux  mœurs 
obstinées  à  quelque  insigne  maliceJ  Nous  prions  par 
usage  et  par  coustume,  ou,  pour  mieulx  dire,  nous 
lisons  ou  prononceons  nos  prières*,  ce  n'est  enfin  que 
nûpe  :{et  me  desplaist  de  veoip  faire  trois  signes  de 
croix  au  Benedicite,  autant  à  Grâces  (et  plus  m'en 

^  Si,  nocturne  adultère,  tu  te  couvres  la  tête  d'une  cape  de  la 
^aintonge.  Juvénal,  VIlï,  144.       . 
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desplaist  il  de  ce  que  c'est  un  signe  que  i'ay  en  ré- 
vérence et  continuel  usage,  mesmement  quand  ic 
baaille)  -,  et  ce  pendant,  toutes  les  aultres  heures  du 
iour,  les  veoir  occupées  à  la  haine,  l'avarice,  Tinius- 
tice  :  aux  vices  leur  heure  5  son  heure  à  Dieu,  comme 
par  compensation  et  composition.  C'est  miracle  de  ' 
veoir  continuer  des  actions  si  diverses,  d'une  si  pa-^,.,  ^  ^ .  :, 
reille  teneur,  qu'il  ne  s'y  tente  point  d'interruption     '  *'•*' 
et  d'altéf  ation  ,_aux  confins  mesmes  et  passage  de 
l'une  à  l'aultre^^Ouelle  prodigieuse  conscience  se, 
peult  donner  repos,  nourrissant  ce  mesme  giste,  d'une 
société  si  accordante  et  si  paisible,  le  crime  et  le  iuge  ?  J^ 

Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse  régente 
la  teste,  et  qui  la  iuge  tresodieuse  à  la  vue  divine, 
que  dict  il  à  Dieu  quand  il  luy  en  parle?  Il  se  ramené  ; 
maïs  soubdain  il  recheoit.  Si  l'obiect  de  la  divine 
iustice  et  sa  présence  frappdient,  comme  il  dict,  et 
chastioient  son  ame-,  pour  courte  qu'en  feust  la  pé- 
nitence, la  crainte  mesme  y  reiecteroit  si  souvent  sa 
pensée,  qu'incontinent  il  se  verroit  maistre  de  ces 
vices  qui  sont  habituez  et  acharnez  en  luy.  Mais 
quoy  '  !  ceulx  qui  couchent  une  vie  entière  sur  le 
fruict  et  émolument  du  péché  qu'ils  sçavent  mortel? 
combien  avons  nous  de  mestiers  et  vacations  receues, 
de  quoy  l'essence  est  vicieuse?  et  celuy  qui,  se  con- 
fessant à  moy,  me  recitoit  avoir,  tout  un  aage',  faict 
profession  et  les  efifects  d'une  religion  damnable  selon 
luy,  et  contradictoire  à  celle  qu'il  avoit  en  son  cœur, 
pour  ne  perdre  son  crédit  et  l'honneur  de  ses  charges, 

*  àfais  que  dire  de  ceux  qui  fondent  leur  vie  entière  sur  le 
frmt,  etc. 


irif)  70  ESSAIS   DE  MONTAIGNE. 

^Qju^^  comment  pastissoit  il  ce  discours  en  son  courage  ?  de 
0  quel  langage  entretiennent  ils  sur  ce  subiect  la 
iustice  divine?  Leur  repentance,  consistant  en  visible 
et  maniable  réparation,  ils  perdent  et  envers  Dieu  et 
envers  nous  le  moyen  de  Talleguer  :  sont-ils  si  hardis 
de  demander  pardon,  sans  satisfaction  et  sans  re- 
pentance? le  tiens  que  de  ces  premiers,  il  en  va 
comme  de  cèulx  icy -,  mais  l'obstination  n'y  est  pas  si 
aysee  i  convaincre.  Cette  contrariété  et  volubilité 
d'opinion  si  soubdaine,  si  violente,  qu'ils  nbus  fei- 

Jil  \iL  8^®^^  se^^  P^^^  ^^y  ^"^  miracle  :  ils  nous  repre- 

'  w4wf  v»  )!l^^ntent  Testât  d'une  indigestible  agonie. 

^  QueVimagination  me  sembloit  fantastique  de  ceulx 

qui,  ces  années  passées,  avoient  en  usage  de  repro- 
cher à  chascun,  en  qui  il  reluisoit  quelque  clarté 
d'esprit,  professant  la  religion  catholique ,  que  c'estoit 
à  feincte:  et  tenoient  mesme,  pour  luy  faire  honneur, 
quoy  qu'il  dist  car  apparence,  qu'il  ne  pôuvoit  faillir 
au  dedans  d'avoir  sa  créance  reformée  à  leur  pied  ! 
Fascheuse  maladie,  de  se  croire  si  fort,  qu'on  se 
persuade  d'un  tel  esprit,  qu'il  préfère  ie  ne  sçais 
quelle  disparité  de  fortune  présente,  aux  espérances 
et  menaces  de  la  vie  éternelle  1  Ils  m'en  peuvent 
croire  :  si  rien  eust  deu  tenter  ma  ieunesse,  l'am- 
bition du  hazard  et  de  la  difficulté  qui  suyvoient  cette 
récente  entareprinse,  y  eust  eu  bonne  part.  / 

Ce  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me  semble, 
que  l'Église  deflfend  l'usage  promiscue,  téméraire  et 
indiscret,  des  sainctes  et  divines  chapsons  que  le 
sainct  Esprit  a  jdicté  en  David.  Il  ne  faut  mesler  Dieu 

^  en  nos  actions,  qu'avecques  révérence  et  attention 
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pleine  d'honneur  et  de  respect  :  cette  voix  est  trop 
divine  pour  n'avoir  aultre  usage  que  d'exercer  les 
(tournons  et  plaire  à  nos  aureilles-,  c'est  de  la  cons- 
cience qu'elle  doibt  estre  produicte,  et  non  pas  de  la 
langue.  Ce  n'est  pas  raison  qu'on  permette  qu'un 
garson  de  boutique,  parmy  ses  vains  et  frivoles  pen- 
sements,  s'en  entretienne  et  s'en  ioue ;:ny  n'est  certes  J.(^-'/^^' 
raison  de  veoir  tracasser,  par  une  salle  et  par  une-"^^"**'* 
cuisine,  le  sainct  livre  des  sacrez  mystères  de  nostre  *."  . 
créance  i-c'estoient  aultrefois  mystères,  ce  sont  à 
présent  desduits  et  esbats^Ce  n'est  pas  en  passant, 
et  tumultuairement,  qu'il  fault  manier  un  estude  si 
sérieux  et  vénérable  \  ce  doibt  estre  un  action  desti-  ^ 
née  et  rassise,  à  laquelle  on  doibt  tousiours  adiouster 
cette  préface  de  nostre  oflBce,  Sursum  corda^  et  y 
apporter  le  corps  mesme  disposé  en  contenance  qui 
tesmoigne  une  particulière  attention  et  révérence. 
(jà  n'est  pas  Testude  de  tout  le  monde  -,  c'est  l'estude 
des  personnes  qui  y  sont  vouées,  que  Dieu  y  appelle  ; 
les  meschants,  les  ignorants,  s'y  empirent  :  ce  n'est 
pas  une  histoire  à  conter  ;  c'est  une  histoire  à  révérer, 
craindre,  et  adorer.  Plaisantes  gents,  qui  pensent 
l'avoir  rendue  palpable  au  peuple,  pour  l'avoir  mise 
en  langage  populaire!  Ne  tient  il  qu'aux  mots,  qu'ils 
n'entendent  tout  ce  qu'ils  treuvent  par  escript?  Diray 
ie  plus  ?  pour  l'en  approcher  de  ce  peu,  ils  l'en  re- 
culent :  l'ignorance  pure,  et  remise  toute  en  aultruy, 
estoit  bien  plus  salutaire  et  plus  sçavante  que  n'est 
cette  science  verbale  et  vaine,  nourrice  de  presump- 
tion  et  de  témérité  \\ 

>     *  llonlnigne  combat  avec  une  fermeté  invincible  les  hérétiques 

^  '        '     ■  '•        / 
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le  crois  aussi  que  la  liberté  à  chascun  de  dissiper 
une  parole  si  religieuse  et  importante,  à  tant  de 
sortes  d'idiomes,  a  beaucoup  plus  de  dangier  que 
d'utilité.  Les  luifs,  les  Mahometans,  et  quasi  touts 
aultres,  ont  espousé  et  révèrent  le  langage  auquel 
originellement  leurs  mystères  avoient  esté  conclus; 
et  en  est  deÉfendue  l'altération  et  changement,  non 
sans  apparence.  Sçavons  nous  bien  qu'en  Basque,  et 
en  Bretaigne,  il  y  ayt  des  iuges  assez  pour  establir 
cette  traduction  faicte  en  leur  langue?  L'Eglise  uni- 
verselle n'a  point  de  iugement  plus  ardu  à  faire,  et 
plus  solenne.  En  preschant  et  parlant,  l'interpréta- 
tion est  vague,  libre,  muable,  et  d'une  parcelle  ;  ainsi 
ce  n'est  pas  de  mesme. 
.^.,  .  '  L'un  de  nos  historiens  grecs  accuse  iustement  son 
i^  ;.  .^  siècle,  de  ce  que  les  secrets  de  la  religion  chrestienne 
•  ''festoient  espandus  emmy  la  place,  ez  mains  des  moin- 
dres artisans  \  que  chascun  en  pouvoit  desbattre  et 
dire  selon  son  sens  \  et  que  ce  nous  debvoit  estre 
grande  honte,  nous  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  iouïs- 
sons  des  purs  mystères  de  la  pieté,  de  les  laisser  pro- 

de  son  temps,  sur  ce  qu'ils  assuraient  eonnaître  seuls  le  véritable 
sens  de  l'Écriture,  et  c'est  de  là  encore  qu'il  foudroie  l'horrible  im- 
piété de  ceux  qui  osent  dire  que  Dieu  n'est  point...  Les  trouvant 
dépouillés  Yolontairement  de  toute  révélation ,  et  abandonnés  à 
leur  lumière  naturelle»  toute  foi  mise  à  part,  il  les  intenrogede 
quelle  autorité  ils  entreprennent  de  juger  de  cet  Être  souverain , 
qui  est  inûni  par  sa  propre  définition  :  eux  qui  ne  connaissent  vé- 
ritablement aucune  des  moindres  choses  de  la  nature  I  U  leur  de- 
mande sur  quels  principes  ils  s'appuient,  et  il  les  presse  de  les  lui 
montrer,  n  examine  tous  ceux  qu'ils  peuvent  produire  ;  et  il  pé- 
nètre si  avant,  par  le  talent  où  il  excelle,  qii'il  montre  la  vanité  de 
tous  ceux  qui  passent  pour  les  plus  éclairé»  et  les  plu&  fermes. 
Pascal. 
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faner  en  la  bouche  de  personnes  ignorantes  et  popu- 
laires, veu  que  les  Gentils  interdisoient  à  Socrates,  à 
Platon,  et  aux  plus  sages,  de  s'enquérir  et  parler  des 
choses  comipises  aux  prébstres  de  Delphes  :  dict  aussi 
que  les  factions  des  princes,  sur  le  subiect  de  la  théo- 
logie, sont  armées,  non  de  zèle,  mais  de  cholere^  que 
le  zèle  tient  de  la  divine  raison  et  justice,  se  condui- 
sant ordonneement  et  modereement,  mais  qu'il  se 
change  en  haine  et  envie,  et  produict,  au  lieu  de 
froment  et  de  raisin, 'de  Tivroye  et  des  orties,  quand 
il  est  conduict  d'une  passion  huihaine.  Et  iustement' 
aussi,  cet  aultre,  conseillant  l'empereur  Theodose, 
disoit  les  disputes  n'endormir  pas  tant  les  schismes 
de  l'Eglise,  que  les  esveiller,  et*  animer  les  hérésies; 
que  pourtant  il  falloit  fuyr  toutes  contentions  et  ar- 
gumentations dialectiques,  et  se  rapporter  nuement 
aux  prescriptions  et  formules  de  la  foy  establies  par 
les  anciens.  Et  l'empereur  Andronicus  \  ayant  ren- 
contré en  son  palais  des  principaux  hommes  aux 
prinses  de  parole  contre  I^podius,  sur  un  de  nos 
poincts  de  grande  importance,  les  tansa,  iusques  à 
menacer  de  les  iecter  en  la  rivière  s'ils  continuoient. 
Les  enfants  et  les  femmes,  en  nos  iours,  régentent 
les  hommes  plus  vieux  et  expérimentez  sur  les  loix 
ecclésiastiques  :  là  où  la  première  de  celles  de  Platon  ^ 
leur  deffend  de  s'enquérir  seulement  de  la  raison  des 
loix  civiles,  qui  doihvent  tenir  lieu  d'ordonnances 
divines*,  et  permettant  aux  vieux  d'en  communiquer 

^  ÂndroDic  Gomnène.  Voyez  Nicétas,  ]Î,  4,  où  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  Lapodius.  Coste. 
'  Coiê.,  liv.  I. 

II.  T 
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«Dire  eulx,  et  avecques  le  magistrat,  il  adiouste  : 
<(  pourveu  que  ce  ne  soit  pas  en  présence  des  ieunes, 
et  personnes  profanes.  » 

Un  evesque'  a  laissé  par  escript,  qu'en  Faultre 
bout  du  monde  il  y  a  une  isle,  que  les  anciens  nom- 
moieut  Dioscoride  ^,  commode  en  fertilité  de  toutes 
sortes  d'arbres,  fruicts,  et  salubrité  d'air  ^  de  laquelle 
le  peuple  est  chrestien,  ayant  des  églises  et  des 
autels  qui  ne  sont  pâFCz  que  de  croix  sans  aultres 
images,  grand  observateur  de  ieunes  ; t  de  festes, 
làxact  payeur  de  dismes  aux  presbtres,  et  si  chaste, 
que  nul  d'eulx  ne  peult  cognoistre  qu'une  femme  en 
sa  vie^^  au  demourant,  si  content  de  sa  fortune, 
qu'au  milieu  de  la  mer  il  ignore  l'usage  des  navires, 
et  si  simple,  que  de  la  religion  qu'il  observe  si  soi- 
gneusement, il  n'en  entend  un  seul  mot  :  chose  in- 
croyable à  qui  ne  sçauroit  les  païens,  si  dévots  ido- 
lastres,  ne  cognoistre  de  leurs  dieux  que  simplement 
le  nom  et  la  statue»  L'ancien  commencement  de  Me* 
nalippe^  tragédie  d'Euripides,  portoit  ainsin, 

0  Jupiter  !  car  de  toy  rien  sinon 

Je  ne  cognois  seulement  que  le  nom  *.        ^ 

Fay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte.  d'aul- 
cuns  escripts,  de  ce  qu'ils  sont  purement  humains  et 

1  Osorius,  ëvéque  de  Silvès  en  Algarves,  auteur  du  Livre  Intitnlé  : 
de  Rébus  gestis  Smmanuelis  régis  LusiUmim,  Gosn. 

*  Aujourd'hui  Zocotora, 

*  Osorius  ne  dit  pas  que  les  habitants  de  Dioscoride  ne  connais- 
sent qu'une  seule  femme  en  leur  vie,  mais  ,  ce  qui  est  diiïérent, 
qu'ils  n'en  épousaient  qu'une  seule  à  la  fois. 

*  Plutarqde^  Traité  de  t Amour,  e.  12. 

'  .'    "         .  / 

^:''/         /       ',  .  ■:. .  .  .  './i 
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philosophiques^  sans  meslange  de  théologie.  Qui 
diroit  au  contraire,  ce  ne. seroit  pourtant  sans  quel- 
que raison,  Que  la  doctrine  divine  tient  mîeulx  son 
reng  à  part,  comme  royne  et  dominatrice^  Qu'elle 
doibt  estre  principale  par  tout,  point  suflFragante  et 
subsidiaire  ;  et  Qu'à  Tadventure  se  prendroient  les 
exemples  à  la  grammaire,  rhétorique,  logique,  plus 
sortablement  d'ailleurs,  que  d'une  si  saincte  matière^ 
comme  aussi  les  arguments*  des  théâtres,  ieux  et 
spectacles  "publicques^  Que  les  raisons  divines  se  con- 
sidèrent plus  venerablement  et  reveremment  seules, 
et  en  leur  style,  qu'appariées  aux  discours  humains  ; 
Qu'il  se  veoid  plus  souvent  cette  faulte,  que  les  théo- 
logiens escrivent  trop  humainement,  qbe  cette  aultre, 
que  les  humanistes  escrivent  trop  peu  théologale* 
ment;  la  philosophie,  dict  sainct  Ghrysostome,  est 
pieça  bannie  de  Teschole  saincte  comme  servante 
inutile,  et  estimée  indigne  de  veoir,  seulement  en 
passant  de  l'entrée,  le  sacraire  des  saincts  thresors 
de  la  doctrine  céleste  :  Que  le  dire  humain  a  ses 
-formes  plus  basses,  et  ne  se  doibt  servir  de  la  di- 
gnité, maiesté,  régence,  du  parler  divin.  le  luy  laisse, 
pour  moy,  ^elverbis  indisdplinatisj  Fortune,  Des- 
tinée, Accident,  Heur,  et  Malheur,  et  les  Dieux, 
et  aultres  phrases,  selon  sa  mode.jle  propose  les  fan- 
tasies  humaines,  et  miennes,  simplement  eomme  hu- 
maines fantasies,  et  separeement  considérées;  non 
conmie  arrestees  et  réglées  par  Tordonnance  céleste, 
incapable  de  doubte  et  d'altercation  *,  matière  d'opi- 

*  En  termes  vulgaires  et  non  approuvés.  S.  Augustin,  de  Civit. 
I>ei,  X,  39. 
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nion,  non  matieFe  dé  foy,  ce  que  ie  discours  selon 
moy,  non  ce  que  ie  crois  selon  Dieu  ;  d'une  façon 
laïque,  non  cléricale,  mais  tousiours  tresreligieuse  -, 
comme  les  enfants  proposent  leurs  essais,  instrui-" 
sables,  non  instruisants^ 

Et  ne  diroit  on  pas  aussi  en  apparence,  que  l'or- 
donnance de  ne  s'entremettre,  que  bien  reservee- 
ment,  d'escrire  de  la  religion  à  touts  aultres  qu'à 
cèulx  qui  en  font  expresse  profession,  n'auroit  pas 
faulte  de  quelque  image  d'utilité  et  de  iustice-,  et  à 
moy  avecques,  peutestre,  de  m'en  tairej[On  m'a  diet 
que  ceulx  mesmes  qui  ne  sont  pas  des  nostres,  def- 
fendent  pourtant  entre  eulx  l'usage  du  nom  de  Dieu 
en  leurs  propos  communs  ;  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
s'en  serve  par  une  manière  d'interiectioit  ou  d'excla- 
mation, ny  pour  tesmoignage,  ny  pour  comparaison  : 
en  quoy  ie  treuve  qu'ils  ont  raison^  et  en  quelque 
manière  que  ce  soit  que  nous  appelions  Dieu  à  nostre 
commerce  et  société,  il  fault  que  ce  soit  sérieusement 
et  religieusement.  ^ 

Il  y  a,  ce  me  semble  en  Xenophon,  un  tel  discours 
où  il  montre  que  nous  debvons  plus  rarement  prier 
Dieu,  d'autant  qu'il  n'est  pas  aysé  que  nous  puissions 
si  souvent  remettre  nostre  ame  en  cette  assiette  ré- 
glée, reformée  et  devotieuse,  où  il  fault  qu'elle  soit 
pour  ce  faire  :  aultrement  nos  prières  ne  sont  pas 
seulement  vaines  et  inutiles,  mais  vicieuses.  «  Par- 
donne nous,  disons  nous,  comme  nous  pardonnons 
à  ceulx  qui  nous  ont  offensez  :  »  que  ^disons  nous 
par  là,  sinon  que  nous  luy  offrons  nostre  ame  exempte 
ie  vengeance  et  de  rancune?  Toutesfois  nous  invo- 
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quons  Dieu  et  son  ayde  au  complot  de  nos  faultesl  et 
le  convions  à  Finiustice  : 


j  Quae,  nisi  seductis,  nequeas  committere  divis^^ 

l'avaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine  et 
superflue  dé  ses  thresors  -,  l'ambitieux,  pour  ses  vic- 
toires et  cônduicte  de  sa  fortune  :  le  voleur  l'employé 
à  son  ayde,  pour  franchir  le  hazard  et  les  difficultez 
qui  s'opposent  à  l'exécution  de  ses  meschantes  entre- 
prinses,  ou  le  remercie  de  l'aysance  qu4l  a  trouvé  à 
desgosiller  un  passant  ;^u  pied  de  la  maison  qu'ils 
vont  escheller  ou  petarder,  ils  font  leurs  prières,  l'in- 
tention et  l'espérance  pleine  de  cruauté,  de  luxure, 
et  d'aivariceT] 


j»»~ 


i  Hoc  ipsum,  quo  tu  lovis  aurem  impellere  tentas, 
Die  agedum  Staio  :  Proh  luppiter!  o  bene,  elamet, 
luppiter  !  At  sese  non  elamet  luppiter  ipse  •?  7 

La  royne  de  Navarre  Marguerite^  recite  d'un  ieune 
prince,  et,  encores  qu'elle  ne  le  nomme  pas,  sa  gran- 
deur l'a  rendu  cognoissable  assez,  qu'allant  à  une  as- 
signation amoureuse,  et  coucher  avecques  la  femme 
d'un  advocat  de  Paris,  son  chemin  s'addonnant  au 
travers  d'une  eghse,  il  ne  pàssoit  iamais  en  ce  lieu 
sainct,  allant  ou  retournant  de  son  entreprinse,  qu'il 

>  En  demandant  des  choses  qu'on  ne  peut  dire  aux  dieux  qu*en 
les  prenant  à  part.  Perse,  U,  4. 

>  Dis  à  Staïua  ce  que  tu  voudrais  obtenir  de  Jupiter:  «  Grand 
Jupiter!  s'écriera  Slalus,  peut- on  vous  faire  de  telles  demandes?  « 
VA  tu  crois  que  Jupiter  Ini-mcme  ne  dira  pas  comme  StaiusP  Perse, 

n,  21. 
•  Sœur  unique  de  François  î*"',  et  femme  de  Henri  d*AIbret,  ror 

de  Navarre. 

1. 
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ne  feisl  ses  prières  et  oraisons.  le  vous  laisse  à  iuger, 
l'ame  pleine  de  cç  beau  pensemetit,  i  quoy  il  em- 
^  ployoit  la  faveur  divine.  Toutesfois  elle  allègue  cela 
-'pour  un  tesmoignage  de  singulière  dévotion.  Mais  ce 
n'est  pas  par  cette  preuve  seulement  qu'on  pourroit 
vérifier  que  les  femmes  ne  sont  gueres  propres  à 
traicter  les  matières  dç  la  rhéologie. 

Une  vraye  prière  et  une  religieuse  reconciliation 
de  nous  à  Dieu,  elle  ne  peult  tumber  en  une  ame 
impure  et  soubmise,  lors  mesme,  à  la  domination  de 
Satan.  Cehiy  qui  appelle  Dieu  à  son  assistance  pen- 
dant qu'il  est  dans  le  train  du  vice,  il  faict  comme  le 
coupeur  de  bourse  qui  appelleroit  la  iustice  à  son 
ayde^^ou  comme  ceulx  qui  produisent  le  nom  de 
Dieu  en  tesmoignage  de  mensonge. 


.iXacito  mala  vota  susurro 
Goncipimus  [j 

» 

Il  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en  évidence 
les  requestes  secrettes  qu'ils  font  à  Dieu  : 

Haud  cuivis  promptum  est,  inurmurque,humile8que8usurro8 
Tollere  de  templis,  et  aperto'  vivere  voto  *. 

voylà  pourquoy  les  pythagoriens  vouloient  qu'elles 
fussent  publicques  et  ouïes  d'un  chascun  ;  à  fin  qu'on 
ne  le  requist  de  chose  indecenU  et  iniuste,  comme 
celuy  là, 

Clare  quum  dixit,  ApoUoI 

^  Nous  marmaroDs  à  Toix  basses  des  prières  criminelles.  LocAm, 
V.  104. 

*  Il  serait  difficile  à  chaque  homme  de  faire  entendre  hors  des 
temples  les  prières  qu'il  murmure  entre  ses  lèvres,  et  d'exprimer 
tout  haut  les  vœux  qu'il  forme.  Perse,  II,  6. 
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Labra  movet,  metuens  audiri  :  %  Pulchfa  Laverna , 

Da  mihi  fallere,  da  iustum  sanctumque  videri  ; 

Noctem  peccatis,  et  fraudibus  obiice  nubem  ^  » 
I"* 

i  Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques  vœux 
d'OEdipus,  en  les  luy  octroyant  :  il  avoit  prié^ue  ses 
enfants  vuidassent  entre  eulx,  par  armes,  la  succes- 
sion de  son  estât  ^  il  feut  si  misérable  de  se  veoir 
prins  aâ  mot.  Il  ne  fault  pas  demander  que  toutes 
chosQs  suyvent  nostre  volonté,  mais  qu'elles  suyvent 
la  prudence?/ 

n  semble,  à  la  vérité,  que  nous  nous  servons  de 
nos  prières  ^mme -d'un  iargon,  e^' comme  ceulx  qui 
employent  les  paroles  sainctes  et  divines  à  des  sor- 
celleries et  effects  magiciens  ;  et  que^nous^feçions  .|*^,  "7 
ï^ostrejçpmpte  que  ce  soit  de  la  contexture,  ou  son,  '' 


)vrv>-^ 


ou  suitte  des  mots,  |  ou  de  nostre  cohtenance^^  que  ''^^' 
despende  leur   effect  :  car  ayants  Tame  pleine  de 
concupiscence,  non  touchée  de  repentance  ny  d'aul- 
cune  nouvelle  et  reconciliation  envers  Dieu,  nous  luy   ' 
allons  présenter  ces  paroles  que  la  mémoire  preste  à 
nostre  langue,  et  espérons  en  tirer  une  expiation  de 
nos.  faultes.  11  n'est  rien  si  aysé,  si  doulx  et  si  favo- 
'rable  que  la  loy  divine^  elle  nous  appelle  à  soy,  ainsi 
faultiers  et  détestables  comme  nous  sommes:  elle,^   i  ^« 
nous  tend  les  bras,  et  nous  receoit  en  son  jgiron  pour 
»^N^  vilains,  ords  et  bourbeux  que  nous  soyons  et  que  nous 
ayons  à  estre  à  l'advenir  :  mais  encores,  en  recom- 

^  Lorsqu'il  a  invoqué  à  haute  voix  Apollon,  il  remue  les  lèvres, 
et,  craignant  d'être  entendu  :  «  Belle  Laverne.  dit-il,  donne-moi 
les  moyens  de  tromper  et  de  passer  pour  un  homme  juste  et  pieun 
cache  mes  fautes  dans  la  nuit,  couvre  met  firiponnerlet  d'un 
nuage.  »  Hor.,  EpisL,  1,  16,  69. 


^j_^  Cvi  >      'V  V.N 
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pense,  la  fault  il  regarder  de^  bon  oeil  ;  èncores  fault 
il  recevoir  ce  pardon  avec  action  de  grâces  -,  et  au 
moins,  pour -cet  instant  que  nous  nous  adressons  à 
elle,  avoir  l'ame  desplaisamte  de  ses  faultes,  et  en- 
nemie des  passion^  qui  nous  ont  poulsé  àTofifenser  *. 
Ny  les  dieux,  ny  les  gents  de  bien,  dict  Platoft  % 
n'acceptent  le  présent  d'un  meschantrj 

Mmmunis  aram  si  tetigit  roanus, 
Non  sumptuosa  blandior  hostia,  * 

Mollivit  aversos  Pénates 
Farre  pio,  et  salieiite  mica  kJ 


Cn 


CHAPITRE  LVIL 


DE  l'aAGE. 


le  ne  puis  recevoir  la  façon  de  quoy  nous  esta- 
blissons  la  durée  de  nostre  vie.  le  veois  que  les  sages 
raccourcissent  bien  fort,  au  prix  de  la  commune 
opinion  :  a  Comment,  dict  le  ieune  Caton  à  ceulx  qui 
le  vouloient  empescher  de  se  tuer,  suis  ie  à  cette 
heure  en  aage  où  l'on  me  puisse  reprocher  d'aban- 
dpnner  trop  tost  la  vie?  »  Si  n'avoit  il  que  quarante 
et  huict  ans  *.  11  estimoit  cet  aage  là  bien  meur  et 

<  Ce  chapitre  finit  par  une  pensée  aussi  sensée  qae  pieuse  de 
ton,  comme  si  Montaigne  avait  craint  d'être  allé  un  peu  tn^  loin. 
Sainte-Becte. 

*  Lois,  IV. 

Que  des  mains  innocentes  touchent  Vautel;  elles  apaisent 
aussi  sûrement  les  dieux  pénates  avec  un  gâteau  de  fleur  de  farine 
et  quelques  grains  de  sel,  qu'en  immolant  de  ridies  irictlmes. 
Hon.,  Od.,  111,  23,  17. 

*  Plutabque,  Vie  de  Caton  tTUtique,  c.  SO.» 
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bien  advancé,  considérant  combien  peu  d'hommes  y 
arrivent.  Et  ceulx  qui  s'entretiennent  de  ce  que  ie  ne 
sçais  quel  cours,  qu'ils  nomment  naturel,  promet 
quelques  années  au  delà;  ils  le  pourroient  faire,  s'ils 
avoient  privilège  qui  les  exemptast  d'un  si  grand 
nombre  d'accidents  ausquels  chascun  de  nous  est  en 
bute  par  une  naturelle  subiection,  qui  peuvent  in- 
terrompre ce  ccflirs  qu'ils  se  promettent.  Quelle  res- 
verie  est  ce  de  s'attendre  de  mourir  d'une  défaillance 
de  forces  que  l'extrême  vieillesse  apporte,  et  de  se 
proposer  ce  but  à  nostre  durée  *  ?  veu  que  c'est  l'es- 
pèce de  mort  la  plus  rare  de  toutes,  et  la  moins  en 
usage.  Nous  l'appelions  seule,  naturelle  -,  comme  si 
c'estoit  contre  nature  de  veoir  un  homme  se  rompre 
le  col  d'une  cheute,  s'estouffer  d'un  naufrage ,  se 
laisser  surprendre  à  la  peste  ou  à  une  pleurésie  5  et 
comme  si  nostre  condition  ordinaire  ne  nous  presen- 
toit  à  touts  ces  inconvénients.  Ne  nous  flattons  pas 
de  ces  beaux  mots  :  on  doibt  à  l'adventure  appeller 
plustost  naturel  ce  qui  est  gênerai,  commun  et 
universel. 

Mourir  de  vieillesse,  c'est  une  mort  rare,  singulière 
et  extraordinaire,  et  d'autant  moins  naturelle  que  les 
aultres-,  c'est  la  dernière  et  extrême  sorte  de  mourir  : 
plus  elle  est  esloingnee  de  nous,  d'autant  est  elle 
moins  esperable.  C'est  bien  la  borne  au  delà  de  la- 
quelle nous  n'irons  pas,  et  que  la  loy  de  nature  a 
prescript  pour  n'estre  point  oultrepassée  :  mais  c'est 

1  On  craint  la  vieillesse,  que  Ton  n'est  pas  sûr  de  pouvoir  at- 
teiildre...  L'on  espère  de  vieillir  et  l'on  craint  la  vieillesse,  c'est- 
à-dire  que  Ton  aime  la  vie  et  que  Ton  fuit  la  mort.  La  Brotère. 
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un  sien  rare  pnvilege  de  nous  faire  durer  iusques  là: 
c'est  une  exemption  qu'elle  donne  par  faveur  parti- 
culière à  un  seul,  en  l'espace  de  deux  ou  trois  siècles, 
le  deschargeant  des,  traverses  et  difficultez  qu'elle  a 
iecté  entre  deux  en  cette  longue  carrière.  Par  ainsi, 
mon  opinion  est  de  regarder  que  l'aage  auquel  nous 
sommes  arrivez,  c'est  un  aage  auquel  peu  de  gents 
arrivent.  Puisque  d'un  train  ordiitaire  les  hommes 
ne  viennent  pas  iusques  là,  c'est  un  signe  que 
nous  sommes  bien  avant*,  et  puisque  nous  avons 
passé  les  limites  accoustumez,  qui  est  la  vraye  me- 
sure de  nostre  vie,  nous  ne  débvons  espérer  d'aller 
gueres  oultre  :  ayant  eschappé  tant  d'occasions  de 
mourir  où  nous  veoyons  tresbucher  le  monde, 
nous  debvons  recognoistre  qu'une  fortune  extra- 
ordinaire, comme  celle  là  qui  nous  maintient,  et 
hors  de  l'usage  commun,  iie  nous  doibt  gueres 
durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes  d'avoir  cette  fàulse 
imagination  *,  elles  ne  veulent  pas  qu'un  homme  soit 
capable  du  maniement  de  ses  biens,  qu'il  n'ait  vingt 
et  cinq  ans  :  et  à  peine  conservera  il  iusques  lors  le 
maniement  de  sa  vie.  Auguste  retrencha  cinq  ans  des 
anciennes  ordonnances  romaines,  et  déclara  qu'il 
suffisoit  à  ceulx  qui  prenoient  charge  de  iudicatiu^e 
d'avoir  trente  ans  ' .  Servius  Tullius  dispensa  les  che- 
valiers qui  avoient  passé  quarante  sept  ans,  des 
courvees  de  la  guerre^  :  Auguste  les  r^neit  à  quarante 
et  cinq.  Dé  renvoyer  les  hommes  au  seiour  avant 

<  Suétone,  Auguste^  g,  12. 
*  Aulo-Gelle»  X,  28. 
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cinquante  cinq  ou  soixante  ans^ ,  il  me  semble  n'y 
avoir  pas  grande  apparence.  le  sarois  d'advis  qu'on 
estendist  nostre  vacation  et  occupation  autant  qu'on 
pourroit ,  pour  la>  commodité  publicque  :  mais  ie 
treuve  la  faulte  en  Faultre  costé,  de  ne  nous  y  em- 
besongner  pas  assez  tost.  Cettuy  cy  avoit  esté  iuge 
universel  du  monde  à  dix  neuf  ans*,  et  veult  que, 
pour  iuger  de  la  place  d'une  gouttière,  on  en  ayt 
trente. 

Quant  à  moy,  i' estime  que  nos  âmes  sont  des- 
nouées,  à  vingt  ans,  ce  qu'elles  doibvent  estre,  et 
qu'elles  promettent  tout  ce  qu'elles  pourront  :  iamais 
ame,  qui  n'ayt  donné,  en  cet  aage  la,  arrhe  bien 
évidente  de  sa  force,  n'en  donna  depuis  la  preuve. 
Lès  qualitez  et  vertus  naturelles  produisent  dans  ce 
terme  là,  ou  iamais,  ce  qu'elles  ont  de  vigoreux  et 
de  beau  : 

Si  l'espine  nou  picque  quand  nai, 
A  pêne  que  picque  iamai  *^ 

disent  ils  en  Dau^hiné.  De  toutes  les  belles  actions 
humaines  qui  sont  venues  i  ma  cognoissance,  de 
quelque  sorte  qu'elles  soyent,  ie  penserois  en  avoir 
plus  grande  part  à  ^  nombrer  en  celles  qui  ont  esté 
produictes,  et  aux  siècles  anciens  et  au  nostre,  avant 
l'aage  de  trente  ans,  que  aprez  :  ouy,  en  la  vie  des 
mesmes  hommes  souvent.  Ne  le  puis  ie  pas  dire  en 

^  On  tire  peu  de  service  des  vieillards,  parce  que  la  plupart, 
occupés  de  vivre  et  d'amasser^  sont  desintéressés  sur  tout  le  reste. 
Vauvenargues. 

'  Si  l'épine  ne  pique  point  en  naissant >  à  peine  piquera* t*elle 
jamais. 
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toute  seureté  de  celles  de  Hannibal,  et  de  Sçipion 
son  grand  adversaire  ?  la  belle  moitié  de  leur  vie^  ils 
la  vescurent  de  la  gloire  acquise  en  leur  ieunesse  : 
grands  hommes  depuis  au  prix  de  touts  aultre»,  mais 
nullement  au  prix  d'eulx  mesmes.  Quant  à  moy,  ie 
tiens  pour  certain  que,  depuis  cet  aage,  et  mon 
esprit  et  mon  corps  ont  plus  diminué  qu'augmenté, 
et  plus  reculé  que  advancé.  Il  est  possible  qu'à  ceulx 
qui  employent  bien  le  temps,  la  science  et  l'expe- 
'  rience  croissent  aveçques  la  vie  ^•,  mais  la  vivacité,  la 
promptitude,  la  fermeté,  et  aultres  parties  bien  plus 
nostres,  plus  importantes  et  essentielles,  se  fanissent 
et  s'allanguissent  *. 

Ubi  iam  validis  quassatum  est  viribus  sévi 
Corpus»  et  obtusis  ceciderunt  viribus  artus, 
Claudicat  ingenîunH  délirât  linguaque,  mensque  *. 

Tantost  c'est  le  corps  qui  se  rend  le  premier  à  la 
vieillesse  ^  parfois  aussi  c'est  l'ame  :  et  en  ay  assez 
veu  qui  ont  eu  la  cervelle  affoiblie  avant  l'estomach 
et  les  iambes;  et  d'autant  que  c'est  un  mal  peu  sen- 
sible à  qui  le  souffre,  et  d'une  obscure  montre, 
d'autant  est  il  plus  dangereux.  Pour  ce  coup,  ie  me 
plains  des  loix,  non  pas  de  quoy  elles  nous  laissent 
trop  tard  à  la  besongne,  mais  de  quoy  elles  nous  y 

^  Nous  arrivons  tout  nouveaux  aux  divers  âges  de  la  'vie,  et  nous 
y  manquons  souvent  d'expérience,  malgré  le  nombre  des  années. 
La  Rochefoucauld. 

<  A  mesure  que  i'àge  multiplie  les  besoins  de  la  nature,  il  rejs- 
serre  ceux  de  l'imagination.  Vauvenargues. 

3  Quand  le  corps  est  brisé  par  les  puissants  efforts  de  Tàge,  que 
les  membres  affaiblis  perdent  leur  ressort,  le  jugement  cloche,  la 
langue  et  l'esprit  extravaguent.  Lucrèce,  HI,  452. 
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employent  trop  tard.  11  me  semble  que  considérant 
la  foiblesse  de  nostre  vie,  et  à  combien  d'escueils 
ordinaires  et  naturels  elle  est  exposée,  on  n'en  deb- 
vroit  pas  faire  si  grande  part  à  la  naissance,  à  Toy- 
sifveté,  et  à  f apprentissage.  •^^***'^  /(  ^"J*- 


FIN  DU  LIVRE  PREMIER* 


:  1» 


a.  8 


LIVRE  SECOND 


■> 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l'inconstance  DE  NOS  ACTIONS. 

:  Ceulx  qui  s'exercent  à  contrerooUer  les  actions  ^^ 
humaines,  ne  se  treuvènt  en  aulçune  partie  si  em- 
peschez,  qu'à  les  raptep^r  ©^  mettre  j^mesniejustre; 
car  elles  se  contredisent  communeement  de  si  es- 
trange  façon,  qu'il  semble  impossible  qu  elles  soyent 
parties  de  mesme  boutique.  Le  ieune  Marins  se 
treuve  tantost  fils  de  Mars,  tantost  fils  de  Venus  '  : 
le  pape  Boniface  huictiesme  entra,  dict  on,  en  sa 
charge  comme  un  regnard,  s'y  porta  comme  un  lion, 
et  mourut  comme  un  chien  :  et  qui  croirait  que  ce 
feust  Néron ;,  cette  vraye  image  de  cruauté,  qui, 
comme  on  luy  présenta  a  signer,  suyvant  le  style,  la 
sentence  d'un  criminel  condamné,  eust  respondu, 
«  Pleust  à  Dieu  que  ie'n'eîsse  iamais  sceu  escrire  *  !  » 
tant  le  cœur  luy  serroit  de  condamner  un  homme  à 
mort  !  Tout  est  si  plein  de  tels  exemples,  voire  chas- 
cun  en  peult  tant  fournir  à  soy  mesme,  que  ie  treuve 
estrange  de  veoir  quelquesfois  des  gents  d'entende- 

^  Plotarque,  Vie  de  C.  Marins,  à  la  un. 

*  VéU&m  nescire  litterasl  Sénèqoe,  de  Clementiaflli  i. 
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ment  se  mettre  en  peine  d'assortir  ces  pièces^  veu 
que  Firresolutton  me  semble  le  plus  commun  et  ap- 
parent ^ce  de  nostre  nature  :  tesmoing  ce  fameux 
verset  de  Publius  le  farceur, 

Malum  consilium  est,  quod  mutarî  non  potest  *• 

n  y  a  quelque  apparence  de  faire  iugement  d'un 
homme  par  les  plus  communs  traicts  de  sa  vie  ;  mais, 
veu  la  naturelle  instabilité  de  nos  mœurs  et  opinions, 
il  m'a  semblé  souvent  que  les  bons  aucteurs  mesmes 
ont  tort  de  s'opiniastrer  à  former  de  nous  une  con- 
stante et  solide  contexture  :  ils  choisissent  un  air 
universel  *,  et,  suyvant  cette  image,  vont  rengeant  et 
interprétant  toutes  les  actions  d'un  personnage  ;  et, 
s'ils  ne  les  peuvent  assez  tordre,  les  renvoyentàla 
dissimulation*  Ai^uste  leur  est  eschappé  :  car  il  se 
treuve  en  cet  homme  une  variété  d'actions  si  «^pa- 
rente, soubdaine  et  continuelle,  tout  le  cours  de  sa 
y.  vie,  qu'il  s'est  faict  lasçher  entier,  et.  indécis,  aux 
plus  hardis  iuges.  le  crois  ^  des  hommes,  plus  malay- 
seement  la  constance,  que  toute  aultre  chose,  et  rien 
plus  ayseement  que  l'inconstance.  Qui  en  iugeroit 
en  détail  et  distinctement,  pièce  à  pièce,  rencontre- 
roit  plus  souvent  à  dire  vray.  En  toute  l'ancienneté, 
il  est  malaysé  de  choisir  une  douzaine  d'hommes  qui 
ayant  dre^  leur  vie  a  un  certain  et  asseuré  train, 
qui  est  le  principal  but  de  la  sagesse  :  c^r,  pour  la 
comprendre  toute  en  un  mot,  dict  un  ancien*,  et 

<  G*e8t  un  manyais  plan  que  celui  qu*on  ne  peut  changer.  Bx 
FublHmimis,  apud  A.  Gell.,  XVI!,  14. 
s  S^MftQliE,  Epist.  20. 
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pour  embrasser  en  une  toutes  les  règles  Je  nostre 
vie,  «  C'est  vouloir ,  et  ne  vouloir  pas ,  tousiours 
nnesme  chose  :  ie  ne  daignerois,  dict  il,  adiouster, 
pourveu  que  la  volonté  soit  iuste  ;  car,  si  elle  n'est 
iuste,  il  est  impossible  qu'elle  soit  tousiours  une.  .» 
De  vray,  i'ay  aultrefois  apprins  que  le  vice  n'est  que 
desrèglement  et  faulte  de  mesure;  et  par  conséquent 
il  est  impossible  d'y  attacher  la  constance.  C'est  un 
mot  de  Demosthenes,  dict  on,  «  que  le  commence- 
ment de  toutevertu ,'  c'est  consultation  et  délibéra- 
tion; et  la  fin  et  perfection,  constance.  »  Si,  par  dis- 
cours^ nous  entreprenions  certaine  voye,  nous  la 
prendrions  la  plus  belle  •,  mais  nul  n'y  a  pens4  : 

Quod  petiit,  spernit;  repetit,  qaod  nuper  omisit; 
jËstuat,  et  vitaB  disconvenit  ordine  toto^ 

Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  aprez  les  incli- 
nations de  nostre  appétit,  à  gauche,  à  dextre,  contre 
mont,  contre  bas,  selon  que  le  vent  des  occasions 
nous  emporte.  Nous  ne  pensons  ce  que  nous  voulons, 
qu'à  l'instant  que  nous  le  voulons;  et  changeons 
comme  cet  animal  qui  prend  la  couleur  du  lieu' où 
on  le  couche.  Ce  que  nous  avons  à  cette  heure 
proposé,  nous  le  changeons  tantost  ;  et  tantost  en- 
cores  retournons  sur  nos  pas  :  ce  n'est  que  bransle  et 
inconstance  : 

Ducimur,  ut  nervis  alienis  mobile  lignum*, 

•  1  n  dédaigne  ce  qaMl  avait  recherché  ;  il  court  après  ce  qu'il 
vient  de  perdre.  Il  va  flottant  et  se  contredisant,  dyrant  sa  vie  en- 
tière. HoR.,  Epist,,  I,  1,  98. 

^  Nous  nous  laissons  conduire  comme  l'automate  qui  suit  la 
corde  qui  le  dirige.  Hua.,  Sat,,  M,  7,  82. 
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Nous  n'allons  pas-,  on  nous  emporte*:  comme  les 
choses  qui  flottent,  ores  doulcement,  ores  avecques 
violence,  selon  que  Veau  est  ireuse  ou  bonasse-, 

Nonne  videmus , 
Quid  sibi  quisque  velit,  nescire,  çt  quaBrere  semper, 
Commutare  locum,  quasi  onus  depfinere  possit  ^? 

chasque  iour,  nouvelle  fantasie  ^  et  se  meuvent  nos 
humeurs  avecques  les  mouvements  du  temps  : 

Taies  sunt  hominam  mentes,  quali  pater  ipse 
luppiter  auctiferas  lustrâvit  lumine  terras*. 

Nous  flottons  entre  divers  advis-,  nous  ne  voulons 
rien  librement ,  rien  absoluement ,  rien  constam- 
ment ^.  A  qui  auroit  prescript  et  estably  certaines 
loix  et  certaine  police  en  sa  teste,  nous  verrions  tout 
par  tout  en  sa  vie  reluire  une  equalité  de  mœurs,  un 
ordre  et  une  relation  infaillible  des  unes  choses 
aux  aultres  :(Empedocles  remarquoit  cette  difi'ormité 
aux  Agrigentins^  qu'ils  s  abandonnoient  aux  délices 
comme  s'ils  a. oïL'^t  landemein  à  mourir,  et  bastis- 
soient  comme  si  iamais  ils  ne  debvoient  mourir^  Le 
discours  en  seroit  bien  aysé  à  faire  :  comme  il  se 
veoid  duieune  Caton  •,  qui  en  a  touché  une  marche,  • 
a  tout  touché;  c'est  une  harmonie  de  sons  tresaccor- 

*  Ne  voyons-nous  pas  que  l'homme  cherche  toujours,  sans  savoir 
ce  qu'il  désire,  et  quMl  change  sans  cesse  de  place,  comme  s'il 
pouvoit  se  délivrer  ainsi  du  fardeau  qui  l'accable?  Lucrèce,  III, 
1070. 

*  Les  esprits  des  hommes  sont  tels  qu'ils  changent  comme  les 
jours  que  Jupiter  envoie  à  la  terre.  Gicéron,  d'après  Homère, 
Odyssée^  XVUI,  135. 

'  Phrase  traduite  de  Sénèque,  Epist.  52. 
^  DioGÈiNE  Laerce,  Vie  d'Empédocle,  I,  8. 
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ddnts,  qui  ne  se  peult  desmentir.  A  nous,  au  con- 
traire, autant  d'actions,  autant  fault  il  de  iugements 
particulier^.  Le  plus  seur,  à  mon  opinion,  seroit  de 
les  rapporter  aux  circonstances  voisines,  sans  entrer 
en  plus  longue  recherche,  et  sans  en  conclure  aultre 
conséquence.  Penllant  les  desbauches  de  nostre  pau- 
vre estât,  on  me  rapporta  qu'une  fille,  de  bien  prez 
de  là  où  Testois ,  s'estoit  précipitée  du  hault  d'une 
fenestre  pour  éviter  la  force  d'un  bélître  de  soldat, 
son  hoste  :  elle  ne  s'estoit  pas  tuée  à  la  cheute,  et, 
pour  redoubler  son  entreprinse,  s'estoit  voulu  donner 
d'un  coulteau  par  la  gorge,  mais  on  l'en  avoit  em- 
peschee  :  toutesfois,  aprez  s'y  estre bien  fortblecee, 
elle  mesme  confessoit  que  le  soldat  ne  l'avoit  encores 
pressée  que  de  requestes,  solicitations  et  présents, 
mais  qu'elle  avoit  eu  peur  qu'enfin  il  en  veinstàla 
contraincte  :  et  là  dessus  les  paroles,  la  contenance^ 
et  ce  sang  tesmoing  de  sa  vertu,  i  la  vraye  façon 
d'une  aultre  Lucrèce.  Or,  i'ay  sceu,  à  la  vérité, 
qu'avant  et  depuis,  elle  avoit  esté  garse  de  non  si 
difficile  composition.  Comme  dict  le  conte,  «  Tout 
beau  et  honneste  que  vous  estes,  quand  vous  aurez 
failly  yostre  poincte,  n'en  concluez  pas  incontinent 
une  chasteté  inviolable  en  votre  maistresse;  ce  n'est 
pas  à  dire  que  le  muletier  n'y  trouve,  son  heure.  » 
Antigonus,  ayant  prins  en  affection  un  de  ses  sol- 
dats, pour  sa  vertu  et  vaillance,  commanda  à  ses 
médecins  de  le  panser  d'une  maladie  longue  et  in- 
térieure qui  l'avoit  tormenté  longtemps;  et  s'apper- 
cevant,  aprez  sa  guarison,  qu'il  alloit  beaucoup  plus 
froidement  aux  affaires,  luy  demanda  qui  l'avoit  ainsi 
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changé  et  encoUardy.  u  Vous  mesme,  Sire,  luy  rés- 
ponclictil,  m'ayant  deschargé  desmaulx  pour  lesquels 
ie  ne  tenois  compte  de  ma  yie^  »  Le  soldat  de  Lucullus, 
ayant  esté-  desvalisé  par  les  ennemis ,  feit  sur  eulx, 
pour  se  revencher,  une  belle  entreprinse  :  quand  il 
se  feut  replumé  de  sa  perte,  Lucullus,  Fayant  prins 
en  bonne  opinion,  Femployoit  à  quelque  exploict 
hazardeux,  par  toutes  les  i^us  belles  remontrances 
de  quoy  il  âe  ppuvoit  adviser  ; 

Verbis,  quse  timido  qaoque  possent  addere  mentem  *  : 

t<  Employez  y,  respondict  il,  quelque  misérable  sol- 
dat desvalisé  »  ; 

Quantumvis  rusticus,  ibit, 
Ibit  eo,  quovis,  qui  zonam  perdidit,  Inquit*  ; 

et  refusa  resoluement  d*y  aller.  Quand  nous  lisons 
que  Mahomet,  ayant  oultrageusement  rudoyé  Qiasan, 
chef  de  ses  ianissaires,  de  ce  qu'il  veoyoit  sa  troupe 
enfoncée  par  les  Hongres,  et  luy  fee  porter  lasche- 
ment  au  combat;  Chasan  alla,  pour  toute  response, 
se  ruer  furieusement,  seul,  en  Testât  qu'il  estoit,  les 
armes  au  poing,  dans  le  premier  corps  des  ennemis 
qui  se  présenta,  où  il  feut  soubdain  englouti  :  ce  n'est, 
à  Tadventure,  pas  tant  iustification  que  radvisement; 
ny  tant  prouesse  naturelle ,  qu'un  nouveau  despit. 
Celuy  que  vous  vistes  hier  si  avantureux,  ne  trouvez 

^  Plotarqub,  Fie  de  Pélopidas,  cl. 

'  Avec  des  paroles  qui  auraient  pu  donner  du  courage  au  plus 
lâche.  HoR.,  Spist,  2,  I»  2,  v.  36. 

*  Tout  ignorant  qn'il  fût^  il  répondit  :  -  Gelai  qui  a  perdu  sa 
bourse  ira  où  voua  voudrez,  b.,  t^d.^ 
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pas  estrange  de  le  veoir  aussi  poltron  le  lendemain , 
ou  la  cholere,  ou  la  nécessité,  ou  la  compaignie,  ou 
le  vin,  ou  le  sQn  d'une  trompette,  luy  avoit  mis  le 
cœur  au  ventre  :  ce  n'est  pas  un  cœur  aihsi  formé 
par  discours,  ces  circonstances  le  luy  ont  fermy,  ce 
n'est  pas  merveille  si  le  voylà  devenu  aultre,  par 
aultres  circonstances  contraires.  Cette  variation  et 
contradiction  qui  se  veoid  en  nous,  si  souple,  a  faict 
que  aulcuns  songent  que  nous  ayons  deux  âmes, 
d'aultres  deux  puissances,  qui  nous  accompaignent  et 
agitent  chascune  à  sa  mode,  vers  le  bien  l'une,  l'aultre 
vers  le  mal  ;  une  si  brusque  diversité  ne  se  pouvant 
bien  assortir  à  un  subiect  simple. 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue 
selon  son  inclination,  mais  en  oultre  ie  me  remue  et 
trouble  moy  mesme  par  l'instabilité  de  ma  posture  ; 
et  qui  y  regarde  j^rimement,  ne  se  treuve  gueres  deux 
fois  en  mesme  estât.  le  donne  à  mon  ame  tantost  un 
visage,  tantost  un  aultre,  selon  le  costé  où  ie  la 
couche.  Si  ie  parle  diversement  de  moy,  c'est  que 
ie  me  regarde  diversement  :  toutes  les  çûntrariÊtez 
s'y  treuvent  selon  quelque  tour  et  en  quelque  façon  : 
honteux,  insolent^  chaste,  li^xurieux;  bavard,  taci- 
tuftie -,  laborieux,  délicat;  ingénieux,  hebeté;  cha- 
grin, débonnaire  5  menteur-,  véritable  5  sçavant, 
ignorant  ;  et  libéral,  et  avare,  et  prodigue  :  tout  cela 
ie  le  veois  en  moi  aulcunement,  selon  que  ie  me 
vire  5  et  quiconque  s'estudie  bien  attentifvement, 
treuve  en  soy ,  voire  et  en  son  iugement  mesme ,  ' 
cette  vjolubilité  et  discordance.  le  n'ay  rien  à  dire  de 
moy  entièrement,  simplement  et  solidement,  sans 


i'  ••    '   ^  " 


''--•'., 


LIVRE  II,    CHAPITRE  1.  93 

confusion  et  sans  meslange,  ny  en  un  mot  :  Distinguo^ 
est  le  plus  universel  membre  de  ma  logique.  .Encores 
que  le  sois  tousiours  d'advis  de  dire  du  bien  le  bien, 
et  d'interpréter  plustost  en  bonne  part  les  choses  qui 
le  peuvent  estre,  si  est  ce  que  Testrangeté  de  nostre 
condition  porté  que  nous  soyons  souvent,  par  le  vice 
mesme,  poulsez'  à  bien  faire  5  si  le  bien  faire  ne  se  , 
iugeoit  par  la  seule  intention  :  par  quoy  un  faict  cou- 
rageux ne  doibt  pas  conclure  un  homme  vaillant-, 
celuy  qui  le  seroit  bien  à  poinct,  il  le  seroit  tousiours 
et  à  toutes  occasions.  Si  c'estoit  une  habitude  de 
vertu,  et  non  une  saillie,  elle  rendroit  un  homme 
pareillement  résolu  à  touts  accidents-,  tel  seul,  qu'en 
compaignie^  tel  en  camp  clos,  qu'en  une  battaille  ; 
car,  quoy  qu'on  die,  il  n'y  a  pas  aultre  vaillance  sur 
le  pavé,  et  aultre  au  camp-,  aussi  courageusement 
porteroit  il  une  maladie  en  son  lict,  qu'une  bleceure 
au  camp;  et  ne  craindroit  non  plus  la  mort  en  sa 
maison,  qu'en  un  assault  :  nous  ne  verrions  pas  un 
mesme  homme  donner  dans  la  brèche,  d'une  brave 
asseurance,  et  se  tormenter  aprez,  comme  une  femme, 
de  la  perte  d'un  procez  ou  d'un  fils  :  quand,  estant 
lasche  à  l'infamie,  il  est  ferme  à  la  pauvreté  -,  quand, 
estant  mol  contre  les  razoirs  des  barbiers,  il  se  treuve 
roide  contre  les  ei^pees  des  adversaires  :  Faction  est 
louable,  non  pas  l'homme.  Plusieurs  Grecs,  dic^Ci- 
cero',  ne  peuvent  veoir  les  enneinis,  et  se  treuvent 
constants  aux  maladies  :  les  Cimbres  et  les  Celtibe- 
riens,  tout  au  rebours  :  Nihil  enim  potesi  esse  œgiia- 

*  Tusc.  quxst,,  n,  c.  27, 
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biie^  quod  non  a  çerta  ratione  iproficiscatvr  ^ ,  Il  n'est 
point  de  vaillance  plus  extrême  en  son  espèce,  que 
celle  d'Alexandre*,  mais  elle  n'est  qu'en  espèce,  ny 
n'est  assez  pleine  par  tout,  et  universelle.  Toute  in- 
comparable qu'elle  est,  si  a  elle  encores  ses  taches  : 
qui  faict  que  nous  le  veoyons  se  troubler  si  esperdue- 
ment  aux  plus  legiers  souspeçons  qu'il  prend  des 
machinations  des  siens  contre  sa  vie,  et  se  porter  en 
cette  recherche  d'une  véhémente  et  indiscrette  inius- 
tice,  et  d'une  crainte  qui  subvertît  sa  raison  na- 
turdle.  La  superstition  aussi  de  quoy  il  estoit  si  fort 
attainct ,  porte  quelque  image  de  pusillanimité  :  et 
l'excez  de  la  pénitence  qu'il  feit  du  meurtre  de 
Qytus,  est  aussi  tesmoigpage  de  l'inequalité  de  son 
courage.  Nostre  faict  *,  ce  ne  spnt  que  pièces  rappor- 
tées, et  voulons  acquérir  un  honneur  à  faulses  en- 
seignes. La  vertu  ne  veult  estre  suyvie  que^our  elle 
mesme  -,  et  si  on  emprunte  parfois  son  masque  pour 
aultre  occasion,  elle  nous  l'arrache  aussitost  du  vi- 
sage. C'est  une  vifve  et  forte  teincture,  quand  Tame 
en  est  une  fois  abbruvee  -,  et  qui  ne  s'en  va,  qu'elle 
n'emporte  la  pièce.  Voylàpourqiioy,  pour  iuger  d'un 
homme,  il  fault  suyvre  longuement  et  curieusement 
sa  trace  :  si  la  constance  ne  s'y  maintient  de  son  seul 
fondement,  cui  vivendi  via  considerata  afque  provisa 
estly  si  la  variété  des  occurrences  luy  faict  changea  de 
pas  (ie  dis  de  voye,  car  le  pas  s'en  peult  haster  ou 

^  La  conduite  ne  peut  être  régulière,  quand  elle  n'est  jMint 
basée  sur  un  principe  fixe.  Gic,  ibid,  c.  26.  . 

*  Nos  actions, 

3  Et  sMl  suit  dans  sa  oonduite  la  voie  qu'il  a  choisie  et  quM  s'est 
tracée.  Gic,  Paradox,  h,  €•  1« 
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appesantir),  li^se/  le  courre-,  celuy  là  s'en  va  Avau  le 
vent  <,  comme  dict  la  devise  de  nostre  Talebot.    , 

Ce  n'est  pas  mwveille,  dkt  un  ancien,  que  le  C/e^^ro^ 
hazard  puisse  tant  sur  nous,  puisque  nous  vivons  par  ^/^'  7^ 
hazardJ^A  qui  n*a  dressé  en  gros  sa  vie  i  une  certaine  '  ^ 
fin,  il  est  imposable  de  disposer  les  actions  particu- 
lières :  il  est  impossible  de  renger  les  pièces,  à  qui 
n'a  une  forme  du  total  en  sa  teste  :  à  quoy  faire  la  ' 
provision  des*  couleurs,  à  qui  ne  sçait  ce  qu'il  a  à 
peindre  ?  Aulcun  ne  faict  certain  desseing  de  sa  vie, 
et  n'en  délibérons  qu'à  parcelles.  L'arcber  dmbt  pre- 
mièrement sçavoir  où  il  vise,  et  puis  y  accommoder, 
la  main,  Tare,  la  chorde,  la  flesche,  et  les  jnouve-  * 
ments  :  nos  conseils  fourvoyent,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  d'adresse  et  de  but  :  nul  vent  ne  faict,  pour  celuy 
qui  n'a  point  de  port  destiné/ le  ne  suis  pas  d'advis 
de  ce  iugement  qu'on  feit  pour  Sophocles*,  de  l'avoir 
argumenté  su£Bisant  '  au  maniement  des  choses  do- 
mestiques, contre  l'accusation  de  son  fils,  pour  avoir 
veu  l'une  de  ses  tragédies-,  ny  ne  treuve  laconiecture 
des  Parions,  envoyez  pour  reformer  les  Milesi^os, 
suflSsante  à  la  conséquence  qu'ils  en  tirèrent  :  visi- 
tants l'isle,  ils  remarquoient  les  terres  mieulx  culti- 
vées et  maisons  champestres  mieulx  gouvernées^  et, 
ayants  enregistré  le   nom  des  maistres  d'icelles, 
comme  ils  eurent  faict  l'assemblée  des  citoyens  en  la 
ville,  ils  nommèrent  ces  maistres  là  pour  nouveaux 
gouverneurs  et  magistrats  5  iugeantsque,  soigneux 

^  Selcm  qu'il  est  poussé  par  le  vent, 

•  CicÉRON,  de  Senect.,  c.  7. 

*  De  l'avoir  cru  habile  dans  le  maniement. 
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de  leurs  affaires  privées,  ils  le  seroient  des  publicques. 
Nous  sommes  touts  de  lopins  *,  et  d'une  con texture  si 
informe  et  diverse ,  que  chasque  pièce ,  chasque 
moment,  faict  son  ieu  ^  et  se  treuve  autant  de  diffé- 
rence de  nous  à  nous  mesmes,  que  de  nous  à  aultruy  : 
Mcbgnam  rem  puta^  unum  hominem  agere  \  Puisque 
l'ambition  peult  apprendre  aux  hommes  et  la  vail- 
lance, et  la  tempérance,  et  la  libéralité,  voire  et  la 
iustice-,  puisque  l'avarice  peult  planter  au  courage 
d'un  garson  de  boutique,  nourri  à  l'umbre  et  à  l'py- 
sifveté,  Tasseurance  de  seiecter,  si  loing  du  foyer 
domestique,  à  la  mercy  des  vagues  et  de  Neptune 
courroucé,  dans  un  fraile  bateau  ^  et  qu'elle  apprend 
encores  la  discrétion  et  la  prudence;  et  que  Venus 
mesme  fournit  de  resolution  et  de  hardiesse  la  ieu- 
nesse  encores  soubs  la  discipline  et  la  verge,  et 
gendarme  le  tendre  cœur  des  pucelles  au  giron  de 
leurs  mères  : 

Hac  duce,  custodes  furtim  transgressa  iacentes, 
Âd  iuvenem  tenebris  sola  puella  venit"'  : 

ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis,  de  nous  iuger 
simplement  par  nos  actions  de  dehors;  il  fault  sonder 
iusqu'au  dedans,  et  veoir  par  quels  ressorts  se  donne 
le  bransle.  Mais  d'autant  que  c'est  une  hazardeuse 
et  haulte  entreprinse,  ie  vouldrois  que  moins  de 
gents  s'en  meslassent., 


^  De  morceaux. 

3  Croyez  que  c'est  une  grande  choâc  d*étre  toujours  semblable  à 
soi-même.  Sénèque,  Epist.  120. 

3  Guidée  par  Vénus,  la  jeune  flUe  passe  d'un  pied  furlif  au  tra< 
vers  des  gardiens  endormis,  et  seule  eUe  se  rend  dans  la  nuit  au- 
près d*un  jeune  homme.  Tibul.,  liv.  II,  1,  v.  76. 
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DE   LTVROGNERIE. 

Le  monde  n'est  que  variété  et  dissemblance":  les 
vices  sont  touts  pareils,  en  ce  qu'ils  sont  touts  vices-, 
et,  de  cette  façon,  4' entendent  à  l'adventure  les 
stoïciens  :  mais  encores  qu'ils  soyent  egualement 
vices,  ils  ne  sont  pas  vices  eguaux-,  et  que  celuy  qui 
a  franchi  de  cent  pas  les  limites, 

Quos  ultra,  citraque  neqiiit  consistera  rectum  ^ 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'à 
dix  pas,  il  n'est  pas  croyable,  et  que  le  sacrilège  ne 
soit  pire  que  le  larrecin  d'un  chou  de  nostre  iardin  : 

Nec  vincet  ratio  hoc,  tantumdem  ut  peccet,  idemque. 
Qui  teneros  caules  alieni  fregerit  horti, 
Et  qui  noctumus  divum  sacra  legerit'.... 

11  y  a  autant  en  cela  de  diversité,  qu'en  aulcune  aultre 
chose.  La  coiifusion  de  l'ordre  et  mesure  des  péchez 
est  dangereuse  :  les  meurtriers,  le&  traistres,  les  ty- 
rans, y  ont  trop  d'acque^t^  ce  n'est  pas  raison  que 
leur  conscience  se  soulage  sur  ce  que  tel  aultre  ou 
est  oysif,  ou  est  lascif,  ou  moins  assidu  à  la  dévotion. 
Chascun  poise  sur  le  péché  de  son  compaignon,  et 
esleve  le  sien.  Les  instructeurs  mesmes  les  rengent 
souvent  mal,  à  mon  gré.  Comme  Socrates  disoit, 

^  Au  delà  ou  en  deçà  de  ces  limites^  on  ne  peut  trouver  le  bien. 
HOR.,  Sa^,I,liv.  l,v.  107. 

*  On  ne  trouvera  jamais  d'arguments  pour  prouver  que  voler  des 
choux  dans  un  jardin,  ou  piller  la  nuit  le  temple  des  dieux,  ce  soit 
deux  crimes  égaux. Id.,  ibid.^  111,  liv.  i,  v.  il 5. 

U.  9 
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que  le  principal  office  de  la  sagesse  estoit  distinguer 
les  biens  et  les  maulx;  nous  aultres,  chez  qui  le 
meilleur  est  tousiours  en  yice,  debvons  dire  de  mesme 
de  la  science  de  distinguer  les  vices,  sans  laquelle, 
bien  exacte,  le  vertueux  et  le  meschant  demeurent 
meslez  et  incogneus. 

Or  l'y vrognerie ,  entre  les  aultres ,  me  semble  un 
vice  grossier  et  brutal.  L'esprit  a  plus  de  part  ailleurs-, 
et  il  y  a  des  vices  qui  ont  ie  ne  sçais  quoy  de  géné- 
reux, s'il  le  fault  ainsi  dire  *,  il  y  en  a  où  la  science  se 
mesle,  la  diligence,  la  vaillance,  la  prudence,  la- 
dresse  et  la  finesse  :  eettuy  cy  est  tout  corporel  et 
terrestre.  Aussi  la  plus  grossière  nation  de  ceUes  qui 
sont  auiourd'huy,  c'est  celle  là  seule  qui  le  tient  en 
crédit.  Les  aultres  vices  altèrent  l' entendement  5  eet- 
tuy cy  le  renverse,  et  estonne  le  corps. 

Cum  vini  vis  peneCravit... 
Gonsequitur  gravitas  membrorum,  prsBpediuntur 
Grura  vadllanti,  tardeBcit  Hngaa,  madet  mens, 
Nànl  oculi  ;  olamorY  singultus,  iurgia,  gliscuut  ^ 

Le  pire  estât  de  l'homme,  c'est  où  il  perd  la  eognois- 
sance  et  gouvernement  de  soy.  Et  en  dict  on,  entre 
aultres  choses,  que  comme  le  moust,  bouillant  dans 
un  vaisseau,  poulse  à  mont  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
fond-,  aussi  le  vin  faict  desbonder  les  plus  intimes  se- 
crets à  ceulx  qui  en  ont  prins  oultre  mesure. 

^  Lorsque  la  force  du  vin  a  pénétré  Thomme^  elle  produit  Tap- 
pesan(i8sement  des  membres;  la  marche  devient  difficile  et  chan- 
celante, la  langue  s'embarrasse  ;  Tcsprit  est  comme  détrempé  ;  les 
yeux  sont  humides;  ce  sont  ilcs  cris,  des  sanglots,  des  querelles. 
LocHÈCE,  I,  3,  Y«476. 
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To  sapientiiim 
Curas  Qt  arcanom  iocoso 
CoDsilium  tetegis  LyaBo^. 

losephe  recite  qu'il  tira  le  ver  du  nez  à  un  certain 
ambassadeur  .que  les  ennemis  luy  avoiént  envoyé, 
l'ayant  faîct  boire  d'autant.  Toutesfois  Auguste,  s'es- 
tant  fié  à  Lucius  Piso,  qui  conquit  la  Thrace,  des  plus 
privez  affaires  qu'il  eust ,  ne  s'en  trouva  iamais  mes- 
compté  -,  ny  Tyberius,  de  Cossue,  à  qui  il  se  deschar- 
geoit  de  touts  ses  cojiseils-,  quoyque  nous  les  sçachion^ 
avoir  esté  si  fort  subiects  au  vin,  qu'il  en  a  fallu  rap- 
porter souvent  du  sénat  et  l'un  ei  l'aultre  yvre,    ^ 

Hesterno  inflatum  venas,  de  more^  LysBO*: 

et  commeit  on,  aussi  fidellement  qu'à  Cassius,  bu- 
veur d'eau,  à  Cimber  le  desseing  de  tuer  Csesar, 
quoyqu'il  s'enyvrast  souvent  :  d'où  il  respondit  plai- 
samment :  «  Que  ie  portasse  un  tyran  !  moy ,  qui  ne 
puis  porter  le  vini  »  Nous  veoyons  nos  Allemands, 
noyez  dans  le  vin ,  se  souvenir  de  leur  quartier,  du 
mot  et  de  leur  reng  : 

Nec  facilis  Victoria  de  madidis,  et 
Blœsis,  atqueifiero  titubantibus*: 

le  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde,  eétoufee  et 

'Cest  toi  Joyeux  Bacchus^  qui  chasses  les  soucis  des  sages,  et 
qui  mets  au  jour  leurs  pensées  secrètes.  Hor.,  Od.,  XXI,  liv.  3, 
V.  14. 

*  Les  veines  encore  gonflées,  selon  la  coutume,  du  vin  qu'il  avait 
bu  la  veille.  Virg.,  Egl. ,  VI,  v.  15. 

*  Qociqu'imbib^  de  vin,  bégayants  et  chancelants,  ils  ne  sont 

pas  faciles  à  vaincre.  Ju v. ,  Sat. ,  XV,  v.  *4T .  /;^     ,    /r^  ?  ^  c  -  -c  !   ^^f  »-- 
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ensepvelie,  si  ie  n'eusse  léu  cecy  dans  les  histoires  : 
qu'Attalus,  ayant  convié  à  souper,  pour  luy  faire^une 
notable,  indignité ,  ce  Pausanias  qui ,  sur  ce  mesme 
,  subiect,  tua  depuis  Philîppus,  roy  de  Macédoine,  roy 
portant,  par  ses  belles  qualitez,  tesmoignage  de  la 
nourriture  qu'il  avoit  prinse  en  la  maison  .et  compai- 
gnie  d'Epaminondas ,  il  le  feit  tant  boire,  qu'il  peust 
abandonner  sa  I)eauté,  insensiblement,  comme  le 
corps  d'une  putain  buissonniere,  aux  muletiers  et 
nombre  d'abiects  serviteurs  de  àa  maison  :  et  ce  que 
m'apprint  une  dame  que  i'honnore  et  prise  fort,  que 
prez  de  Bourdeaux,  vers  Castres,  où  est  sa  maison, 
une  femme  de  village,  veufve,  de  chastç  réputation, 
sentant  des  premiers  ombrages  de  grossesse,  disoit  à 
ses  voisines  qu'elle  penseroit  estre  enceinte,  si  elle 
avoit  un  mary  ^  mais,  du  iour  à  la  iournee  croissant 
l'occasion  de  ce  souspeçon  ,  et  enfin  iusques  à  l'évi- 
dence, elle  en  veint  là  de  faire  déclarer  au  prosne  de 
son  église,  que  qui  seroit  consent  de  ce  faict,  en  le 
ad  vouant,  elle  promettoit  de  le  luy  pardonner,  et, 
s'il  le  trouvoit  bon,  de  l'espouser  :  un  sien  ieune  va- 
let de  labourage,  enhardy  de  cette  proclamation,  dé- 
clara l'avoir  trouvée  un  iour  de  feste,  ayant  bien  lar- 
gement prins  son  vin,  endormie  si  profondement 
prez  de  son  foyer,  et  si  indécemment,  qu'il  s'en  estoit 
peu  servir  sans  Vesveiller  :  ils  vivent  encores  mariez 
ensemble. 

Il  est  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  descrié  ce 
vice  :  les  escripts  mesmes  de  plusieurs  philosophes  en 
parlent  bien  mollement-,  et,  iusques  aux  stoïciens,  il 
y  en  a  qui  conseillent  de  se  dispenser  quelquesfois  a 
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boire  d'autant',  et  de  s'enyvrer,  pour  relascher 
Tame. 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  certamine,  magnum 
Socratem  palmam  promeruisse  ferunt*. 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres,  Caton,  a  esté  re- 
proché de  bien  boire  : 

Narratur  et  prisci  Catonis 
Sœpe*  mero  caîuisse  virtus  •. 

Cyrus,  roy  tant  renommé ,  allègue,  entre  ses  aultres 
louanges  pour  se  préférer  à  son  frère  Artaxerxes, 
qu'il  sçavoit  beaucoup  mieulx  boire  que  luy.  Et  ez 
nations  les  mieulx  réglées  et  policées,  cet  essay  de 
boire  d'autant  estoit  fort  en  usage.  l'^y  ouï  dire  à 
Sylvius,  excellent  médecin  de  Paris,  que ,  pour  gar- 
der que  les  forces  de  nostre  estomach  ne  s'appare»- 
sent,  il  est  bon,  une  fois  le  mois,  de  les  esyeiller  par 
cet  excez  et  les  picquer,  pour  les  garder  de  s'engour- 
dir. Et  escript  on  que  les  Perses,  aprez  le  vin,  con- 
sultoient  de  leurs  principaux  affaires. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  ennemie  de 
ce  vice,  que  mon  discours.^  car,  oultre  ce  que  ie  cap- 
tive ayseement  mes  créances  soubs  Tauctorité  des 
opinions  anciennes,  ie  letreuvebien  unvicelascheet 
stupide,  mais  moins  malicieux  et  dommageable  'que 
les  aultres  qui  chocquent  quasi  touts,  du  plus  droict 

^  De  se  donner  quelquefois  la  dispense  de  bùire ,  c'est-à-dire 
la  liberté  de  boire. 

'  Dans  cette  lutte  de  courage,  on  dit  que  le  grand  Socrate 
a  quelquefois  remporté  la  victoire.  Corn.  Gallus,  ch.  1,  v.  47. 

*  On  dit  que  ki  vertu  du  vieux  Caton  s'est  quelquefois  réchauf- 
fée dans  le  Tin.  HoR.,  Od,  21,  I,  3,  v.  U. 
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fil,  ia  société  publicque.  Et,  si  nous  ne  nous  pouvons 
donner  du  plaisir  qu'il  ne  nouscouste  quelque  chose, 
comme  ils  tiennent,  ietreuve  cpie  ce  vice  couste 
moins  à  nostre  conscience  que  les  aultres  •,  oultre  ce 

'  qu'il  n'est  point  de  difficile  aprest  ny  malaysé  à  trou- 
ver :  considération  non  mesprisable.  Un  homme , 
avancé  en  dignité  et  en  aage,  entre  trois  principales 
commoditez  qu'il  me  disoit  luy  rester  en  la  vie, 
comptoit  cette  cy  -,  et  où  les  veult  on  trouver  plus 
iustement  qu'entre  les  naturelles?  mais  il  la  prenoit 

jnal  :  la  délicatesse  y  est  à  fuyr  et  le  soigneux  triage 
du  vin  5  si  vous  fondez  vostre  volupté  à  le  boire  friand, 
vous  vous  obligez  à  la  douleur  de  le  boire  aultre.  Il 
fault  avoir  le  goust  plus  lasche  et  plus  libre  :  pour 
estre  bon  beuveùr,  il  fault  un  palais  moins  tendre. 
Les  Allemands  boivent  quasi  egualement  de  tout  vin 
avecques- plaisir;  leur  fin,  c'est  l'avaller,  plus  que  le 
gouster.  Ils  en  ont  bien  meilleur  marché  :  leur  volupté 
est  bien  plus  plantureuse  et  plus  en  main.  Seconde- 
ment, boire  à  la  françoise,  à  deux  repas,  et  moderee- 
ment ,  c'est  trop  reistreindre  les  faveurs  de  ce  dieu  \ 
il  y  fault  plus  de  temps  et  de  constance  :  les  anciens 
franchissoient  des  nuicts  entières  à  cet  exercice,  et  y 
attachoient  souvent  les  iours;  et  si  fault  dresser  son 
ordinaire  plus  large  et  plus  ferme.  l'ay  veu  un  grand 
seigneur  de  mon  temps,  personnage  de  haultes  en- 
treprinses  et  fameux  succez,«qui,  sans  effort  et  au 
train  de  ses  repas  communs,  ne  beuvoit  gueres  moins 
de  cinq  lots  de  vin  ;  et  ne  se  montroit,  au  partir  de 
là,  que  trop  sage  et  ad  visé  aux  despens  de  nos*  af- 
faires. Le  plaisir,  duquel  nous  voulons  tenir  compte 
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au  couris  de  nostre  vie,  doibt  en  employer  plus 
d'espace  -,  il  fauldroit,'  comme  des  garsons  de  bou- 
tique et  gentsde  travail,  ne  refusa  nulle  ocx^asion 
de  boire,  et  avoir  ce  désir  touiours  eh  teste.  Il  semble 
que  touts  les  iours  nous  raccourcissons  F  usage  de 
cettuy  cy;  et  qu'en  nos  maisons,  comme  i'ay  veu 
en  mon  en&nce  les  desieusners,  les  ressiners  '  et  les 
collations  (eussent  plus  fréquentes  et  ordinaires  qu'à 
présent  Seroit  ce  en  quelque  chose  nous  allassions 
vers  FanD^endement  ?  Yrayement  non  :  mais  ce  peult 
estre  que  nous  nous  sommes  beaucoup  plus  iettez  à 
la  paillardise,  que  nos  pères.  Ce  sont  deux  occupations 
qui  s'«itr'einpeschent  en  leur  vigueur  :  elF  a  affoibli 
nostre  estomach,  d'une  part*,  et  d'aultre  part,  la  so- 
briété seri  à  nous  rendre  plus  coints  ',  plus  damerets, 
pour  l'exercice  de  Tamour. 

Cest  merveille  des  contes  que  Fay  oui  faire  à  mon 
père,  de  la  chasteté  de  son  siècle.  C'estoit  à  lui  d'en 
dire*;  estant  tresadvenant,  et  par  art  et  par  nature,  à 
:2  l'usage  des  dames.  Il  parloit  peu  et  bien  ^  et  si  mesloit 
son  langage  de  quelque  ornement  des  livres  vulgaires, 
surtout  espagnols  -,  et  entre  les  espagnols,  luy  estoit 
ordinaire  celuy  qu'ils  nommoient  JUarc  Aurele  ^.  Le 
port,  il  Tavoit  d'une  gravité  doulce,  humble  et  tres- 
modeste*;  singulier  soing  de  l'honnesteté  et  décence 

<  Légen  repas  qui  se  faisaient  après  le  diner.  On  dit  encore  au- 
jourd'hui, en  patois  pieard ,  reehiner,  pour  manger  un  morceau 
entre  Jes  repas.    /?y .  /f^X  //».  t  v .  1/Jki  .  //  ^ 

'  Plus  agréables,  plus  galants. 

*  Û Horloge  des  Primes,  ou  le  Mare-Àurèle,  par  Antoine  Gue-   X 
vara. 

*  Deux  des  plus  nobles  sentiments  du  cœur  humain,  la  piété  û- 
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(le  sa  personne  et  de  ses  habits,  soit  à  pied,  soit  à 
cheval  :  monstrueuse  foy  en  ses  paroles-,  et  une  con^ 
science  et  religion,  en  gênerai,  penchant  plustost 
vers  la  superstition  que  vers  Vaultre  bout^  pour  un 
homme  de  petite  taille  ,  plein  de  vigueur,  et  d'une 
stature  droicte  et  bien  proportionnée;  d'un  visage 
agréable,  tirant  sur  le  brun/,  adroict  et  exquis  en 
touts  nobles  exercices.  l'ay  veu  encores  des  cannes 
farcies  de  plomb ,  desquelles  on  dict  qu'il  exerceoit 
ses  bras  pour  se  préparer  à  ruer  la  barre  ou  Ja  pierre, 
ou  à  l'escrime  -,  et  des  souliers  aux  semelles  plombées, 
pour  s'alléger  au  courir  et  au  saulter.  Du  primsault, 
il  a  laissé  en  mémoire  de  petits  miracles  :  ie  l'ay  veu, 
par  de  là  soixante  ans,  se  mocquer  de  nos  alaigresses*, 
se  iecter  avecques  sarobbe  fourrée  sur  un  cheval,  faire 
le  tour  de  la  table  sur  son  poulce,  ne  monter  gueres 
en  sa  chambre,  sans  s'eslancer  trois  ou  quatre  degrez 
à  la  fois.'^r  mon  propos ,  il  disoit  qu'en  toute  une 
province,  à  peine  y  avoit  il  une  femme  de  qualité, 
qui  feust  mal  nommée  ;  recitoit  des  estranges  privau- 
tez,  nommeement  siennes ,  avec  des  honnestes  fem- 

liale  et  Tamitié,  ont  été  des  passions  pour  Montaigne.  Avec  quel 
soin  et  quel  amour  il  8*attache  à  rendre  vénérable  la  mémoire  de 
son  père  !  Qn  sent  qu'il  la  recommande  à  l'affection  du  lecteur.  Ce 
qu'il  peut  avoir  d*estimable,  il  ne  l'attribue  qu'au  bonheur  de- sa 
naissance,  aux  exemples  domestiques,  à  la  sage  institution  de  ses 
jeunes  années.  On  ie  voit  religieusement  occupé  de  conserver  des 
souvenirs  cbers  à  son  cœur.  Ce  n'est  point  un  plaisir  pour  lui  que 
d'ordonner  des  constructions  ou  d'embellir  un  jardin  ;  mais  il 
achève  les  travaux  commencés  par  son  père  ;  il  exécute  les  projets 
qu'il  lui  a  connus  ;  il  vent  le  rendre  encord  présent  dans  le  château 
de  Montaigne.  Joseph  Droz. 
1  De  notre  agilité. 
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mes,  sans  souspeçon  quelconque  -,  et ,  de  soy,  iurait 
sainctement  estre  venu  vierge  à  son  mariage  ^  et  si , 
c'estoit  aprez  avoir  eu  longue  part  aux  guerres  delà 
les  monts,  desquelles  il  nous  a  laissé  un  papier  iour- 
nal  de  sa  main,  suivant  poinct  par  poinct  ce  qui  s'y 
passa  et  pour  le  public,  et  pour  son  privé.  Aussi  se 
maria  il  bien  avant  en  aage.  Tan  mil  cinq  cent  vingt 
ethuict,  qui  estoit  sontrent^et  troisiesme,  sur  le 
chemin  de  son  retour  d'Italiernevenons  à  nos  bou- 
teilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse,  qui  ont  besoing 
de  quelque  appuy  et  refreschissement,*pourroient 
m'engendrer  avecques  raison  désir  de  cette  faculté  ; 
car  c'est  quasi  le  dernier  plaisir  que  le  cours  des  ans 
nous  desrobbe.  La  chaleur  naturelle,  disent  les  bons 
compaignons,  se  prend  premièrement  aux  pieds  -, 
celle  là  touche  Tenfance  :  de  là  elle  monte  à  la 
moyenne  région,  où  elle  se  plante  long  temps,  et  y 
produict,  selon  moy ,  les  seuls  vrays  plaisirs  de  la  vie 
corporelle  ^  les  aultres  voluptez  dorment  au  prix  :  sur 
la  fin,  à  la  mode  d'une  vapeur  qui  va  montant  et 
s'exhalant,  elle  arrive  au  gosier,  où  elle  faiet  sa  der- 
nière pose.  le  ne  puis  pourtant  entehdre  comment 
on  vienne  à  allonger  le  plaisir  de  boire  oultre  la  soif, 
et  se  forger  en  l'imagination  un  appétit  artificiel  et 
contre  nature  :  mon  estomach  n'iroit  pas  iusques  là  : 
il  est  assez  empesché  à  venir  à  bout  de  ce  qu'il  prend 
pour  son  besoing.  Ma  constitution  est  ne  faire  cas  du 
boire  que  pour  la  suitte  du  manger  •,  et  bois,  à  cette 
cause,  le  dernier  coup  tousiours  le  plus  grand.  Et  par 
ce  qu'en  la  vieillesse  nous  apportons  lé  palais  encrassé 
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de  rheume,  ou  altéré  par  quelque  aultre  mauvaise 
constitution,  le  vin  nous  semble  meilleur,  à  mesme 
que  nous  avons  ouvert  et  lavé  nos  pores  :  au  .moiiîs 
il  ne  m'advient  gueres  que ,  pour  la  première  fois, 
i*en  prenne  bien  le  goust  Anacharsis^  s'estonnoit 
que  les  Grecs  beussent,  sur  la  fin  du  repas,  en  plus 
grands  verres  qu'au  commençaient  :  c'estoit,  comme 
ie  pense ,  pour  la  mesme  raison  que  les  Allemands  le 
font,  qui  coifnmencentlorsle  combat  à  boire  d'autant. 
Platon  >  deffend  aux  enfants  de  boire  vin  avant 
dix  huict  ans,  et  avant  quarante  de  s'enyvrer  ;  mais, 
à  ceulx  qili  ont  passé  les  quarante,  il  pardonne  de 
s'y  plaire,  «t  de  mesler  un  peu  largement  en  leurs 
convives  l'influence  de  Dionysus,  ce  bon  dieu  qui 
redonne  aux  hommes  la  gayeté,  et  la  ieunesse  aux 
vieillards,  qui  adoucit  et  amollit  les  passions  de  l'ame, 
comme  le  fer  s'amollit  par  le  feu  :  et,  en  ses  loix, 
treuve  telles  assemblées  à  boire  utiles,  pourveu  qu'il 
y  aye  un  chdf  de  bande  à  les  contenir  et  régler, 
l'yvresse  estant,  dict  il,  une  bopne  espreuve  et  cer- 
taine de  la  nature  dhin  çhascun,  et^  quand  et  quand, 
propre  à  donner  aux  personnes  d'aage  le  courage  de 
s'esbaudir  en  danses  et  en  la  musique;  choses  utiles, 
et  qu'ils  n'osent  entreprendre  en  sens  rassis  :  Que  le 
^  vin  est  capable  de  fournir  à  Famé  de  la  tempérance, 
au  corps  de  la  santé.  Toutesfois  ces  restrictions,  en 
partie  empruntées  des  Carthaginois',  luy  plaisent  : 
Qu'on  s'en  espargne  en  expédition  de  guerre  *  ;  Que 

^  DiOGÈNE  Laerce,  l,  104. 
s  Lois,  liv.  II,  p.  581. 
*  Id.y  ibid,,  yen  la  fin* 
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tout  magistrat  et  tout  iuge  s'en  abstienne  sur  le 
poinet  d'exécuter  sa  charge,  et  de  consulter  des  af- 
faires publicques;  Qu'on  n'y  employé  le  jour,  temps 
deu  à  d'aultres  occupations,  ny  celle  nuict  qu'on 
destine  à  faire  des  enfants. 

Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon ,  aggravé  de 
vieillesse,  hasta  sa  fin  à  escient  par  le  bruvage  de  vin 
pur  ".  Pareille  cause,  mais  non  du  propre  desseing, 
suffoqua  aussi  les  forces  abbattues  par  l'aage  du  phi- 
losophe Ârcesilaus  ^ 

Mais  c'est  une  vieille  et  plaisante  question,  «  Si 
l'âme  du  sage  seroit  pour  se  rendre  à  la  force  du 

Si  mumlsB  adhibet  vim  sapientiae',     ^  4  J^*^ ^^^  /â-r/t'A'. 

A  combiâi  de  vanité  nous  poulse  cette  bonne  opi- 
nion que  nous  avons  de  nous!  La  plus  réglée  ame 
du  monde  et  la  plus  parfaicte.  n'a  que  trop  à  iaire  à 
se  tenir  en  pieds,  et  à  se  garder  de  s'emporter  par 
terre  de  sa  propre  foiblesse  :  de  mille,  il  n'en  est 
pas  une  qui  soit  droicte  et  rassise  un  instant  de  sa 
vie;  et  se  pourroit  mettre  en  doubte  si,  selon  sa  na- 
turelle condition,  elle  y  peult  iamais  estre  :  mais  d'y 
ioindre  la  constance,  c'est  sa  dernière  perfection  ^  ie 
dis  quand  rien  ne  la  chocqueroit,  ce  que  mille  acci- 
dents peuvent  faire  :  Lucrèce,  ce  grand  poète,  a  beau 
philosopher  et  se  bander  ;  le.  voylà  rendu  insensé  par 
un  bruvage  amoureux.  Pensent  ils  qu'une  apoplexie 

^  DlOGÈNE  Laerge,  H,  120* 

«In.,  IV,  44. 

»  Hon.,  Orf.,  UI,  28,  4.   v.        •.         .  /        ..     •         , 

;^-^-      ^ •  'i\  .••  •  ^^    •      ' 
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n'estouvdisse  aussi  bien  Socrates  qu'un  portefaix? 

Les  uns  oAt  oublié  leur  nom  mesme  par  la  force 

d'une  maladie  -,  et  une  legiere  bleceure  a  renversé  le 

iugement  à  d'aultres.  Tant  sage  qu'il  voudra,  mais 

enfin  c'est  un  homme-,  qu'est  il  plus  caducque,  plua 

misérable,  et  plus  de  néant?  la  sagesse  ne  force  pas 

nos  conditions  naturelles  : 

Sudores  itaque,  et  pallorem  exsistere  toto 
Corpore,  et  infringl  linguam,  vocemque  aboriri , 
Caligare  oculos,  sonere  aures,  succidere  artus, 
Denique  coiickiere,  ex  animi  terrore,  videmus  *: 

il  fault  qu'il  cille  les  yeux  au  coup  qui  le  menace^  il 
fault  qu'il  frémisse  planté  au  bord  d'un  précipice, 
comme  un  enfant  -,  nature  ayant  voulu  se  reserver 
ces  legieres  marques  de  son  auctorité,  inexpugnables 
à  nostre  raison  et  à  la  vertu  stoïque ,  pour  luy  ap- 
prendre sa  mortalité  et  nostre  fadeze  ^  :  il  paslit  à  la 
peur,  il  rougit  à  la  honte,  il  gémit  à  la  chohque, 
sinon  d'une  voix  désespérée  et  esclatante,  au  moins 
d'une  voix  cassée  et  enrouée  : 

Humani  a  se  nihil  alienum  putet^ 

Les  poètes,  qui  feignent  tout  à  leur  poste,  n'osent 
pas  descharger  seulement  des  larmes  leurs  héros  : 

Sic  fatur  lacrymans^  classique  immittit  habenas^. 

^  La  pâleur  et  la  sueur  se  répandent  partout  le  corps,  la  langue 
se  paralyse,  les  yeux  se  voilent,  les  oreilles  tintent,  les  membres 
défaillent  et  sont  ensuito^anéantis,  lorsque  Tàme  est  saisie  de  ter- 
reur. Lucrèce,  111 , 1 55. 

*  Notre  folie,  notre  sottise,  notre  faiblesse. 

'  Qu'il  ne  se  croie  affranchi  d'aucune  des  choses  qui  puissent 
toucher  l'homme.  Térence,  Heautontim,,  acte  I,  se.  1,  v.  25. 

'*  Il  parle  ainsi  en  pleurant,  et  lâche  la  bride  à  sa  floUe.  Virc, 
^£n.,  VI,  1. 
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Luy  suffise  tje  brider  et  modérer  ses  inclinations^  J  J^^r  • 
car,  de  lés  Wporter,  il  n'est  pas  en  luy.  Cettuy  (ii^<^^^ 
mesme  nostre  ^^lutarque,  si  parfaict  et  excellent  iuge 
des  actions  humaines,  à  veoir  Brutus  et  Torquatus 
tuer  leurs  enfants,  est  entré  en  doubte  si  la  vertu 
pouvoit  donner  iusques  là,  et  si  ces  personnages 
n'avoient  pas  esté  plustost  agitez  par  quelque  aultre 
passion  *.  Toutes  actions  hors  les  bornes  ordinaires 
sont  subiectes  à  sinistre  interprétation,  d'autant  que 
nostre  goust  n'advient  non  plus  à  ce  qui  est  au  dessus 
de  luy,  qu'à  ce  qui  est  au  dessoubs. 

Laissons  cette  aultre  secte  ^  faisant  expresse  pro- 
fession de  fierté  :  mais  quand ,  en  là  secte  mesme  * 
estimée  là  plus  molle  ^,  nous  oyons  ces  vanteries  de 
Metrodorus  :  Occupavi  ie^  Fortuna^  atque  cepi;  om- 
nesque  aditus  iuos  inierclusiy  tit  ad  me  adspirare  non 
passes*  :  quand  Anaxarchus,  par  Tordpnnance  de 
Nicocreon,  tyran  de  Cypre,  couché  dans  un  vaisseau 
de  pierre,  et  assommé  à  coups  de  piail  de  fer,  ne 
cesse  de  dire,  ((Frappez,  rompez-,  ce  n'est  pas 
Anaxarchus,  c'est  son  estuy,  que  vous  pilez  ^:  » 
quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran,  au 
milieu  de  la  flamme,  ((.C'est  assez  rosti  de  ce  costé 
là 5  hache  le,  mange  le,  il  est  cuit  ^  recommence  de 


*  Plutabque  ,  Vie  de  Publicola,  c.  3. 

*  Les  stoïciens. 

'  Les  épicuriens. 

*  Je  t'ai  prévenue ,  je  t*al  domptée,  ô  Fortune  !  car  j'ai  fermé 
toutes  les  avenues  par  où  tu  pouvais  venir  jusqu'à  moi.  Cic.,  Tusc, 
quxst.y  V,  9.  , 

'  DlOGÈNE  I  AEr.GE,  IX,   58. 

n.  10 
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Taultre*:  »  quand  nous  oyons,  en  losephe^,  cet 
enfant  tout  deschiré  de  tenailles  mordantes,  et  percé 
des  alesnes  d'Antiochus,  le  desfier  encores,  criant 
d'iine  voix  ferme  et  asseuree  :  «  Tyran,  tu  perds 
temps,  me  voicy  tousiours  à  mon  ayse  -,  où  est  cette 
douleur,  où  sont  ces  torments  de  quoy  tu  me  mena- 
ceois?  n'y  sçais  tu  que  cecy  ?  ma  constance  te  donne 
plus  de  peine  que  le  n'en  sens  de  ta  cruauté  :  ô 
lasche  bèlitre  !  tu  te  rends,  et  ie  me  renforce  :  foys 
moy  plaindre,  foys  moy  fléchir,  foys  moy  rendre  si 
tu  peulx  ^  donne  courage  à  tes  satellites  et  à  tes  bour-  • 
reaux  ;  les  voylà  défaillis  de  cœur,  ils  n'en  peuvent 
plus  5  arme  les,  acharne  les  :  »  certes,  il  fault  con- 
fesser qu'en  ces  âmes  là  il  y  a  quelque  altération  et 
quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand  nous 
arrivons  à  ces  saillies  stoîques,  «  l'aime  mieulx  estre 
furieux,  que  voluptueux^»  mot  d'Anthisthenes , 
MavetY)v  [xaXXov ,  ^  •JjcOsfYjv  ^  :  quand  Sextius  nous  dict, 
«  qu'il  aime  mieulx  estre  enferré  de  la  douleur  que 
de  la  volupté  :  »  quîind  Epicurus  entreprend  de  se 
faire  mignarder  à  la  goutte  5  et,  refusant  le  repos  et 

l'^y-      la  santé,  que  de  gayeté  de  cœur  il  desâe  les  maulx  ; 

itr^r  Q^^  mesprisant  les  douleurs  moins  aspres,  desdai- 
gnant les  luicter  et  les  combattre,  qu'il  en  appelle  et 
désire  des  fortes,  poignantes,  et  dignes  de  luy  5 

Spumantemque  dari,  pecora  inter  inertia,  votis 
Optât  aprum,  aut  fulvum  descendere  monte  leonem  ♦: 

^  C'est  ce  que  fait  dire  Prudence  à  saint  Laurent,  Livre  des 
'  Couronnes,  hymn.  2,  v.  401.  Coste. 

*  De  Maccab.,  c.  8.   ^^»  "^  ^r^t*^>r..   ii*x.  »?'/».%''  ^s,  yj,r  s^;^^ 
^  AoLU -Celle,  IX,  5.  ^^ckC^c  h*»-*  â  &-^  £c^/f^fr€i^>,j\ 

^'11  souhaite  qu'au  milieu  de  ces  animaux  timideié,  un  sanglier. 
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qui  ne  iuge  que  ce  sont  boutées  d'un  courage  éslancé 
hors  de  son  giste  ?  Nostre  ame  ne  sçauroit  de  son 
siège  atteindre  si  hault  -,  il  fault  qu'elle  le  quitte  et 
s'esleve,  et  que,  prenant  le  frein  aux  dents,  elle  em- 
porte et  ravisse,  son  homme  si  loing,  qu'aprez  il  s' es- 
tonne  luy  mesme  de  son  faict  :  comme  aux  exploicts 
de  la  guerre,  la  chaleur  du  combat  poulse  les  soldats 
généreux  souvent  à  franchir  des  pas  si  hazardeux, 
qti'estant  revenus  à  eulx,  ils  en  transissent  d'eston- 
nement  les  premiers  :  comme  aussi  les  poètes  sont 
esprins  souvent  d'admiration  de  leurs  propres  ou- 
vrages, et  ne  recognoissent  plus  la  trace  par  où  ils 
ont  passé  une  si  belle  carrière  -,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle aussi  en  eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon 
dict  \  que  pour  néant  heurte  à  la  porte  de  la  poésie 
un  homme  rassis  :  aussi  dict  Aristote  %  qu'aulcune 
ame  excellente  n'est  exempte  de  meslange  de  folie  ^ 
et  a  raison  d'appeller  folie  tout  eslancement,  tant 
louable  soit  il,  qui  surpasse  nostre  propre  iugement 
et  discours;. d'autant  que  la  sagesse  est  un  manie- 
ment réglé  de  nostre  aine,  et  qu'elle  conduict  avec- 
ques  mesure  et  proportion,  et  s'^  respond^Platt)n  ^ 
argumente  ainsi,  «  que  la  faculté  de  prophétiser  est 
au  dessus  de  nous  -,  qu'il  fault  estre  hors  de  nous 
quand  nous  la  traictons  -,  il  fault  que  nostre  prudence 
soit  offusquée  ou  par  le  sommeil,  ou  par  quelque 


couvert  d'écume,  s'offire  à  ses  coups,  ou  qu*un  lion  fauve  descende 
de  la  montagne.  Virg.,  jEn.^  IV,  1 68. 

^  Sénèuoe,  de  Tranquillitate  animii  c.  15. 

'  Aristote,  Problem,,  sect.  30. 

*  Dans  le  Timée. 
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maladie,  ou  enlevée  de  sa  place  par  un  ravissement 
céleste.  » 


'  CHAPITRE  III. 

•  t 

r.OUSTUME  DE  L  ISLE  DE  CEA  ^ 

Si  philosopher  c'est  doubter,  comme  ils  disent,  à 
plus  forte  raison  niaiser  et  fantastiquer,  comme  ie 
foys,  doibt  estre  doubter  -,  car  c'est  aux  apprentifs  à 
enquérir  et  à  débattre,  et  au  cathedrant  de  résoudre. 
Mon  cathedrant,  c'est  l'auctorité  de  la  volonté  di- 
vine, qui  nous  règle  sans  contredict,  et  qui  a  son 
reng  au  dessus  de  ces  humaines  et  vaines  contesta- 
tions. 

JPhihppus  estant  entré  à  main  armée  au  Pélopon- 
nèse, quelqu'un  disoit  à  Damindas  que  les  Lacede- 

*  On  consultera  avec  intérêt,  sur  le  sujet  de  ce  chapitre,  la  bro- 
chure intitulée  :  Recherches  sur  les  Opinions  et  la  Législation  en 
matière  de  mort  volontaire  pendant  le  moyen  âqe^  par  M.  Félix 
Bourquelot;  Paris,  1843,  in-8.  — Il  ressort  de  ce  travail,  que  la 
réprobation  manifestée  par  TÉglise  chrétienne  contre  le  suicide  se 
trouve,  pour  la  première  fois,  formulée  d'une  manière  absolue  et 
dogmatique  dans  les  écrits  de  saint  Augustin,  de  Civit,  Del,  lib.  I, 
c.  16  et  seq.  Quant  aux  lois  romaines,  elles  proclamaient  la 
complète  liberté  de  Thomme  sur  sa  propre  personne.  Les  empe- 
reurs chrétiens  eux-mêmes  admirent  la  légitimité  du  suicide  dans 
les  cas  suivants  :  1»  le  dégoût  de  la  vie  ;  2°  les  douleurs  physiques  ; 
'3®  la  perte  de  personnes  aimées  ;  4^  la  honte  d'être  débiteur  d'une 
gomme  qu'on  est  incapable  de  payer  ;  b^  ie  besoin  de  faire  parler 
de  soi;  6^  la  fureur  ;  7<*  la  folie,  n  est  évident,  d'après  cela,  que 
l'amour  de  la  patrie  devait  être  placé  au  premier  rang  des  causes 
regardées  comme  légitimes;  mais  lorsque  le  suicide  était  motivé 
par  le  remords  ou  par  la  crainte  d'une  condamnation,  il  était  re- 
gardé comme  inexcusable. 
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monîens  auroient  beaucoup  à  souffrir,  s'ils  ne  se  re- 
mettoient  en  sa  grâce  :  a  Eh,  poltron!  respoiidict  il, 
que  peuvent  souffrir  ceulx  qui  ne  craignent  point  la 
mort?  »  On  demandoit  aussi  à  Agis  comment  un 
homme  pourroit  vivre  libre  :  «  Mesprisant,  dict  il,  le 
mourir.  »  Ces  propositions,  et  mille  pareilles  qui  se 
rencontrent  à  ce  propos,  sonnent  évidemment  quel- 
que chose  au  delà  d'attendre  patiemment  la  mort, 
quand  elle  nous  Vient  :  car  il  y  a  en  la  vie  plusieurs 
accidents  pires  à  soifffrir  que  la  mort  mesme-,  tes- 
moing  cet  enfant  lacedemonien,  prins  par  Antigonus, 
et  vendu  pour  serf,  lequel,  pressé  par  son  maistre  de 
s'employer  à  quelque  service  abiect  :  «Tu  verras, 
dict  il,  qui  tu  as  acbeté  :  ce  me  seroit  honte  de 
servir,  ayant  la  liberté  si  à  main  -,  »  et,  ce  disant,  se 
précipita  du  haut  de  la  maison.  Antipater,  menaceant 
asprement  les  Lacedemoniens,  pour  les  renger  à  cer- 
taine sienne  demande,  «  Si  tu  nous  menaces  de  pis 
que  la  mort,  respondirent  ils,  nous  mourrons  plus 
volontiers  •:  »  et  à  Philippus,  leur  ayant  escript  qu  il» 
empescheroit  toutes  leurs  entreprinses,  a  Quoy  !  nous 
empescheras  tu  aussi  de  mourir?  »  C'est  ce  qu  on 
dict*,  que  le  sage  vit  tant  qu'il  doibt,  non  pas  tant 
qu'il  peult-,  et  que  le  présent  que  nature  nous  ayt 
faict  le  plus  favorable,  et  qui  nous  oste  tout  moyen 
de  nous  plaindre  de  nostre  condition,  c'est  de  nous  ' 
avoir  laissé  la  clef  des  champs  :  elle  n'a  ordonné 
qiiiune  entrée  à  la  vie,  et  cent  mille  yssues.  Nous 
pouvons  avoir  faulte  de  terre  pour  y  vivre  ^  mais  de 
lerrc  pour  y  mourir,  nous  n'en  pouvons  avoir  faulte, 

*  Sènèque,  Epist»  70. 

10. 
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comme  respondict  Boiocalus  aux  Romains  '.  Pour- 
quoy  te  plains  tu  de  ce  monde?  il  ne  te  tient  pas  : 
si  tu  vis  en  peine,  ta  lascheté  en  est  cause.  A  mourir, 
il  ne  reste  que  le  vouloir  : 

Ubique  mors  est  ;  optime  hoc  cavit  deus. 

Eripere  vitam  nemo  non  homini  potest; 

Ât  nemo  morteni  :  mille  ad  hanc  aditus  patent'. 

Et  ce  n'est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie  ^, 
la  mort  est  la  recepte  à  touts  maulx  •,  c'est  un  port 
tresasseuré,  qui  n'est  iamais  à  craindre,  et  souvent 
à  rechercher.  Tout  revient  à  un,  que  l'homme  se 
donné  sa  fin,  ou  qu'il  la  souffre-,  qu'il  courre  au 
devant  de  son  iour,  ou  qu'il  l'attende-,  d'où  qu'il 
vienne,  c'est  tousiours  le  sien  :  en  quelque  lieu  que 
le  filet  se  rompe,  il  y  est  tout  ;  c'est  le  bout  de  la 
fusée.  La  plus  volontaire  mort,  c'est  la  plus  belle.  La 
vie  despend  de  la  volonté  d'aultruy  ;  la  mort,  de  la 
nostre.  En  aulcun.e  chose  nous  ne  debvons  tant  nous 
accommoder  à  nos  humeurs,  qu'en  celle  là.  La  ré- 
putation ne  touche  pas  une  telle  entrepririse  -,  c'est 
folie  d'y  avoir  respect.  Le  vivre,  c'est  servir,  si  la 
liberté  de  mourir  en  est  à  dire.  Le  commun  train  de 
la  guarison  se  conduict  aux  despens  de  la  vie  :  on 
nous  incise,  on  nous  cautérise,  on  nous  destrenche 
les  membres,  on  nous  soustraict  l'aliment  et  le  sang  ; 

*  Tacite,  Annal.,  XIII,  56. 

•  La  mort  est  partout  ;  ainsi  Ta  voulu  la  bonté  prévoyante  des 
dieux.  Chacun  peut  nous  dérober  la  vie;  personne  ne  peut  nous 
dérober  la  mort  Mille  chemins  s*ouvrent  pour  aller  vers  elle.SÉNÈ- 
QUE,  Thebaid»,  acte  h,  se.  1,  v.  151. 

'  SiiNftQUE,  Epist,  69  et  70.  Goste. 
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un  pas  plus  oultre,  nous  voylà  guaris  tout  .à  faict. 
Pourquoy  n'est  la  veine  du  gosier  autant  à  nostre 
commandement  que  la  médiane?  Aux  plus  fortes 
maladies,  les  plus  forts  remèdes.  Servius  le  grammai- 
rien, ayant  la  goutte,  n'y  trouva  meilleur  conseil  que 
de  s'appliquer  du  poison  à  tuer  ses  iambes  *  :  qu'elles 
feussent  podagriques  à  leur  poste,  pourveu  qu'elles 
feussent  insensibles.  Dieu  nous  donne  assez  de  congé 
quatod  il  nous  met  eh  tel  estât,  que  le  vivre  est  pire 
que  le  mourir.  C'est  foiblesse  de  céder  aux  maulx, 
mais  c'est  folie  de  les  nourrir.  Les  stoïciens  disent  ^ 
que  c'est  vivre  convenablement  à  nature,  pour  le 
sage,  de  se  despartir  de  la  vie,  encores  qu'il  soit  en 
plein  heur,  s'il  le  faict  opportunément;  et  au  fol,  de 
maintenir  sa  vie,  encores  qu'il  soit  misérable,  pour- 
^  veu  qu'il  soit  en  la  plus  grande  part  des  choses  qu'ils 
disent  estre  selon  nature.  Comme  ie  n'offense  les 
loix  qui  sont  faictes  contre  les  larrons,  quand  l'em- 
porte le  mien,  et  que  ie  coupe  ma  bourse  •,  ni  des 
boutéfeux,  quand  ie  brusle  mon  bois  :  aussi  ne  suis 
ie  tenu  aux  loix  faictes  contre  les  meurtriers,  pour 
m'estre  osté  ma  vie.  Hengesias  disoit  *,  que  comme 
la  condition  de  la  vie,  aussi  la  condition  de  la  mort 
debvoit  despendre  de  nostre  eslection.  Et  Diogenes, 
rencontrantle  philosophe  Speusippusaffligé  de  longue 
hydropisie,  se  faisant  porter  en  lictiere,  qui  luy 
escrià  :  «  Le  bon  salut!  Diogenes-,  »  <c  A  toy,  point 
de  salut,  respondict  il,  qui  souffres  le  vivre,  estant  en 

>  Pline,  NaU  ffisf,,  XXV,  3. 
«  G\c.,  de  Fintbus,  Hl,  18. 
*  DiOGÈNE  Laerce,  II,  94. 
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tel  estât.  »  De  vray,  quelque  temps  aprez ,  Speusip- 
pus  se  feit  mourir  ennuyé  d'une  si  pénible  condition 
de  vie  '. 

Mais  cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  :  car  plu- 
sieurs tiennent,  Que  nous  ne  pouvons  abandonner 
cette  garnison  du  monde ,  sans  le  commandement 
exprez  de  celuy  qui  nous  y  a  mis  ^,  et  Que  c'est  à 
Dieu,  qui  nous  a  îcy  envoyez,  non  pour  nous  seule- 
ment ,  ouy  bien  pour  sa  gloire ,  et  service  d'aultruy , 
de  nous  donner  congé  quand  il  luy  plaira ,  non  à 
nous  de  le  prendre  :  Que  nous  ne  sommes  pas  nays 
pour  iious,  ains  aussi  pour  nostre  païs  :  Les  loix  nous 
redemandent  compte  de  nous  pour  leur  interest,  et 
ont  action  d'homicide  contre  nous  -,  aultrement , 
comme  déserteurs  de  nostre  charge,  nous  sommes 
punis  en  l'aultre  monde  : 

Proxima  deinde  tenent  mœsti  loca,  qui  sibi  letum 
Insontes  peperere  manu,  lucemque  perosi 
Proiecere  animas  5: 

Il  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaisne  qui 

*  DiOGÈNE  Laerge,  IV,  3. 

*  Un  homme  a-t-il  le  droit  de  se  tuer?  Oui,  si  sa  mort  ne  fait 
de  tort  à  personne,  et  si  la  vie  est  un  mal  pour  lui. 

Quand  la  vie  est-elle  un  mal  pour  l'homme?  Lorsqu'elle  ne  lui 
offre  que  des  soufifrances  et  des  peines  ;  mais  comme  les  peines  et 
les  souffrances  changent  à  chaque  instant,  il  n'est  aucun  moment 
de  la  vie  où  Thomme  ait  le  droit  de  se  tuer.  Le  moment  ne  serait 
arrivé  qu'à  l'heure  même  de  sa  mort,  puisqu'alors  seulement  il 
lui  serait  prouvé  que  sa  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de  maux  et  de  souf- 
frances. Napoléon  [er. 

'  Plus  loin  on  voit,  accablés  de  tristesse,  les  malheureux  qui  ont 
tranché,  par  une  mort  volontaire,  des  jours  jusque  alors  innocents , 
et  qui,  détestant  la  lumière,  ont  rejeté  le  fardeau  de  la  vie.  Virg., 
JEih,  VI,  4.3i. 
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nous  tient,  qu  à  la  rompre,  et  plus  d'espreuve  de  fer- 
meté en  Regulus  qu'en  Caton;  c'est  l'indiscrétion  et 
l'impatience  qui  nous  haste  le  pas  :  Nuls  accidents 
ne  font  tourner  le  dos  à  la  vifve  vertu  ^  elle  cherche 
les  maulx  et  la  douleur  comme  son  aliment-,  les  me- 
naces des  tyrans,  les  géhennes  et  les  bourreaux,  l'a- 
niment et  la  vivifient; 

Duris  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigrae  feraci  frondis  in  Algido , 
Per  damna,  per  caedes,  ab  ipso 
>  Ducit  opes,  animumque  ferro  *  ; 

et  comme  dict  l'aultre. 

Non  est,  ut  putas,  virtus,  pater, 
Timere  vilam  ;  sed  malis  ingentibus 
Obstare,  nec  se  vertere,  ac  rétro  dare  '. 

Rébus  in  adversis  facile  est  contemnere  mortem  : 
Fortius  ille  facit,  qui  miser  esse  potest  '. 

C'est  le  roole  de  la  couardise  ,  non  de  la  vertu ,  de 
s'aller  tapir  dans  un  creux,  soubs  une  tumbe  mas- 
sive, pour  éviter  les  coups  de  la  fortune^  la  vertu  ne 
rompt  son  chemin  ny  son  train,  pour  orage  qu'il 
fasse  : 

Si  fractus  illabatur  orbis , 

*  Tel  le  chêne,  dans  les  noires  forêts  de  TAlgide,  se  fortifie  sous 
les  coups  redoublés  de  la  hache  ;  ses  pertes,  ses  blessures,  le  fer 
même  qui  le  frappe,  lui  donnent  une  vigueur  nouvelle.  Hor.,  Od. , 
IV,  4,  57. 

'  La  vertu,  mon  père,  ne  consiste  pas,  comme  vous  le  pensez, 
à  craindre  la  vie,  mais  i\  ne  pas  fuir  honteusement,  à  faire  face  à 
l'adversité.  Sénèque,  Thebaid,,  actel,  v.  190. 

'  Dans  l'adversité,  il  est  facile  de  mépriser  la  mort  :  il  a  bien 
plus  de  courage ,  celui  qui  sait  être  malheureux.  Martial,  XI 
bO,  15. 
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Impavidum  ferment  ruinae '. 

Le  plus  communément,  la  fuitte  d'aultres  inconvé- 
nients nous  poulse  à  cettuy  cy  ;  voire  quelquesfois  la 
fuitte  de  la  mort  faict  que  nous  y  courons  : 

Hic,  rogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mon*? 

comme  ceulx  qui,  de  peur  du  précipice,  s'y  lancent 
eulx  mesmes  -, 

Multos  in  summa  pericula  misit 
Venturi  timor  ipse  mali  :  fortissimus  ille  est, 
Qui  promptus  metuenda  pati,  si  cominus  instant, 
Et  diTTerre  potest». 

Usfïue  adeo,  mortis  formidine,  vitae 
Percipit  humanos  odium,  lucisque  videndœ, 
Ut  sibi  consciscant  mœrenti  pectore  letum, 
Obliti  fonlem  curarum  hune  esse  timorem  ♦. 

Platon,  en  ses  Içis^,  ordonne  sépulture  ignominieuse 
à  celuy  qui  a  privé  son  plus  proche  et  plus  amy,  sça- 
voir  est  soy  mesme,  de  la  vie  et  du  cours  des  desti- 
nées, non  contrainct  par  iugement  publicque,  ny  par 
quelque  triste  et  inévitable  accident  de  la  fortune. 

*  Que  l'univers  brisé  s*écroule  ;  les  ruines  le  frapperont  sans  l'ef- 
frayer. HoR.,  Od.,  in,  3,  7. 

*  Dites-moi,  je  vous  prie,  mourir  de  peur  de  mourir,  n'est-ce 
pas  folie?  Martial,  II,  80,  2.   . 

3  La  crainte  des  maux  futurs  a  souvent  poussé  les  hommes  dans 
des  périls  extrêmes;  celui-là  est  vraiment  courageux,  qui  sait  af- 
fronter le  danger,  lorsqu'il  en  est  menacé  de  près,  ou  l'éviter.  Lu- 
CAiN,  Vm,  104. 

*  La  crainte  de  la  mort  inspire  à  certains  hommes  une  telle 
haine  de  la  vie  et  de  la  lumière  du  jour,  qu'ils  travaillent  en 
gémissant  à  se  détruire  eux-mêmes,  sans  songer  que  cette  crainte 
est  la  cause  de  leurs  cha|;rins.  Ldcrèce,  III,  79. 

«  Liv.  IX. 
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ny  par  une  honte  insupportable ,  mais  par  lascheté 
et  foiblesse  d'une  ame  craintif ve.  Et  Topinion  qui 
desdaigne  nostre  vie,  elle  est  ridicule  -,  car  enfin  c'est 
nostre  estre,  c'est  nostre  tout.  Les  choses  qui  ont  un 
estre  plus  noble  et  plus  riche,  peuvent  accuser  le 
nostre-,  mais  c'est  contre  nature  que  nous  nous  mé- 
prisons et  mettons  nous  mesmes  ànônchaloir^  c'est 
une  maladie  particulière,  et  qui  ne  se  veoid  en  aul- 
cune  aultre  créature,  de  se  haïr  et  desdaigner  '.  C'est 
de  pareille  vanité  que  nous  desirons  estre  aultre 
chose  que  ce  que  nous  sommes  :  le  fruict  d'un  tel 
désir  ne  nous  touche  pas,  d'autant  qu'il  se  contre- 
dict  et  s'empesche  en  soy.  Celuy  qui  désire  d' estre 
faict,  d'un  homme,  ange,  il  ne  faict  rien  pour  luy^ 
il  n'en  vauldroit  de  rien  mieux  :  car  n'estant  plus, 
qui  se  resiouïra  et  ressentira  de  cet  amendement 
pour luy? 

Débet  enim,  misère  cui  forte,  aegreque  futurum  est , 
Ipse  quoque  esse  in  eo  tum  tempore,  quum  maie  possit 
Accidere  *. 

La  sécurité,  l'indolence,  l'impassibilité,  la  privation 
des  maulx  de  cette  vie ,  que  nous  achetons  au  prix 
de  la  mort,  ne  nous  apporte  aulcune  commodité  : 
pour  néant  évite  la  guerre ,  celuy  qui  ne  peult  iouïr 
de  la  paix*,  et  pour  néant  fuit  la  peine,  qui  n'a  de 
quoy  savourer  le  repos. 
Entre  ceulx  du  premier  advis,  il  y  a  eu  grand 

<  Le  suicide  n*est  point  dédain  de  la  Tie,  mais  horreur  pour  le 
mal  être.  Sekvan. 

2  On  n'a  rien  à  craindre  du  malheur,  si  Ton  n'exit>te  plus  dans 
le  temps  (tù  il  pourrait  arriver.  Lucrèce,  111,  874. 
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double  surcecy,  Quelles  occasions  sont  assez  iustes 
pour  faire  entrer  un  homnie  en  ce  party  de  se  tuer  ? 
ils  appellent  cela,  euXo-^ov  èÇayo^Y'^v  *.  Car,  quoyqu'ils 
dient  qu'il  fault  souvent  mourir  pour  causes  legieres, 
puisque  celles  qui  nous  tiennent  en  vie  ne  sont  gue- 
res  fortes,  si  y  faut  il  quelque  mesure.  Il  y  a  des  hu- 
meurs fantastiques  et  sans  discours  qui  ont  poulsé, 
non  des  hommes  particuliers  seulement,  mais  des 
peuples,  à  se  desfaire  :  i'en  ay  allégué  par  cy  devant 
des  exemples  -,  et  nous  lisons  en  oultre  ^  des  vierges 
milesiennes,  que,  par  une  conspiration  furieuse,  elles 
se  pendoient  les  unes  aprez  les  aultres^  iusques  à  ce 
que  le  magistrat  y  poUrveust,  ordonnant  que  celles 
qui  se  trouveroient  ainsi  pendues ,  fussent  traisnees, 
du  mesme  licol  toutes  nues  par  la  ville.  Quand  Threi- 
cion  ^  presche  Cleomenes  de  se  tuer  pour  le  mauvais 
estât  de  ses  afiaires,  et,  ayant  fuy  la  mort  plus  hono- 
rable en  la  battaille  qu'il  venoit  de  perdre ,  d'accep- 
ter cette  aultre  qui  luy  est  seconde  en  honneur,  et 
ne  donner  point  de  loisir  aux  victorieux  de  luy  faire 
souffrir  ou  une  mort  ou  une  vie  honteuse  ^  Cleome- 
nes ,  d'un  courage  lacedemonien  et  stoïque ,  refuse 
ce  conseil ,  comme  lasche  et  efféminé  :  a  (j'est  une 
recepte,  dict  il,  qui  ne  me  peut  iamais  manquer,  et 
de  laquelle  il  ne  se  fault  pas  servir  tant  qu'il  y  a  un 
doigt  d'espérance  de  reste  5  que  le  vivre  est  quelques- 
fois  constance  et  vaillance^  qu'il  veult  que  sa  mort 

'  Sortie  raisonnable. 

*  Plutarque  ,  des  Faits  vertueux  des  femmes,  à  l'arlicle  des 
Milesiennes, 
^In.,  Vie  d' Agis  et  de  Cléomèhe,  c,  ii» 
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mesme  serve  à  son  païs,  et  en  veult  faire  un  acte 
d'honneur  et  de  vertu.  »  Threicion  aèjcreut  dez  lors,  '— 
et  se  tua.  Cleomenes  en  feit  aussi  autant  depuis,  mais 
ce  fust  aprez  avoir  essayé  le  dernier  poinct  de  la  for- 
tune. Touts  les  inconvénients  ne  valent  pas  qu'on 
veuille  mourir  pour  les  éviter  :  et  puis,  y  ayant  tant 
de  soubdains  changements  aux  choses  humaines  *,  il 
est  malaysé  à  iuger  à  quel  poinct  nous  sommes  juste- 
ment au  bout  de  nostrè  espérance  r 

Sperat  et  in  saeva  victus*  gladiator  arena , 
Sit  iicet  infesto'poUice  turba  minax  '. 

Toutes  choses ,  disoit  un  mot  ancien  ^,  sont  espe- 
rables  à  un  homme ,  pendant  qu'il  vit.  «  Ouy,  mais, 
resppnd  Seneca,  pourquoy  auray  ie  plustost  en  la 
teste  cela.  Que  la  fortune  peult  toutes  choses  pour 
celuy  qui  est  vivant  -,  que  cecy.  Que  fortune  ne  peult 
rien  sur  celuy  qui  sçait  mourir?  »  On  veoid  Josephe  * 
engagé  en  un  si  apparent  dangier  et  si  prochain,  tout 
un  peuple  s' estant  eslevé  contre  luy,  que  par  dis- 
cours il  n'y  pouvoit  avoir  aulcune  ressource  ;  toutes- 
fois  estant ,  comme  il  dict,  conseillé  sur  ce  poinct, 

• 

*  Voilà,  sans  contredit,  la  plus  forte  raison  contre  le  suicide  : 
rinconstance  des  choses  et  Tinconstance  humaine  ;  car  il  peut  ar- 
river, ou  que  les  choses  changent  par  rapport  à  Thomme,  ou  que 
l'homme  change  par  rapport  aux  choses,  et,  dans  les  deux  cas,  le 
suicide  est  hors  d'œuvre.  Seryan. 

.  Voir,  sur  le  suicide.  Charron,  de  la  Sagesse^  liv.  II,  cil. 

^  Abattu  sur  l'arène  cruelle,  le  gladiateur  vaincu  espère  encore, 
quoique  le  peuple ,  en  renversant  le  pouce,  ordonne  qu'il  meure. 
Pentadius,  de  Spe,  ap  Virg,  Catalecta,  ed,  Scaligero,  p.  223. 

^SÉNÊQnE,  Epist.  70. 

*  De  Vitasua,  p.  1009. 

11.  11 
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par^in  de  ses  amis,  de  se  desfaire,  bien  luy  servit 
de  s'opinîastrer  encores  en  l'espérance  -,  car  la  for- 
tune contourna,  oultre  toute  raison  humaine,  cet 
accident,  si  bien  qu'il  s'en  veid  délivré  sans  aulcun 
inconvénient.  Et  Cassius  et  Brutus,  au  contraire, 
achevèrent  de  perdre  les  reliques  de  la  romaine  li- 
berté, de  laquelle  ils  estoient  protecteurs,  par  la  pré- 
cipitation et  témérité  de  quoy  ils  se  tuèrent  avant  le 
temps  et  l'occasion.  A  la  iournee  de  SerisoUes  ' ,  mon- 
sieur d'Anguien  essaya  deux  fois  de  se  donner  de 
l'espee  dans  la  gorge ,  désespéré  de  la  fortune  du 
combat  qui  se  porta  mal  en  Tendroict  où  il  estoit  ^ 
et  cuida  par  précipitation  se  priver  de  la  îouïssance 
d'une  si  belle  victoire,  l'ay  veu  cent  lièvres  se  sauver 
soubs  les  dents  des  lévriers.  Aliquis  carnifici  silo  su- 
persies  fuit  '. 

Multa  dies,  variusque  labor  mutabilis  sévi 
Retiulit  in  melius  ;  multos  alterna  revisens 
Lusit,  et  in  solido  rursus  fortuna  locavit  *. 

Pline  ^  dict  qu'il  n'y  a  que  trois  sortes  de  maladies 
pour  lesquelles  éviter  on  aye  droictde  se  tuer  5  la 
^lus  aspre  de  toutes,  c'est  la  pierre  à  la  vessie,  quand 
l'urine  en  est  retenue  :  Seneque,  celles  seulement 
qui  esbranlent  pour  longtemps  les  offices  de  l'ame. 

1  En  1 544. 

*  Tel  u  survécu  à  son  bourreau.  Sénèque,  Spist.  18. 

'  Lés  jours  sont  nombreux,  et  le  temps,  qui  opère  de»  change- 
ments continuels,  ramène  des  chances  heureuses  ;  la  fortune,  qui 
passe  d'une  extrémité  à  l'autre ,  s'est  jouée  d'un  grand  nombre^ 
d'hommes,  pour  les  affermir  ensuite  dans  la  prospérité.  Virgile, 
^n.y  XI,  425. 

*  PuNE,  XXV,  3.  —  Sénèque,  Epist.  68. 
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Pour  éviter  une  pire  mort,  il  y  en  a  qui  sont  d'advis 
de  la  prendre  à  leur  poste.  Democritus ,  chef  des 
iEtoliéns,  mené  prisonnier  à  Rome,  trouva  moyen, 
de  nuict,  d'eschapper^  mais,  suyvi  par  ses  gardes, 
avant  que  se  laisser  reprendre,  il  se  donna  de  Fespee 
au  travers  du  corps  ^  Antinous  et  Theodotus,  leur 
ville  d'Epire  reduicte  à  l'extrémité  par  les  Romains, 
feurent  d'advis  au  peuple  de  se  tuer  touts  :  mais  le 
conseil  de  se  rendre  plustost  ayant  gaigné,  ils  allèrent 
chercher  la  mort,  se  ruants  sur  les  ennemis  en  inten- 
tion de  frapper,  non  de  se  couvrir.  %  L'isle  de  Goze 
forcée  par  les  Turcs  il  y  a_ quelques  années,  un  Sici- 
lien, qui  avoit  deux  belles  filles  prestes  à  marier,  les 
tua  de  sa  main ,  et  leur  mère  aprez ,  qui  accourut  à 
leur  mort  :  cela  faict,  sortant  en  rue  avecques  une 
arbaleste  et  une  harquebuse,  de  deux  coups  il  en  tua 
les  deux  premiers  Turcs  qui  s'approchèrent  de  sa 
porte,  et  puis,  mettant  l'espee  au  poing,  s'alla  mes- 
1er  furieusement ,  oi  il  feut  soubdain  enveloppé  et  mis 
en  pièces,  se  sauvant  ainsi  du  servage  aprez  en  avoir 
délivré  les  siens.  Les  femmes  iuif  ves,  aprez  avoir  faict 
circoncire  leurs  enfants,  s'alloient  précipiter  quand 
et  eulx,  fuyant  la  cruauté  d'Antiochus.  On  m'a  conté 
qu'un  prisonnier  de  qualité  estant  en  nos  concierge- 
ries, ses  parents,  advertis  qu'il  seroit  certainement 
condamné,  pour  éviter  la  honte  de  telle  mort,  apos- 
terent  un  presbtre  pour  luy  dire  que  le  souverain 
remède  de  sa  délivrance  estoit ,  qu'il  se  recommen- 
dast  à  tel  sainct  avec  tel  ou  tel  vœu ,  et  qu'il  feust 

*  TiTE  LiVE,  XXXVn,  46. 
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huict  iours  sans  prendre  aulcun  aliment,  quelque 
défaillance  '  et  foiblesse  qu'il  sentist  en  soy .  Il  l'eri 
ereut,  et  par  ce  moyen  se  desfeit ,  sans  y  penser,  de 
sa  vie  et  du  dangier.  Scribonia,  conseillant  Libo, 
son  nepveu,  de  se  tuer  ^lustost  que  d'attendre  la 
main  de  la  fustice,  luy  disoit  *  que  c'estoit  propre- 
ment faire  l'affaire  d'aultruy,  que  de  conserver  sa 
vie  pour  la  remettre  entre  les  mains  de  ceulx  qui  la 
viendroient  chercher  trois  ou  quatre  iours  aprez^  et 
que  c'estoit  servir  ses  ennemis,  de  garder  son  sang 
pour  leur  en  faire  curée. 

Il  se  lit  dans  la  Bible  ^,  que  Nicànor,  persécuteur 
de  laloy  de  Dieu,  ayant  envoyé  ses  satellites  pour 
saisir  le  bon  vieillard  Razias,  surnommé,  pour  l'hon- 
neur de  sa  vertu,  le  père  aux  luifs;  comme  ce  bon 
homme  n'y  veit  plus  d'ordre ,  sa  porte  bruslee ,  ses 
ennemis  prêts  à  le  saisir,  choisissant  de  mourir  géné- 
reusement plustost  que  de  venir  entre  les  mains  des 
meschants ,  et  de  se  laisser  mastiner  contre  l'hon- 
neur de  son  reng,  il  se  frappa  de  son  espee  :  mais 
le  coup,  pour  la  haste,  n'ayant  pas  esté  bien  assené, 
il  courut  se  précipiter  du  hault  d'un  mur  au  travers 
de  la  troupe,  laquelle,  s'escartant  et  luy  faisant  place, 
il  cheut  droictement  sur  la  teste  :  ce  neantmoins, 
se  sentant  encores  quelque  reste  de  vie,  il  r'alluma 
son  courage,  et,  s'eslevant  en  pied,  tout  ensanglanté 
et  chargé  de  coups,  et  faulsant  la  presse,  donna  ius- 
ques  à  certain  rochier  coupé  et  precipiteux,  où,  n'en 
pouvant  plus,  il  print  par  l'une  de  ses  plaies  à  deux 

1  SÉmQVE^Ep.  70. 

*  Machahées,  II,  14,  v.  37  46. 
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mains  ses  entrailles,  les  deschirant  et  froissant,  et  les 
iecta  àWvers  les  poiirsuyvants ,  appellant  sur  eulx 
et  attestant  la  vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience ,  la  plus  à 
éviter,  à  mon  advis ,  c'est  celle  qui  se  faict  à  la  chas- 
teté des  femmes,  d'autant  qu'il  y  a  quelque  plaisir 
corporel  naturellement  meslé  parmy,  et,  à  cette 
cause,  le  dissentiment  n'y  peult  estre  assez  entier,  et 
semble  que  la  force  soit  meslee  à  quelque  volonté. 
L'histoire  ecclésiastique  a  en  révérence  plusieurs  tels 
exemples  de  personnes  dévotes ,  qui  appellerent  la 
mort  à  garant  contre  les  oultrages  que  les  tyrans 
preparoient  à  leur  religion  et  conscience,  Pelagia  et 
Sophronia,  toutes  deux  canonisées,  celle  là  se  pré- 
cipita dans  la  rivière  avecques  sa  mère  et  ses  sœurs, 
pour  éviter  la  force  de  quelques  soldats  ;  et  cette  cy 
se  tua  aussi  pour  éviter  la  force  de  Maxentius  l'em- 
pereur. 

Il  nous  sera  à  l'adventure  honnorable  bux  siècles 
advenir,  qu'un  sçavant  aucteur  de  ce  temps,  et  no- 
tamment parisien,  se  mette  en  peine  de  persuader 
aux  dames  de  notre  siècle  de  prendre  plustost  tout 
autre  party,  que  d'entrer  en  l'horrible  conseil  d'un 
tel  desespoir.  \e  suis  marry  qu'il  n'a  sceu,  pour  mes- 
1er  à  ses  contes,  le  bon  mot  que  i'apprins  à  Toulouse, 
d'une  femme  passée  par  les  mains  de  quelques  sol- 
dats :  ((  Dieu  soit  loué!  disoit  elle,  qu'au  moins  une 
fois  en  ma  vie  ie  m'en  sois  saoulée  sans  péché  !  »  A 
la  vérité,  ces  cruautez  ne  sont  pas  dignes  de  la  doul- 
ceur  françoise.  Aussi ,  Dieu  mercy,  nostre  air  s'en 
veoid  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  advertissement. 
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Suffit  qu'elles  dient  «  Nenny,  »  en  le  iaisant,  suivant 
la  règle  du  bon  Marot  *.  • 

L'histoire  est  toute  pleine  de  ceulx  qui ,  en  mille 
façons ,  ont  changé  à  la  niort  une  vie  peineuse.  Lu- 
cius  Aruntius  se  tua  «  pour,  disoit  il,  fuyr  et  l'adve- 
nir  ^et  le  passé  \  »  Granius  Silvanus  et  Statius  Proxi- 
mus,  aprez  estre  pardonnez  pi^r  Nepon,  se  tuèrent  ^  \ 
ou  pour  ne  vivre  de  la  grâce  d'un  si  meschant  homme, 
ou  pour  n'estre  en  peine  une  aultre  fois  d'un  second 
pardon ,  veu  sa  facilité  aux  soupeçons  et  accusations 
à  rencontre  des  gents  de  bien.  Spargapizez ,  fils  de 
la  royne  Tomyris,  prisonnier  de  guerre  de  Cyrus, 
employa  à  se  tuer  Ja  première  faveur  que  Cyrus  luy 
feit  de  le  faire  destacher,  n'ayant  prétendu  aultre 
fruict  de  sa  liberté  que  de  venger  sur  soy  la  honl;e 
de  sa  prinse  *.  Bogez,  gouverneur  en  Eione  de  la 
part  du  roy  Xerxes,  assiégé  par  l'armée  des  Athé- 
niens sous  la  conduite  de  Cimon ,  refusa  la  composi- 
tion de  s'en  retourner  seurement  en  Asie  à  tout  sa 
chevance,  impatient  de  survivre  à  la  perte  de  ce  que 
son  maistre  luy  avoit  donné  en  garde  ^  et,  aprez  avoir 

»  DE   OUY  ET  NENNY. 

Un  doulx  nenny,  etcc  un  doulx  sourire. 

Est  tant  honneste  !  il  tous  le  fault  apprendra 

Quant  est  d*oiiy,  li  Teniez  à  le  dire, 

D*avoir  trop  dict  ie  vouldrois  vous  reprendre  ; 

Non  que  ie  sois  ennuyé  d^entreprendre 

D^avoir  le  fruict  dont  le  désir  me  poinct  ; 

Mais  ie  voaldrois  qu^en  me  le  laissant  prendre. 

Vous  me  disiez  :  Non,  tous  ne  Taores  point.      Uabot* 

•  Tacite,  AfmaL,  VI,  48. 

•  ln.^md.y  XV,  71. 

•  HifanDaTB»&9  213. 


LIVRE   Tî.    CHAPITRE    II!.  127 

(leffendu  iusqu'à  l'extrémité  sa  ville,  n'y  restant  plus 
que  manger,  iecta  premièrement  en  la  rivière  de 
Strymon  tout  l'or  et  tout  ce  de  quoy  il  luy  sembla 
Tennemy  pouvoir  faire  plus  de  butin  •,  et  puis,  ayant 
ordonné  allumer  un  grand  buchier,  et  d'esgosiller 
femmes,  enfants,  concubines  et  serviteurs,  les  meit 
dans  le  feu,  et  puis  soy  mesme. 

Ninachetuen,  seigneur  indois,  ayant  senty  le  pre- 
mier vent  de  la  délibération  du  vice  roy  portugais  de 
le  déposséder,  sans  aulcune  cause  apparente,  de  la 
charge  qu'ih  avoit  en  Malacâ,  pour  la  donner  au  roy 
de  Campar,  print  à  part  soy  cette  resolution  :  il  feit 
dresser  un  eschafauld  plus  long  que  large,  appuyé 
sur  des  colonnes,  royalement  tapissé  et  orné  de  fleurs 
et  de  parfums  en  abondance-,  et  puis,  s'estant  vestu 
d'une  robbe  de  drap  d'or,  chargée  de  quantité  de 
pierreries  de  hault  prix,  sortit  en  rue ,  et  par  des 
degrez  monta  sur  l'eschafauld,  en  un  coing  duquel  il 
y  ayoit  un  buchier  de  bois  aromatiques  allumé.  Le 
monde  accourut  veoir  à  quelle  fin  ces  préparatifs 
inaccoustumez  :  Ninachetuen  remontra,  d'un  visage 
hardy  et  mal  content,  l'obligation  que  la  nation  por- 
tugaloise  luy  avoit;  combien  fidèlement  il  avoit  versé 
en  sa  charge-,  qu'ayant  si  souvent  tesmoigné  pour 
aultruy,  les  armes  en  main,  que  l'honneur  luy  estoit 
de  beaucoup  plus  cher  que  la  vie,  il  n'estoit  pas 
pour  en  abondonnerle  soing  pour  soy  mesme -,  que 
la  fortune  luy  refusant  tout  moyen  de  s'opposer  à 
riniure  qu'on  luy  vouloit  faire,  son  courage  au  moins 
luy  ordonnoit  de  s'en  oster  le  sentiment,  et  de  ne 
servir  de  fable  au  peuple,  et  de  triumphe  à  des  per- 
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sonnes  qui  valoient  moins  que  luy  :  ce  disant,  il  se 
iecta  dans  le  feu. 

Sextilia,  femme  de  Scaurus,  etPaxea,  femme  de 
Labeo,  pour  encourager  leurs  maris  à  éviter  les  dan- 
giers  qui  les  pressoient,  auxquels  elles  n'avoient  part 
que  par  Finterest  de  l'affection  coniugale,  engagèrent 
volontairement  la  vie,  pour  leur  servir,  en  cette  ex- 
trême nécessité,  d'exemple  et  de  compaignie^  Ce 
qu'elles  feirent  pour  leurs  maris,  Cocceius  Nerva  le 
feit  pour  sa  patrie,  moins  utilement,  mais  de  pareil 
amour  :  ce  grand  iurisconsulte,  fleurissant  en  santé, 
en  richesses,  en  réputation,  en  crédit  prez  de  l'empe- 
reur, n'eut  aultre  cause  de  se  tuer,  que  la  compassion 
du  misérable  estât  de  la  chose  publicque  romaine.  Il 
fte  se  peult  rien  adiouster  à  la  délicatesse  de  la  mort 
de  la  femme  de  Fui  vins,  familier  d'Auguste  :  Auguste, 
ayant  descouvert  qu'il  avoit  esventé  un  secret  im- 
portant qu'il  luy  avoit  fié,  un  matin  qu'il  le  veint 
veoir,  luy  en  feit  une  maigre  mine  :  il  s'en  retourne 
au  logis  plein  de  desespoir,  et  dict  tout  piteusement 
h  sa  femme,  qu'estant  tumbé  en  ce  malheur,  il  estoit 
résolu  de  se  tuer  :  elle  tout  franchement  :  «  Tu  no 
feras  que  raison,  veu  qu'ayant  assez  souvent  expéri- 
menté l'incontinence  de  ma  langue,  tu  ne  t'en  es 
point  dontié  de  garde  :  mais  laisse,  que  ie  me  tue  la 
première  :  »  et,  sans  aultrement  marchander,  se 
donna  d'une  espee  dans  le  corps  ^.  Vibius  Virius, 
désespéré  du  salut  de  sa  ville,  assiégée  par  les  Ro- 
mains, et  de  leur  miséricorde,  en  la  dernière  delibe- 

*  Tacite,  Annal, ^W^  29.  —  Cocceius  Nerva,  1d.,  VÎ,  26. 

*  Plutarque,  /)«  frop  parler,  c.  9.- 
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ration  de  leur  sénat,  aprez  plusieurs  remontrances 
eniployees  à  cette  fin,  conclud  que  le  plus  beau 
estoit  d'eschapper  à  la  fortune  par  leur  propres  mains; 
les  ennemis  les  auroient  en  honneur,  et  Hannibal 
sentiroit  de  combien  fidèles  amis  il  auroit  aban- 
donnés :  conviant  ceulx  qui  approuveroient  son  ad- 
vis,  d'aller  prendre  un  bon  souper  qu'on  avoit  dressé 
chez  luy,  où,  aprez  avoir  faict  bonne  chère,  ils 
boiroient  ensemble  de  ce  qu'on  luy  presenteroit; 
bruvage  qui  délivrera  nos  corps  des  torments ,  nos 
âmes  des  iniures,  nos  yeulx  et  nos  aureilles  du 
sentiment  de  tant  de  vilains  maulx  que  les  vaincus  ont 
à  souffrir  des  vainqueurs  trescruels  et  offensez  :  i*ay, 
disoit  il,  mis  ordre  qu'il  y  aura  personnes  propres  à 
nous  iecter  dans  un  buchier  au  devant  de  mon  huis, 
quand  nous  serons  expirez.  Assez  de  gents  approu- 
vèrent cette  haulte  resolution  -,  peu  l'imitèrent  :  vingt 
et  sept  sénateurs  le  suyvirent;  et,  aprez  avoir  essayé 
d'estouffer  dans  le  vin  cette  fascheuse  pensée,  finirent 
leur  repas  par  ce  mortel  mets-,  et  s'entre  embrassants, 
aprez  avoir  en  commun  déploré  le  malheur  de  leur 
païs,  les  uns  se  retirèrent  en  leurs  maisons,  les 
aultres  s'arresterent  pour  estre  enterrez  dans  le  feu 
deVibiusavec  luy  :  et  eurent  touts  la  mort  si  longue, 
la  vapeur  du  vin  ayant  occupé  les  veines  et  retardant 
l'effect  du  poison ,  qu'aulcuns  feurent  à  une  heure 
prez  de  veoir  les  ennemis  dans  Capoue,  qui  feut  em- 
•portee  le  lendemein,  et  d'encourir  les  misères  qu'ils 
avoient  si  cherementfuy  ^  Taurealubellius,  unaultre 

^TiTE  LivE,  XXVI,  13-15. 
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citoyen  de  là  *,  le  consul  Fulvius  retournant  de  cette 
honteuse  boucherie  qu'il  avoit  faicte  de  deux  cents 
vingt  cinq  sénateurs^  le  rappella  fièrement  par  son 
nom,  et  l'ayant  arresté  :  «  &)mmande,  feit  il,  qu'on 
me  massacre  aussi  aprez  tant  d'aultres,  a  fin  que  tu 
te  puisses  vanter  d'avoir  tué  un  beaucoup  plus  vaillant 
homme  que  toy.  »  Fulvius,  le  desdaignant  comme 
insensé,  aussi  que  sur  l'heure  il  venoit  de  recevoir 
lettres  de  Rome,  contraires  à  l'inhumanité  de  son 
exécution,  qui  luy  lioient.  les  mains  ;  lubellius  con- 
tinua :  «  Puisque,  mon  -païs  prins,  mes  amis  morts, 
et  ayant  occis  de  ma  main  ma  femme  et  mes  enfants 
pour  les  soustraire  à  la  désolation  de  cette  ruyne,  il 
m'est  interdict  de  mourir  de  la  mort  de  mes  conci- 
toyens, empruntons  delà  vertu  la  vengeance  de  cette 
vie  odieuse  :  »  et  tirant  un  glaive  qu'il  avoit  caché, 
s'en  donna  au  travers  la  poictriûe,  tumbant  renversé, 
et  mourant  aux  pieds  du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes;  ceulx 
de  dedans,  se  trouvants  pressez,  se  résolurent  vigo- 
reusement  à  le  priver  du  plaisir  de  cette  victoire,  et 
s'embraiserent  universellement  touts  quand  et  leur 
vinè,  en  despit  de  son  humanité  :  nouvelle  guerre-, 
les  ennemis  combattoient  pour  les  sauver,  eulx  pour 
se  perdre,  etfaisoient,  pour  garantir  leur  mort,  toutes 
les  choses  qu'on  faict  pour  garantir  sa  vie^. 

Astapa,  ville  d'Espaigne,  se  trouvant  foible  de 
murs  et  de  deffenses  pour  soustenir  les  Romains, 
Jes  habitants  feirent  un  amas  de  leurs  richesses  et 

<  De  Capoue,  ou  de  la  Gampanlc. 
*  DiODORE  DE  Sicile,  XVII,  18* 
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meubles  en  la  place*,  et,  ayants  rengé  au  dessus  de 
ce  monceau  les  femmes  et  les  enfants,  et  l'ayant 
entouré  de  bois  et  matière  propre  à  prendre  feu 
soubdainement,  et  laissé  cinquante  ieunes  "hommes 
d'entre  eulx  pour  l'exécution  de  leur  resolution, 
feirent  une  sortie  où,  suyvant  leur  vœu,  à  faulte  de 
pouvoir  vaincre,  ils  se  feîrent  touts  tuer.  Les  cin- 
quante, aprez  avoir  massacré  toute  ame  vivante 
esparse  par  leur  ville,  et  mis  le  feu  en  ce  monceau, 
s'y  lancèrent  aussi,  finissants  leur  généreuse  liberté 
en  un  estât  insensible ,  plustost  que  douloureux  et 
honteux,  et  montrants  aux  ennemis  que,  si  fortune 
l'eust  voulu,  ils  eussent  eu  aussi  bien  le  courage  de 
leur  ester  la  victoire,  comme  ils  avoient  eu  de  la  leur 
rendre  et  frustratoire  et  hideuse,  voire  et  mortelle  à 
ceulx  qui,  amorcez  par  la  lueur  de  l'or  coulant  en 
cette  flamme,  s'eii  estants  approchez  en  bon  nombre, 
y  feurent  suffoquez  et  bruslez,  le  reculer  leur  estant 
interdict  par  la  foule  qui  les  suyvoit'. 

Les  Abydeens,  pressez  par  Philippus,  se  résolurent 
de  mesmes  :  mais,  estants  prins  de  trop  court,  le  roy, 
ayant  horreur  de  veoir  la  précipitation  téméraire  de 
cette  éxecution  (les  thrésors  et  les  meubles,  qu'ils 
avoient  diversement  condamnez  au  feu  et  au  nau- 
frage, saisis),  retirant  ses  soldats,  leur  concéda  trois 
iours  à  se  tuer  avecques  plus  d'ordre  et  plus  à  l'ayse  ; 
lesquels  ils  remplirent  de  sang  et  de  meurtre  au  delà 
de  toute  hostile  cruauté ,  et  ne  s'en  sauva  une  seule 
personne  qui  eust  pouvoir  sur  soy«.  Il  y  a  infinis 

»  TiTE  LiVE,XXVni,  22,23. 
•lD.,XXXI,  17  et  18. 
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exemples  de  pareilles  conclusions  populaires,  qui 
semblent  plus  auprès  d'autant  que  l'effect  en  est  plus 
universel  :  elles  le  sont  moins,  que  séparées  ^  ce  que 
le  discours  ne  feroit  en  chascun,  il  le  faict  en  touts, 
Vardeur  de  la  sociej:é  ravissant  les  particuliers  iu- 
gements. 

Les  condamnez  qui  attendoient  l'exécution,  du 
temps  de  Tibère,  perdoient  leurs  biens  et  estoient 
privez  de  sépulture  :  ceux  qui  l'anticipoient,  en  se 
tuants  eulx  mesmes,  estoient  enterrez,  et  pouvoient 
faire  testament*. 

Mais  on  désire  aussi  quelquesfois  la  mort  pour 
Tesperance  d'un  plus  grand  bien  :  «  le  désire,  dict 
sainct  PauP,  estre  dissoult,  pour  estre  avecqucs 
lesus  Christ  :  )>  et  «  Qui  me  despendra  de  ces  liens?  » 
Cleombrotus  Ambraciota^,  ayant  leu  le  Phaedon  de 
Platon,  entra  en  si  grand  appétit  de  la  vie  advenir, 
que,  sans  aultre  occasion,  il  s'alla  précipiter  en  la 
mer.  Par  où  il  appert  combien  improprement  nous 
appelions  Desespoir  cette  dissolution  volontaire,  à 
laquelle  la  chaleur  de  l'espoir  nous  porte  souvent,  et 
souvent  une  tranquille  et  rassise  inclination  de  iu- 
gement.  lacques  du  Chastel,  evesque  de  Soissons,  au 
voyage  d'oultremer  que  feit  sainct  Louys,  veoyant  le 
roy  et  toute  Tarmee^en  train  de  revenir  en  France, 
laissant  les  affaires  de  la  religion  imparfaictes^  print 
resolution  de  s'en  aller  plus  tost  en  Paradis  ^  et, 
ayant  dict  adieu  à  ses  amis,  donna  seul,  à  la  vue  d'un 

*  Tacite  ,  AnnaL,  VI,  29. 

'  Epist,  ad  Philipp.y  c.  1,  v.  233.  —  Ad  Rom.,  c.  7,  v.  24. 

B  Ou  d'Âmbracie.  Voyez  C:c  ,  Tusc.  quœst,^  1,  84. 
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chascun,  dans  rarmeé  des  ennemis,  où  il  feut  mis  en 
pièces.  -En  certain  royaume  de  ces  nouvelles  terres, 
au  iour  d'une  solenne  procession,  auquel  Tidole  qu'ils 
adorent  est  promenée  en  publicque  sur  un  char  de 
merveilleuse  grandeur  -,  oultre  ce  qu'il  se  veoid  plu- 
sieurs se  détaillant  les  morceaux  de  leur  chair  vifve 
à  luy  offrir,  il  s'en  veoid  nombre  d'aultres,  se  pros- 
ternants emmy  la  place,  qui  se  font  mouldre  et 
briser  sous  les  roues  pour  en  acquérir,  aprez  leur 
mort,  vénération  de  saincteté  qui  leur  est  rendue. 
La  mort  de  cet  evesque,  les  armes  au  poing,  a  de  la 
générosité  plus,  et  moins  de  sentiment,  l'ardeur  du 
combat  en  amusant  une  partie. 

Il  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslees  de  régler  la 
îustice  et  opportunité  des  morts  volontaires.  En  nostre 
Marseille  il  se  gardoit,  au  temps  passé,  du  venin 
préparé  à  tout  de  la  ciguë,  aux  despens  publicques, 
pour  ceulx  qui  vouldroient  haster  leurs  iours  ^  ayant 
premièrement  approuvé  aux  six  cents,  qui  estoit  leur 
sénat,  les  raisons  de  leur  entreprinse  :  et  n' estoit 
loisible,  aultrement  que  par  congé  du  magistrat  et 
par  occasions  légitimes,  de  mettre  la  main  sur  soy  '. 
Cette-loy  estoit  encore  ailleurs. 

Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie,  passa  par  l'isle 
de  Cea  de  Negrepont  -,  il  adveint,  de  fortune,  pendant 
qu'il  y  estoit,  comme  nous  l'apprend  l'un  de  ceulx 
de  sa  compaignie^,  qu'une  femme  de  grande  aucto- 
rité,  ayant  rendu  compte  à  ses  citoyens  pourquoi  elle 


1  Valère  Maxime,  II,  G,  7. 
*  ID.,  «M.,  G,  8. 
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estoit  résolue  de  finir  sa  vie,  pria  Pompeius  d'assister 
à  sa  mort,  pour  la  rendre  plus  honnoraWe  :  ce  qu'il 
feit  -,  et,  ayant  longtemps  essayé  pour  néant,  à  force 
d'éloquence,'  qui  luy  estoit  merveilleusement  à  main, 
et  de  persuasion,  de  la  destourner  de  ce  desseing, 
souffrit  enfin  qu'elle  se  contentast.  Elle  avoit  passé 
quatre  vingts  dix  ans  en  tresheureux  estât  d'esprit 
et  de  corps  :  mais,  lors  couchée  sur  son  lict  mieulx 
paré  que  de  coustume,  et  appuyée  sur  le  coude, 
«  Les  dieux,  dict  elle,  ô  Sextus  Pompeius,  et  plus- 
tost  ceulx  que  ie  laisse  que  ceulx  que  ie  voys  trouver, 
te  sçachent  gré  de  quoy  tu  n'as  desdaigné  d'estre  et 
conseiller  de  ma  vie,  et  tesmoing  de  ma  mort  !  De 
ma  part,  ayant  tousiours  essayé  le  favorable  visage 
de  fortune,  de  peiir  que  l'envie  de  trop  vivre  ne 
m'en  face  veoir  un  contraire,  ie  m'en  voys  d'une 
heureuse  fin  donner  congé  aux  restes  de  mon  ame, 
laissant  de  moy  deux  filles  et  une  légion  de  nepveux.  » 
Cela  faict,  ayant  presché  et  exhorté  les  siens  à  l'union 
et  à  la  paix,  leur  ayant  desparty  ses  biens,  et  recom- 
mendé  les  dieux  domestiques  à  sa  fille  aisnee,  elle 
print  d'une  main  asseuree  la  coupe  où  estoit  le  venin, 
et,  ayant  faict  ses  vœux  à  Mercure  et  les  prières  de 
la  conduire  en  quelque  heureux  siège  en  l'aultre 
monde,  avala  brusquement  ce  mortel  bruvage.  Or 
entreteint  elle  la  compaignie  du  progrez  de  son  ope- 
ration,  et  comme  les  parties  de  son  corps  se  sentoient 
saisies  de  froid  l'une* aprez  l'aultre-,  iusques  à  ce 
qu'ayant  dict  enfin  qu'il  arrivoit  au  cœur  et  aux 
entrailles,  elle  appella  ses  filles  pour  luy  faire  le 
dernier  office  et  luy  clorre  les  yeulx. 
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Pline  *  recite  de  certaine  nation  hyperboree,  qu'en 
icelle,  pour  la  doulce  température  de  Vair,  les  vies 
ne  se  finissent  communément  que  par  la  propre  vo- 
lonté des  habitants;  mais  qu'estants  las  et  saouls  de 
vivre,  ils  ont  en  coustume,  au  bout  d'un  long  aage, 
aprez  avoir  faict  bonne  chère,  se  précipiter  en  la 
mer,  du  hault  d'un  certain  rochier  destiné  à  ce  ser- 
vice. La  douleur  ^  et  une  pire  mort  me  semblent  les 
plus  excusables  incitations  ^. 


CHAPITRE  IV. 

A  DEMAIN  LES  AFFAIRES. 

le  donne  avecques  raison,  ce  me  semble,  la  palme  à 
lacques  Amyot  sur  touts  nos  escrivains  françois,  non 
seulement  pour  la  naïfveté  et  pureté  du  langage,  en 
quoy  il  surpasse  touts  aultres,  ny  pour  la  constance  ' 
d'un  si  long  travail,  ny  pour  la  profondeur  de  son 
sçavoir,  ayant  peu  développer  si  heureusement  un 
aucteur  si  espineux  et  ferré  (car  on  m'en  dira  ce 
qu'on  vouldra,  ie  n'entends  rien  au  grec,  mais  ie 
veois  Un  sens  si  bien  ioinct  et  entretenu  par  tout  en 

*  Cic,  Tusc,  quœst.,  II,  27.  —  Comparez  avec  ce  chapitre  de 
Montaigne,  Rousseau,  Nouv.  HéMse,  liv.  II,  lettres  1  et  2. 

'  Montaigne  est  accusé  de  favoriser  le  suicide  dans  ses  Essais^  et 
tous  les  apôtres  de  cette  horrible  doctrine  semblent  l'avoir  pris 
pour  patron.  Il  y  a  quelques  apparences  contre  lui.  Mais  n*a-t-on 
pas  droit  de  dire  que  Montaigne  a  agité  le  pour  et  le  contre  sur  ce 
point  comme  sur  tous  les  autres,  et  qu'en  définitif,  il  n'a  yoint  de 
plus  vrai,  de  plus  ferme  sentiment  que  celui  de  l'Église  catholique?  ^ 
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sa  traduction,  que,  ou  il  a  certainement  entendu  Ti- 
magination  vràye  de  l'aucteur,  ou  ayant,  par  longue 
conversation,  planté  vifvement  dans  son  ame  une 
générale  idée  de  celle  de.Plutarque,  il  ne  luy  a  au 
moins  jrien  preste  qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie)  5 
mais,  sur  tout,  ie  luy  sçais  bon  gré  d'avoir  sceu  trier 
et  choisir  un  livre  si  digne  et  si  à  propos,  pour  en 
faire  présent  à  son  pais.  Nous  aultres  ignorants  estions 
perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eust  relevé  du  bourbier  : 
sa  mercy,  nous  osons  à  cett'  heure  et  parler  et  es- 
crire-,  les  dames  en  régentent  les  maistres  d'eschole; 
c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce  bon  homme  vit,  ie  luy 
resigne  Xenophon,  pour  en  faire  autant  :  c'est  une 
occupation  plusaysee,  et  d'autant  plus  propre  à  sa 
vieillesse  5  et  puis,  ie  ne  sçais  comment  il  me  semble, 
quoyqu'il  se  desmesle  bien  brusquement  et  nette- 
ment d'un  mauvais  pas,  que  toutesfois  son  style  est 
.plus  chez  soy,  quand  il  n'est  pas  pressé  ej  qu'il  roule 
à  son  ayse.    J^         r  ^  """  ''''  ^^'  \f    '  ' '^'  ^'^'""''  ' 

l'estois  à  cett'  heure  sur  ce  passage  où  Plutarque  * 
dict  de  soy  mesme,  que  Rusticus,  assistant  à  une 

Il  a  fait  comme  le  fameux  Duvergier  de  Hauranne,  abbé  de  Saint- 
Cyran ,  qui ,  pour  exercer  son  esprit ,  s'avisa  de  montrer  «  en 
'  quelle  extrémité,  principalement  en  temps  de  paix,  le  subjetpour- 
roit  être  obligé  de  conserver  la  vie  du  prince  aux  dépens  de  la 
sienne.  »  — Question  royale  et  sa  décision,  Paris,  1609,  in-12. 
«•  —  De  pareils  jeux  d'esprit  sont  indignes  d'un  homme  religieux. 
L'abbé  Labouderie. 

Quoi  qu'on  ait  dit  pour  excuser  Montaigne,  tout  ce  chapitre  nous 
pardt  au  fond  une  apologie  du  suicide.  Pascal  ne  s'y  est  point 
trompé,  et  il  reproche  à  l'auteur  ses  jugements  sur  l'homicide  vo- 
lontaire. 
<i  Traite  (ftf  la  Curiosité,  c.  14. 
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sienne  déclamation  à  Rome,  y  receut  un  paquet  de 
la  part  de  l'empereur,  et  temporisa  de  l'ouvrir  ius- 
ques  à  ce  que  tout  feust  faict  :  en  quoy,  dîct  il,  toute 
l'assistance  loua  singulièrement  la  gravité  de  ce  per- 
sonnage. De  vray,  estant  sur  le  propos  de  la  curiosité, 
et  de  cette  passion  avide  et  gourmande  de  nouvelles, 
qui  nous  faict,  avecques  tant  d'indiscrétion  et  d'im- 
patience, abandonner  toutes  choses  pour  entretenir 
un  nouveau  venu,  et  perdre  tout  respect  et  contenance 
pour  crocheter  soubdain,  où  que  nous  soyons,  les 
lettres  qu'on  nous  apporte,  il  a  eu  raison  de  louer  la 
gravité  de  Rusticus  -,  et  pouvoit  encores  y  ioindre  la 
louange  de  sa  civilité  et  courtoisie,  de  n'avoir  voulu 
interrompre  le  cours  de  sa  déclamation.  Mais  ie  foys 
doubte  qu'on  le  peust  louer  de  prudence  -,  car  rece- 
vant à  l'improveu  lettres,  et  notamment  d'un  empe- 
reur, il  pouvoit  bien  advenir  que  le  différer  à  les  lire 
eust  esté  d'un  grand  preiudice.  Le  vice  contraire  à  la 
curiosité,  c'estla nonchalance,  vers  laquelle  ie  penche 
évidemment  demacomplexion,  et  en  laquelle  i'ay  veu 
plusieurs  hommes  si  extrêmes,  que,  trois  ou  quatre 
iours  aprez,  on  retrouvoit  encores  en  leur  pochette 
les  lettres  toutes  clo^s  qu'on  leur  avoit  envoyées. 

le  n'en  ouvris  iamais,  non  seulement  de  celles  qu'on 
rn'eust  commises,  mais  de  celles  mesmes  que  la 
fortune  m' eust  faict  passer  par  les  mains-,  et  foys 
conscience  si  mes  yeulx  desrobbent,  par  mesgarde, 
quelque  cognoissance  des  lettres  d'importance  qu'il 
lit  quand  ie  suis  à  costé  d'un  grand.  Iamais  homme 
ne  s'enquit  moins  et  ne  fureta  moins  ez  affaires 
d'aultruy. 
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Du  temps  de  nos  pères,  monsieur  de  Boutîeres 
cuida  perdre  Turin  pour,  estant  en  bonne  compaignie 
à  souper,  avoir  remis  à  lire  un  advertissement  qu'on 
luy*  donnoit  des  trahisons  qui  se  dressoient  contre 
cette  ville,  où  il  commandoit.  Et  ce  mesme  Plutar- 
que  *  m'a  apprins.  que  Iulius  Cœsar  se  feust  sauvé,  si, 
allant  ai^  senàt  le  iour  qu'il  y  feut  tué  par  les  coniu- 
rez ,  il  feust  leu  un  mémoire  qu'on  luy  présenta  : 
et  faict  aussi  ^  le_conte  d'Archias,  tyran  de  Thebes, 
que,  le  soir,  avant  l'exécution  de  l'entreprinse  que 
Pelopidas  avoit  faicie  de  le  tuer  pour  remettre  son 
païs  en  liberté,  il  luy  feut  escript  par  iin  aultre 
Archias,  Athénien,  de  poinct  en  poinct,  ce  qu'on  luy 
preparoit;  et  que  ce  pacquet  luy  ayant  esté  rendu 
pendant  son  souper, ,  il  remeit  à  l'ouvrir,  disant  ce 
mot,  qui  depuis  passa  en  proverbe  en  Grèce  :  «  A 
demain  les  affaires.  » 

Un  sage  homme  peult ,  à  mon  opinion ,  pour  Tin- 
terest  d'aultruy,  comme  pour  ne  rompre  indécem- 
ment compaignie,  ainsi  que  Rusticus,  ou  pour  ne 
discontinuer  un  aultre  affaire  d'importance,  remettre 
à  entendre  ce  qu'on  luy  apporte  de  nouveau  •,  mais, 
pour  son  interest  ou  plaisir  particulier,  mesme  s'il 
est  homme  ayant  charge  publicque,  pour  ne  rompre 
son  disner,  voire  ny  son  sommeil,  il  est  inexcusable 
de  le  faire.  Et  anciennement  estoit  à  Rome  la  place 
consulaire',  qu'ils  appelloient  la  plus  honnorable à 
table,  pour  estre  plus  àjiehvre,  et  plus  accessible  à 

^ViedeJ.  César,  Cil        ^    0 

'  Dans  son  traité  De  l'esprit  familier  de  Socrate,  c.  ?7. 

•  Plutarque,  Propos  de  table^  1,  3,2. 
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ceulx  qui  surviendroient  pour  entretenir  ceiuy  qui  y 
seroit  assis  :  tesmoignage  que,  pour  estre  à  table,  ils 
ne  se  despartoient  pas  de  l'entremise  d'aultres  af- 
faires et  survenances.  Mais,  quand  tout  est  dict,  il 
est  malaysé  e£  actions  humaines  de  donner  règle  si 
iuste  par  discours  de  raison,  que  la  fortune  n'y  main- 
tienne son  droict. 


CHAPITRE  V. 

DE  LA  CONSCIENCE. 

^Voyageant  un  iour,  mon  frère  sieur  de  La  Brousse 
et  moy,  durant  nos  guerres  civiles,  nous  rencontras- 
mes  un  gentilhomme  de  bonne  façon.  U  estoit  du 
party  contraire  au  nostre  ^  mais  ie  n'en  sçavois  rien, 
car  il  se  contrefaisoit  aultre  :  et  le  pis  de  ces  guerres, 
c'est  que  les  chartes  sont  â  meslees,  vostre  ennemy 
n'estant  distingué  d'avecques  vous  d'aulcune  marque 
apparente,  ny  de  langage,  ny  de  port,  nouiry  en 
niesmes  loix,  mœurs  et  mesme  air,  qu'il  est  malaysé 
d'y  éviter  confusion  et  desordre.  Cela  me  faisoit 
craindre  à  moy  mesme  de  rencontrer  nos  troupes  en 
lieu  où  ie  ne  feusse  cogneu,  pour  n' estre  en  peine 
de  dire  mon  nom,  et  de  pis,  à  l'adventure,  comme 
il  m'estoit  aultrefois  advenu  ;  car  en  un  tel  mescompte 
ie  perdis  et  hommes  et  chevaux,  et  m'y  tua  Ion  mi- 
sérablement, entre  aultres,  un  page',  gentilhomme 

^  Ce  passage  a  fait  accuser  Montaigne  de  vanité.  On  lui  a  repro- 
ché de  n'avoir  fait  ce  récit  que  pour  annoncer  au  lecteur  quMl  avait 
un  page.. C'est,  il  fautTavouer,  s'attacher  à  bien  peu  de  chose  pour 
déprécier  nn  aussi  grand  esprit. 
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italien,  que  ie  nourrissois  soigneusement,  et  feut  es- 
teincte  en  luy  une  tresbelle  enfance  et  pleine  de 
grande  espérance.  Mais  cettuy  cy  en  avoit  une  frayeur 
si  esperdue,  et  ie  le  veoyois  si  mort,'  à  chasque  ren- 
contre d'hommes  à  cheval  et  passage  de  villes  qui 
tenoient  pour  le  roy,  que  ie  devinay  enfin  que 
c'estoient  alarmes  que  sa  conscience  luy  donnoit.  Il 
sembloit  à  ce  pauvre  homme  qu'au  travers  de  son 
masque,  et  des  croix  de  sa  casaque,  on  iroit  lire 
iusques  dans  son  cœur  ses  secrettes  intentions  :  tant 
est  merveilleux  l'effort  de  la  conscience  *  !  Elle  nous 
faict  trahir,  accuser  et  combattre  nous  mesmes ,  et  à 
faulte  de  tesmoing  estrangier,  elle  nous  produict 
contre  nous, 

Occultum  quatiens  animo  tortore  llagellum*.    y  — 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Dessus,  pœo- 
nien,  reproché  d'avoir  de  gayeté  de  cœur  abbattu  un 
nid  de  moyneaux,  et  les  avoir  tuez,  disoit  avoir  eu 
raison,  parce  que  ces  oysillons  ne  cessoient  de  l'ac- 
cuser faulsement  du  meurtre  de  son  père.  Ce  parri- 
cide, iusques  lors,  avoit  esté  occulte  et  incogneu  : 
mais  les  furies  vengeresses  de  la  conscience  le  feirent 
mettre  hors  à  celuy  mesme  qui  en  debvoit  porter  la 
pénitence  ^.  Hésiode  corrige  le  dire  de  Platon,  a  que 

^  La  conscience  est  présomptueuse  dans  les  sains,  timide  dans 
les  faibles  et  les  malheureux ,  inquiète  dans  les  indécis,  organe 
obéissant  du  sentiment  qui  nous  domine ,  plus  trompeuse  que  b 
raison  et  la  nature.  Vacyenargues. 

2  Elle  nous  sert  elle-même  de  bourreau ,  et  nous  frappe  sans 
cesse  de  fouets  invisibles.  Jutén.,  XIII,  195. 

'  Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divine^  etc.,  c.  8. 
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la  peine  suit  de  bien  prez  le  péché ,  »  car  il  dict 
«  qu'elle  naist  en  Tinstant  et  gnanH  et.  g^nand  le 
péché  *.  »  Quiconque  attend  la  peine,  il  la  souffre^ 
et  quiconque  l'a  méritée,  l'attend  '.  La  meschanceté 
fabrique  des  torments  contre  soy  : 

Blalum  consilium,  consultori  pessimum  '  : 

•  « 

comme  la  mouche  guespe  picque  et  offense  aultruy, 
mais  pïus  soy  mesme;  car  elle  y  perd  son  aiguillon 
et  sa  force  pour  iamais, 

Vitasque  in  vulnere  ponunt  *. 

Les  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui  sert 
contre  leur  poison  de  contrepoison,  par  une  contra- 
riété de  nature*  :  aussi  à  mesmejpi'on  prend  le  oJ>  .{r""^ 
plaisir  au  vice,  il  s'engendre  un  desplaisir  contraire  ^cT]*  V.ù 
en  la  conscience,  qui  nous  tormente  de  plusieurs 
imaginations  pénibles,  veillants  et  dormants  : 

Quippe  ubi  se  multi,  per  somnia  saepe  loquentes, 
Aut  morbo  délirantes,  protraxe  ferantur, 
Et  celata  diu  in  médium  peccata  dédisse  ^. 

ApoUodorus  songeoit  qu'il  se  veoyo.it  escorcher  par 
les  Scythes,  et  puis  bouillir  dedans  une  marmittè,  et 

*  Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divine,  etc.,  c.  9. 
2  Sénèqde  ,  Epist.  105,  à  la  fin. 

*  Le  mal  retombe  sur  celui  qui  l'a  médité.  Apud  A.  Gellium  , 
IV,  5.  - 

*  Et  laisse  sa  vie  dans  la  blessure  qu'elle  a  faite.  Virg.,  Géorg., 
IV,  238. 

'  Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divine ^  etc.,  c.  9. 

*  Souvent  les  coupables  se  sont  accusés  eux-mêmes  en  songe 
ou  dans  le  délire  de  la  fièvre,  et  ont  révélé  des  crimes  longtemps 
cachés.  Lucrèce,  V,  1 1 57. 


i42  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

qiie  son  cœurmurmuroit  en  disant  :  «  le  te  suis  cause 
de  touts  ces  maulx  *.  »  Aulcune  cachette  ne  sert  aux 
meschants,  disoit  Epîcurus,  parce  qu'ils  ne  se  peu- 
vent asseurer  d'estre  cachez,  la  conscience  les  des- 
couvrant à  eulx  mesmes  *. 

Prima  est  haec  ultio,  quod  se 
ludice  nemo  nocens  absolvitur*. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi  faict 
elle  d'asseurance  et  de  confiance  -,  et  ie  puis  dire  avoir 
marché  en  plusieurs  hazards  d'un  pas  bien  plus 
ferme,  en  considération  de  la  secrette  science  que 
i'avois  de  ma  volonté,  et  innocence  de  mes  desseings  : 

Conscia  mens  ut  cuique  sua  est,  ita  concipit  intra 
Pectora  pro  facto  spemque,  raetumque  suo  *. 

n  y  en  a  mille  exemples;  il  suffira  d'en  alléguer  trois 
de  mesme  personnage.  Scipion,  estant  un  iour  accusé 
devant  le  peuple  romain  d'une  accusation  iinpor- 
tante,  au  lieu  de  s'excuser,  ou  de  flatter  ses  iuges  : 
((  Il  vous  siéra  bien,  leur  dict  il,  de  vouloir  entre- 
prendre de  iuger  de  la  teste  de  celuy  par  le  moyen 
duquel  vous  avez  l'auctorité  de  iuger  de  tout  le 
monde  ^.  »  Et  une  aultre  fois ,  pour  toute  response 
aux  imputations  que  luy  mettoit  sus  un  tribun  du 
peuple,  au  lieu  de  plaider  sa  cause  :  a  Allons,  dict  il, 

•*  Plutarode,  Pourquoi  îa  justice  divine,  etc.,  c.  9;  Polyen, 
IV,  6, 18. 

*  SÉNÈQUE,  Epist,  97. 

'  Le  premier  châtiment  du  coupable,  c'est  qu'il  ne  saurait  s'ab- 
soudre à  son  propre  tribunal.  Jcv.,  Sat,y  XIII,  J2. 

^  Selon  le  témoignage  que  l'homme  se  rend  à  soi-même,  il  a  le 
cœur  rempli  de  crainte  on  d'espérance.  Ovide,  FasL,  I,  485. 

'  Plutarque,  Comment  on  se  peult  louer  soy  me/hne,  c*  5. 
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mes  citoyens,  allons  rendre  grâces  aux  dieux  de  la 
victoire  qu'ils  me  donnèrent  contre  les  Carthaginois 
en  pareil  iour  que  cettuy  cy  ;  »  et,  se  mettant  à  mar- 
cher devant,  vers  le  temple,  voylà  toute  l'assemblée 
et  son  accusateur  mesme  à  sa  suitte^  Et  Petilius 
ayant  esté  suscité  par  Caton  pour  luy  demander 
compte  de  l'argent  manié  en  la  province  d'Antioche, 
Scipion,  estant  venu  au  sénat  pour  cet  efifect,  pro- 
duisitle  livre  de  raisons,  qu'il  avoit  dessoubs  sa  robbe,  %  '  [  '''^^^^ 
et  dict  que  ce  livre  en  contenoit  au  vray  la  recepte 
et  la  mise  :  mais,  comme  on  le  luy  demanda  pour 
le  mettre  au  greffe,  il  le  refusa,  disant  ne  se  vouloir 
pas  faire  cette  honte  à  soy  mesme;  et  de  ses  mains, 
en  la  présence  du  sénat,  le  deschira  et  meit  en  pièces «. 
le  ne  crois  pas  qu'une  ame  cautérisée  sceust  contre- 
faire une  telle  asseurance.  Il  avoit  le  cœur  trop  gros 
de  nature,  et  accoustumé  à  trop  haulte  fortune,  dict 
TiteLive,  poursçavoir  estre  criminel,  et  se  desmettre 
à  la  bassesse  de  deffendre  son  innocence. 

C'est  une  dangereuse  invention  que  celle  des  gé- 
hennes^, et  semble  que  ce  soit  plustost  up  essay  de 
patience  que  de  vérité.  Et  celuy  qui  lespeult  souffrir 
cache  la  vérité,  et  celuy  qui  ne  les  peult  souffrir  : 

^  Valère  Maxiue,  III,  7,  1. 

«TiTE  LivE,  XXXVUI,  54  et  55. 

'  On  conservait  encore  quelques  souvenirs  de  ia  tortuie  appliquée 
dans  les  temps  antérieurs,  chez  les  Romains  et  les  barbares,  lors- 
que saint  Louis  demanda  pour  la  France  rétablissement  de  l'in- 
quisition, et  la  question  devint  le  puissant  auxiliaire  de  la  procé- 
dure secrète.  A  Louis  XVI  était  réservé  Thonneur  de  la  bannir  de 
nos  lois.  L'ordonnance  de  1780  frappa  la  question  préparatoire,  et 
la  question  préalable  tomba  sous  les  coups  de  l'ordonnance  de 
1788.  '^ 
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Toar,  pourquoy  la  douleur  me  fera  elle  plustost  con- 
fesser ce  qui  en  est,  qu'elle  ne  me  forcera  de  dire  ce 
qui  n'est  pas?  Et^  au  rebours,  si  celuy  qui  n'a  pas 
faict  ce  de  quoy  on  l'accuse,  est  assez  patient  pour 
supporter  ces  torments,  pourquoy  ne  le  sera  celuy 
qui  l'a  faict,  un  si  beau  guerdon  "  que  dé  la  vie  luy 
estant  proposé?  le  pense  que  le  fondement  de  cette 
invention  vient  de  la  considération  de  l'effort  de  la 
conscience  :  car,  au  coupable,  il  semble  qu'elle  ayde 
à  la  torture  pour  luy  faire  confesser  sa  faulte,  et 
qu'elle  l'affoiblisse  -,  et  de  l'aultre  part,  qu'elle  fortifie 
rinnocent  contre  la  torture.  Pour  dire  vray,  c'est 
un  moyen  plein  d'incertitude  et  de  dangier  :  que  ne 
diroit  on,  que  ne  feroit  on  pour  fuyr  à  si  griefves 
douleurs? 

'    Etiam  innocentes  cogit  mentiri  dolor  *. 

d'où  il  advient  que  celuy  que  le  iuge  a  géhenne,  pour 
ne  le  faire  mourir  innocent,  il  le  face  mourir  et 
innocent  et  géhenne.  Mille  et  mille  en  ont  chargé 
leur  teste  de  fausses  confessions,  entre  lesquels  ie 
loge  Philotas,  considérant  les  circonstances  du  procez 
qu'Alexandre  luy  feit,  et  le  progrez  de  sa  géhenne  ^. 
Mais  tant  y  a  que  c'est,  dict  on,  le  moins  mal  que 
l'humaine  foiblesse  aye  peu  inventer  :  bien  inhumai-  , 
nemei  L  pourtant,  et  bien  inutilement,  à  mon  advis. 
Plusieurs  nations,  moins  barbares  en  cela  que  la 
grecque  et  la  romaine  qui  les  appellent  ainsi,  esti- 

1  Une  si  belle  récompense  que  celle,  etc. 
3  La  douleur  force  à  mentir  ceux  mêmes  qui  sont  innocents. 
Sentences  de  Publius  Syrus.  • 

'^  QuiNTE-ClIHCE ,   Vi,  V 
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ment  horrible  et  cruel  de  tormenter  et  desrompre  un 
homme,  de  la  faulte  duquel  vous  estes  encores  eh 
doubte.  Quepeult  il  mais  de.vostre  ignorance?  listes 
vous  pas  iniuste,  qui,  pour  ne  le  tuer  sans  occasion, 
luy  faictes  pis  que  le  tuer  ?  Qu'il  soit  ainsi,  veoyez 
combien  de  fois  il  aime  mieulx  mourir  sans  raison,  ^'''*^*' 
que  de  passer  par  cette  information  plus  pénible  que 
le  supplice,  et  qui  souvent,  par  son  aspreté,  devance 
le  supplice,  et  qui  l'exécute.  le  ne  sçais  d'où  ie  tiens  ce 
conte*,  mais  il  rapporte  exactement  la  conscience  de  ^  - 
nostre  iustice.  Une  femme  de  village  accusoit  devant 
un  gênerai  d'armée  %  grand  iusticier,  un  soldat  pour 
avoir  arraché  à  ses  petits  enfants  ce  peu  de  bouillie 
qui  luy  restoit  à  les  substanter,  cette  armée  ayant 
tout  ravagé.  De  preuve,  il  n'y  en  avoit  point.  Le  gê- 
nerai, aprez  avoir  sommé  la  femme  de  regarder  bien 
à  ce  qu'elle  disoit,  d'autant  qu'elle  seroit  coulpable 
de  son.accusation,  si  elle  mentoit^  et  elle  persistant, 
il  feit  ouvrir  le  ventre  au  soldat  pour  s'esclaircir  de  la 
vérité  du  faict  :  et  la  femme  se  trouva  avoir  raison. 
Condamnation  instructive. 


/■ 
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CHAPITRE  VI, 

DE  l'eXERCITATION  .'.    ^^^  '-  ■  -  ^  f  t  • ,  ♦.  V    c  -  O  <. 

5-    Il  est  malaysé  que  le  discours  et  l'instruction,  en- 
cores que  nostre  créance  s'y  applique  volontiers, 

n 

1  II  est  dans  Froissart,  vol.  IV,  c.  87  ;  et  c'est  là  sans  doute  que 
Montaigne  l'avait  lu,  quoiqu'il  ne  s'en  souvint  plus  quand  il  coni' 
posa  ce  chapitre.  Costet. 

2  Bajazet  I". 

.  '  Sous  le  terme  (texercUation,  Montaigne  parle,  non  de  i'expé* 

11.  13 
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soient  assez  puissantes  pour  nous  acheminer  iusques 
à  Faction ,  si ,  oultre  cela ,  nous  n'exèrceons  et  for- 
mons nostre  ame  par  expérience  au  train  auquel  nous 
la  voulons  renger  :^aultrement,  quand  elle  sera  au 
i^  uU'     propre  des  eflPects,  elle  s'y  trouvera  sans  doubte  em- 
peschee.  Voylà  pourquoy,  parmy  les  philosophes, 
ceulx  qui  ont  voulu  attaindre  à  quelque  plus  grande 
excellence,  ne  se  sont  pas  contentez  d'attendre  à 
couvert  et  en  repos  les  rigueurs  de  la  fortune,  de 
peur  qu'elle  ne  les  surprinst  inexperimentez  et  nou- 
veaux au  combat  ;  aiiis  ils  luy  sont  allez  au  devant, 
et  se  sont  iectez,  à  escient,  à  la  preuve  des  diffi- 
cultez  :  les  uns  en  ont  abandonné  les  richesses,  pour 
s'exercer  à  une  pauvreté  volontaire  ;  les  aultres  ont 
recherché  le  labeur  et  une  austérité  de  vie  pénible, 
pour  se  durcir  au  mal  et  au  travail  ;  d'aultres  se  sont 
privez  des  parties  du  corps  les  plus  chères,  comme 
de  la  veue,^  des  membres  propres  à  la  génération, 
de  peur  que  leur  service,  trop  plaisant  et  trop  mol, 
ne  relaschast  et  n'attendrist  la  fermeté  de  leur  ame. 
^^^^     Mais  à  mourir,  qui  est  la  plus  grande  besongne 
que  nous  ayons  à  faire,  l'exercitation  ne  nous  y  peult 
ayder.  On  se  peult,  par  usage  et  par  expérience, 
fortifier  contre  les  douleurs  \  la  honte,  l'indigence, 
et  tels  aultres  accidents  :  mais,  quant  à  la  mort,  nous 

1  ience  en  général,  mais  de  celle  qui  est  particulièrement  nécessaire 
pour  nous  apprivoiser  avec  les  approches  de  la  mort. 

^  Nous  serions  moins  étonnés  de  souffrir,  si  nous  savions  com- 
iiien  la  douleur  est  plus  adaptée  à  notre  nature  que  le  plaisir. 
L'homme  à  qui  tout  succède  selon  ses  vœux  oublie  de  vivre.  i.a 
douleur  seule  compte  dans  la  vie,  et  il  n'y  a  de  réel  que  les  larmes. 
Ballanchb. 
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ne  la  pouvons  essayer  qu'une  fois  ;  nous  y  sommes 
touts  apprentis  quand  nous  y  venons. 

n  s'est  trouvé  anciennement  des  hommes  si  excel- 
lents mesnagiers  du  temps,  qu'ils  ont  essayé,  en  la 
mort  mesme,  de  la  gouster  et  savourer,  et  ont  bandé  V/»^'V 
leur  esprit  pour  veoir  que  c'estoit  de  ce  passage;  ^    J^  *, 
toutesfois  ib  ne  sont  pas  revenus  nous  en  dire  des 
nouvelles  : 

_  Nemo  expergitus  exstat, 

Frigida  quem  semel  est  vitaï  posa  sequuta  ^*ji^ 

Camos  Iulius*,  noble  romain,  de  vertu  et  fermeté 
singulière,  ayant  esté  condamné  à  la  mort  par  ce 
maraud  de  Caligula;  oultre  plusieurs  merveilleuses 
preuves  qu'il  donna  de  sa  resolution,  comme  il  estoit 
sur  le  poinct  de  souffrir  la  main  du  bourreau ,  un 
philosophe,  son  amy,  luy  demanda  ;  <(  Eh  bien, 
Caniusl  en  quelle  démarche  est  à'cette  heure  vostre  ^ 
ame?  que  faict  elle?  en  quels  pensements  estes 
vous?  »  «  le  pensois,  luy  respondict  il,  à  me  tenir 
prest  et  bandé  de  toute  ma  force ,  pour  veoir  si,  en 
cet  instant  de  la  mort,  si  court  et  si  brief ,  ie  pourray 
appercevoir  quelque  deslogement  de  l'ame,  et  si  elle  ^ 
aura  quelque  ressentiment  de  son  yssue  \  pour,  si 
i'en  apprends  quelque  chose ,  en  revenir  donner 
aprez,  si  ie  puis,  advertissement  à  mes  amis.  »  Cettuy 
ci  philosophe,  non  seulement  iusqu'à  la  mort,  mais 
en  la  mort  mesme.  Quelle  asseurance  estoit  ce,  et 

*  On  ne  se  réveille  jamais,  dès  qu'une  fois  on  a  senif  le  ^id 
repos  de  la  mort.  Lucrèce,  IÎI,  942. 

'  Voyex  Sénèqub,  de  TranquUUtate  antflit,  c.  i  4 
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quelle  fierté  de  courage ,  de  vouloir  que  sa  mort  luy 
servîst  de  leçon,  et  avoir  loisir  de  penser  ailleurs  en 
un  si  grand  affaire! 

lus  hoc  animi  morientis  habebat  *• 

^^  n  me  sertible  toutesfois  qu'il  y  a  quelque  façon  de 
nous  apprivoiser  à  elle,  et  de  l'essayer  aulcunement. 
Nous  en  pouvons  avoir  expérience,  sinon  entière  et 
parfaicte ,  au  moins  telle  qu'elle  ne  soit  pas  inutile , 
et  qui  nous  rende  plus  fortifiez  et  asseurez  :  si  nous 
ne  la  pouvons  ioindre ,  nous  la  pouvons  approcher , 
nous  la  pouvons  recognoistre  •,  et  si  nous  ne  donnons 
iusques  à  son  fort,  au  moins  verrons  nous  et  en 
practiquerons  les  advenues.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  nous  faict  regarder  à  nostre  sommeil  mesme, 
pour  la  ressemblance  qu'il  a  de  la  mort  :  combien 
facilement  nous  passons  du  veiller  au  dormir!  avec- 
rtc^^  ^u*  i^  ques  combien  peu  d'inteiêst  nous  perdons  la  cognois- 
sance  de  la  lumière  et  de  nous!  A  l'adventure  pour- 
roit  sembler  inutile  et  contre  nature  la  faculté  du 
sommeil,  qui  nous  prive  de  toute  action  et  de  tout 
sentiment ,  n'estoit  que  par  ce  moyen  nature  nous 
instruict  qu'elle  no'us  a  pareillement  faicts  pour 
mourir  que  pour  vivre  \  et,  dez  la  vie,  nous  présente 
l'éternel  estât  qu'elle  nous  garde  aprez  icelle,  pour 
nous  y  accoustumer  et  nous  en  oster  la  crainte.  Mais 
ceulx  qui  sont  tumbez  par  quelque  violent  accident 
en  défaillance  de  cœur,  et  qui  y  ont  perdu  touts  sen- 
timents, ceulx  là,  à  mon  advis,  ont  esté  bien  prez  de 

^  Tant  il  exerçait  d'empire  sur  son  âme,  à  Theure  même  de  la 
mort.  LuGAiN,  YU1,  636. 
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veojr  son  vray  et  naturel  visage,:  car,  quant  à  l'in- 
stant et  au  poînct  du  passage,  il  n'est  pas  à  craindre 
qu'il  porte  avecques  soy  aulcun  travail  ou  desplaisir, 
d'autant  que  nous  fte  pouvons  avoir  nul  «entiment 
sans  loisir;  nos  souffrances  ont  besoing  de  temps, 
qui  est  si  court  et  si  précipité  en  la  mort,  qu'il  fautt  * 
nécessairement  qu'elle  soit  insensible  \  Ce  sont  les 
approches  que  nous  avons  à  craindre  ;  et  celles  là 
peuvent  tumbér  en  expérience. 

Husieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par 
imagination  que  par^  effect  :  i'ay  passé  une  bonne  ^ 
partie  de  mon  aage  en  une  parfaicte  et  entière  santé; 
ie  dis  non  seulement  entière,  mais  encores  alaigre  et 
bouillante  ;  cet  estât ,  plein  de  verdeur  et  de  feste, 
me  faisoit  trouver  si  horrible  la  considération  des 
maladies,  que,  quand  ie  suis  venu  à  les  expérimen- 
ter, i'ay  trouvé  leurs  poinctures  molles  et  lasches  au 
prix  de  ma  crainte.  Voicy  que  i'espreuve  touts  les 
iours  :  suis  ie  à  couvert  chauldement,  dans  une 
bonne  salle,  pendant  qu'il  se  passe  une  nuict  ora- 
geuse et  tempestueuse,  ie  m'estonne  et  m'affKge  pour  ^ 
ceulx  qui  sont  lors  en  la  campaigne;  y  suis  ie  moy 
mesme,  ie  ne  désire  pas  seulement  d'estre  ailleurs. 
Cela  seul,  d'estre  tousiours  enfermé  dans  une  cham- 
bre, me  sembloit  insupportable  :  ie  feus  incontinent 

^  Une  douleur  très- vive,  pour  peu  qu'elle  dure,  conduit  à  Véva* 
nouissement  ou  à  la  mort.  Nos  organes,  n'ayant  qu'un  certain 
degré  de  force,  ne  peuvent  résister  que  pendant  un  certain  temps 
à  an  certain  degré  de  douleur;  si  elle  devient  excessive,  elle  cesse, 
parce  qu'elle  est  plus  forte  que  le  corps,  qui ,  ne  pouvant  la  sup- 
porter, peut  encore  moins  la  transmettre  à  Tâme,  avec  laquelle  il 
ne  peut  correspondre  que  quand  les  organes  agissent.  Bufpon. 
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dressé  à  y  estre  une  semaine  et  un  mois,  plein  d' es- 
motion  ,  d'altération  et  de  foiblesse  -,  et  ay  trouvé 
que,  lors  de  ma  santé,  ie  plaignois  les  malades  beau- 
coup plus  que  ie  ne  me  treuve  À  plaindre  moy  mesme, 
quand  l'en  suis  ;  et  que  la  force  de  mon  appréhension 
eQcherissoit  prez  de  moitié  l'essence  et  vérité  de  la 
chose.  Fespere  qu  il  m'en  adviendra  de  mesme  de  la 
mort,  et  qu'elle  ne  vault  pas  la  peine  que  ie  prends  à 
tant  d'apprêts  que  ie  dresse  et  tant  de  secours  que 
i'appelle.et  assemble  pour' en  soutenir  Tefifort.  Mais, 
à  toutes  adventures ,  nous  ne  pouvons  nous  donner 
trop  d'advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles,  ou  deuxiesmes 
(il  ne  me  souvient  pas  bien  de  cela),  m'estant  allé  lin 
iour  promener  à  une  lieue  de  chez  moy,  qui  suis  assis 
dans  le  molau  "  de  tout  le  trouble  des  guerres  civiles 
de  France-,  estimant  estre  en  toute  seureté,  et  si 
voisin  de  ma  retraicte ,  que  ie  n'avois  point  besoing 
de  meilleur  équipage,  i'avois  prins  un  cheval  bien 
aysé ,  mais  non  gueres  ferme.  A  mon  retour ,  une 
occasion  soubdaine  s' estant  présentée  de  m'ayder  de 
ce  cheval  à  un  service  qui  n'estoit  pas  bien  de  son 
usage,  un  de  mes  gents,  grand  et  fort,  monté  sur  un 
puissant  roussin  qui  avoit  une  bouche  désespérée, 
frais  au  demourant  et  vigoreux,  pour  faire  le  hardy 
et  devancer  ses  compaignons,  veint  à  le  poulser  à 
toute  bride  droict  dans  ma  route,  et  fondre  comme 
un  colosse  sur  le  petit  homme  et  petit  cheval,  et  le 
'fouldroyer  de  sa  r^^idêçir  et  de  sa  pesanteur,  nous 
-envoyant  l'un  et  l'aultre  les  pieds  contremont  :  si 

^  Le  milieu,  le  centrem 
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que  voylà  le  cheval  abbattu  et  couché  tout  estourdy  •, 
îTîoy,  dix  ou  douze  pas  au  delà,  estendu  à  la  ren- 
verse ,4e  visage  tout.meurtry  et  tout  escorché,  mon 
espee,  que  i'avois  à  la  main,  à  plus  de  dix  pas  au 
delà,  ma  ceincture  en  pièces,  n'ayant  ny  mouvement 
ny  sentiment  non  plus  qu'une  souche.  C'est  le  seul 
esvanouissement  que  i'aye  senty  iusques  à  cette  heure, 
Ceulx  qui  estoient  avecques  moy,  aprez  avoir  essayé, 
par  touts  les  moyens  qu'ils  peurent,  de  me  faire  re- 
venir, me  tenants  pour  mort,  me  prindrent  entre 
leurs  bras,  et  m'emportoient  avecques  beaucoup  de 
difficulté  en  ma  maison,  qui  estoit  loing  de  là  environ 
une  demy  lieue  françoise.  Sur  le  chemin ,  et  aprez 
avoir  esté  plus  de  deux  grosses  heures  tenu  pour 
trespassé,  ie  commenceay  à  me  mouvoir  et  respirer^ 
car  il  estoit  tumbé  si  grande  abondance  de  sang  dans 
mon  estomach,  que,  pour  l'en  descharger,  nature 
eut  besoing  de  ressusciter  ses  forces.  On  me  dressa 
sur  mes  pieds,  où  ie  rendis  un  plein  seau  de  bouillons 
de  sang  pur  -,  et  plusieurs  fois,  par  le  chemin,  il  m'en 
fallut  faire  de  mesme.  Par  là,  ie  commenceay  à  re- 
prendre un  peu  de  vie^  mais  ce  feut  par  les  menus, 
et  par  un  si  long  traict  de  temps,  que  mes  premiers 
sentiments  estoient  beaucoup  plus  approchants  de  la 
mort  que  de  la  vie  : 

Perché,  dubbiosa  ancor  del  suo  ritorno, 
Non  s*  assicura  attonita  la  mente  *. 

^»*M>tte  recordation,  que  i'en  ay  fort  empreinte  en  mon 
ame,  me  représentant  son  visage  et  son  idée  si  prez 

^  Car  l'âme  abattue,  encore  incertaine  de  son  retour,  ne  peut  se 
ralTermir.  Torq.  Tàsso,  Gerus,  liberata,  cant.  XII,  stanz.  74f 
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du  naturel,  me  concilie  aulcunement  à  elle.  Quand 
ie  commenceay  à  y  voir,  ce  feut  d'une  veue  si  trouble, 
si  foible  et  si  morte,  que  ie  ne  discernols  ençores  rien 
que  la  lumière, 

Corne  quel  ch*  or  âpre,  or  chiude 
Gli  occhi,  mezzo  ira  *1  sonno  e  l*  esser  desto  K 

Quant  aux  fonctions  de  l'âme,  elles  paissoîent  avec- 
ques  mesme  progrez  que  celles  du  corps.  le  me  veis 
tout  sanglant  \  car  mon  pourpoinct  estoit  taché  par- 
tout du  sang  que  i'avois  rendu.  La  première  pensée 
qui  me  veint ,  ce  feut  que  i'avois  une  harquebusade 
en  la  teste  :  de  vray,  en  même  temps,  il  s'en  tiroit 
plusieurs  autour  de  nous.  Il  me  sembloit  que  ma  vie 
ne  me  tenoit  plus  qu'au  bout  des  lèvres  •,  ie  fermois 
les  yeulx  pour  ayder,  ce  me  sembloit,  à  la  poulser 
hors,  et  prenois  plaisir  à  m'alanguir  et  à  me  laisser 
aller.  C'estoit  une  imagination  qui  ne  faisoit  que 
nager  superficiellement  en  mon  ame,  aussi  tendre 
et  aussi  foible  que  tout  le  reste,  mais  à  la  vérité  non 
seulement  exempte  de  desplaisir,  ains  meslee  à  cette 
doulceur  que  sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser  au 
sommeil. 

le  crois  que  c'est  ce  mesme  estât  où  se  treuvent 
ceulx  qu'on  veoid  défaillants  de  foiblesse  en  l'agonie 
de  la  mort^  et  tiens  que  nous  les  plaignons  sans 
cause,  estimants  qu'ils  soyent  agitez  de  griefves  dou- 
leurs, ou  qu'ils  ayent  l'ame  pressée  de  cogitations 
pénibles.  C'a  esté  tousiours  mon  advis ,  contre  l'opi- 

^  Comme  ud  homme  qui,  moitié  endormi  et  moitié  éveillé,  tantôt 
ouvre  et  tantôt  ferme  les  yeox.  Torq.  Tabso,  Gerus,  Hberata, 
cant.  VUI,  stani.  26. 
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nion  de  plusieurs,  et  mesme  d'Estienne  de  La  Boêtie, 
que  ceulx  que  aous  veoyons  ainsi  renversez  et  asso- 
pis  aux  approches  de  leur  fin,  ou  accablez  de  la  lon- 
gueur du  mal,  ou  par  accident  d'une  apoplexie,  ou 
mal  caducque, 

Vi  morbi  saepe  coactus 
Ante  oculos  aliquis  nostros,  ut  fulminis  ictu , 
^      Concidit,  et  spumas  agit;  ingemit,  et  frémit  artus; 
L I   Desjifpit,  extentat  nervos,  torquetur,  anhelat, 
/     Inconstanter  et  in  iactando  membra  fatigat  \ 

OU  blecez  en  la  teste ,  que  nous  oyons  rommeller  * 
et  rendre  par  fois  des  soupirs  trenchants;  quoyque 
nous  en  tirons  aulcuns  signes  par  où  il  semble  qu'il 
leur  reste  encores  de  la  cognoissance ,  et  quelques 
mouvements  que  nous  leur  veoyons  faire  du  corps-, 
i'ai  touiours 'pensé,  dis  ie,  qu'ils  avoient  et  l'ame  et 
le  corps  ensepveli  et  endormi, 

Vivit,  et  est  vitae  nescius  ipse  suae  '; 

et  ne  pouvois  croire  qu'à  un  si  grand  estonriement 
de  membres,  et  si  grande  desfaillance  des  sens,  l'ame 
peust  maintenir  aulcune  force  au  dedans  pour  se  re- 
cognoistre  5  et  que  par  ainsin  ils  n'avoient  aulcun  dis- 
cours qui  les  tormentast,  et  qui  leur  peust  faire  iuger 

^  Souvent  un  malheureux^  attaqué  d'un  mal  subit,  tombe  tout 
à  coup  à  vos  pieds,  comme  frappé  de  la  foudre  ;  sa  bouche  écume4 
sa  poitrine  gérait^  ses  membres  palpitent.  Hors  de  lui,  il  se  roidit 
il  se  débat,  il  respire  à  peine  ;  il  se  roule  et  s'agite  en  tous  sens. 
Lucrèce,  III,  485. 

*  Bommeller,  pour  grommeler. 

'  Il  vit,  mais  sans  avoir  le  sentiment  de  sa  propre  existence* 
OviD.,  Triêt*,  I,  3,  12. 
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et  sentir  la  misère  de  leur  condition  ;  et  que,  par  con- 
séquent, ils  n'estoient  pas  fort  à  plaindre. 

le  n  imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  insuppor- 
table et  horrible ,  que  d'avoir  Famé  vifve  et  aflfligee, 
sans  moyen  de  se  déclarer  ;  comme  ie  dirois  de  ceulx 
qu'on  envoie  au  supplice,  leur  ayant  coupé  la  langue 
(si  ce  n'estoit  qu'en  cette  sorte  de  mort,  la  plus 
muette  me  semble  la  mieulx  séante,  si  elle  est  accom> 
paignee  d'un  ferme  visage  et  grave)  •,  et  comme  ces 
misérables  prisonniers  qui  tumbent  ez  mains  des 
vilains  bourreaux  soldats  de  ce  temps ,  desquels  ils 
sont  tormentez  de  toute  espèce  de  cruel  traictement, 
pour  les  contraindre  à  quelque  rançon  excessifve  et 
impossible;  tenus  ce_gendant  en  condition  et  en  lieu 
où  ils  n'ont  moyen  quelconque  d'expression  et  si- 
gnification de  leurs  pensées  et  de  leur  inisere.  Les 
poètes  ont  feinct  quelques  dieux  favorables  à  la  dé- 
livrance de  ceulx  qui  traisnoient  ainsin  une  mort 
languissante  -, 

Hune  ego  Diti 
Saerum  iussa  fero,  teque  isto  corpore  solvo  *. 

et  les  voix  et  responces  courtes  et  descousues  qu'on 
leur  arrache  quelquefois,  à  force  de  crier  autour  de 
leurs  aureilles  et  de  les  tempester ,  ou  des  mouve- 
ments qui  semblent  avoir  quelque  consentement  à 
ce  qu'on  leur  demande ,  ce  n'est  pas  tesmoignago 
qu'ils  vivent  pourtant ,  au  moins  une  vie  entière.  Il 
nous  advient  ainsi  sur  le  begueyement  du  sommeil, 

*  J'exécute  Tordre  que  j*al  reçu  :  j'enlère  cette  âme  dévouée  au 
dieu  des  enfers,  et  je  Taffranchis  de  ce  corps.  Virgile  ;  Énéid, , 
IV.  702. 
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ayant  qu'il  nous  ay t  du  tout  saisis ,  de  sentir  comme 
en  songe  ce  qui  se  faict  autour  de  nous,  et  suyvre  les 
voix,  d'une  ouïe  trouble  et  incertaine  qui  semble 
î'^^  L^  ne  donner  qu'aux  bords  de  l'ame  ^  et  faisons  des  res- 
ponses,  à  la  suitte  des  dernières  paroles  qu'on  nous 
a  dictes,  qui  ont  plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or,  à  présent  que  ie  Tay  essayé  par  efifect,  ie  ne 
fdys  nul  doubte  que  ie  n'en  aye  bien  iugé  iusques  à 
cette  heure  :  car,  premièrement ,  estant  tout  esva- 
nouï,  ie  me  travaillois  d'entr'ouvrir  mon  pourpoinct 
à  beaux  ongles  (  car  i'estois  desarmé  ),  et  si  sçais  que 
ie  ne  sentois  en  l'imagination  rien  qui  me  bleceast  : 
car  il  y  a  plusieurs  mouvements  en  nous  qui  ne  par- 
tent pas  de  nostre  ordonnance; 

Semianimesque  micant  digiti,  ferrumque  rétractant^: 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au  devant 
de  leur»cheute,  par  une  naturelle  impulsion  qui  faict 
que  nos  membres  se  prestent  des  offices,  et  ont  des 
agitations  à  part  de  nostre  discours. 

Falciferos  memorant  currus  abscindere  membra... 
Ut  tremere  in  terra  videatur  ab  artubus  id  quod 
Decidit  abscissum  ;  quum  mens  tamen  atque  hominis  vis, 
Mobiiitate  mali,  nonquit  sentire  dolorem  *. 

l'avois  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé  :  mes 
mains  y  couroient  d'elles  mesmes,  comme  elles  font 

<  Les  doigts  mourant."^  â*agitent  et  retiennent  Tépée.  Virg., 
Énéid.,  X,  396. 

'  On  dit  que  les  chars  armés  de  fanlx  coupent  les  membres ,  en 
sorte  qu^on  voit  palpiter  sur  la  terre  les  lambeaux  qui  sont  tombés 
tranchés  par  le  fer.  Et  cependant  Fânie  du  blessé,  par  la  rapidité 
du  coup,  n'a  point  encore  senti  la  douleur.  Lccrèce,  111,  C42. 
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souvent  pu  il  nous  démange,  contre  l'advis  de  nostre 
volonténi  y  a  plusieurs  animaulx ,  et  des  hommes 
mesmes,  aprez  qu'ils  sont  trespassez,  ausquels  on 
veoid  resserrer  et  remuer  des  muscles  :  chascun  sçait  '^ 

(par  expérience  qu'il  a  des  parties  qui  se  branslent,  J^ 
dressent  et  couchent  souvent  sans  son  congé.  Or,  ces 
'  passions,  qui  ne  nous  touchent  que  par  l'escorce,  ne 
se  peuvent  dire  nostres  :  pour  les  faire  nostres,  il 
fault  que  l'homme  y  soit  engagé  tout  entier  ^  et  les. 
douleurs  que  le  pied  ou  la  main  sentent  pendant  que 
nous  dormons,  ne  sont  pas  à  nous. 

'^        Comme  i'approchay  de  chez  moy,  où  l'alarme  de 
ma  cheute  avoit  desia  couru,  et  que  ceulx  de  ma  fa- 
mille m'eurent  rencontré  avecques  les  cris  accous- 
tumez  en  telles  choses ,  non  seulement  ie  respondois 
.  quelque  mot  à  ce  qu'on  me  demandoit,  mais  encores 

y  i^disent  que  ie  m'advisay  de  commander*qu'on  don- 
nast  un  cheval  à  ma  femme ,  que  ie  veoyois  s'empes- 
trer  et  se  tracasser  dans  le  chemin,  qui  est  montueux 
et  malaysé.  Il  semble  que  cette  considération  deust 
partir  d'une  ame  esveillee-,  si  est  ce  que  ie  n'y  estois 
aulçunement  :  c'estoient  des  pensements  vains,  en 
nue  ',  qui  estoient  esmeus  par  les  sens  des  yeulx  et 
de§  aureilles^  ils  ne  venoient  pas  de  chez  moy.  le  ne 
sçavois  pourtant  ny  d'où  ie  venois,  ny  où  iallois ,  ny 
ne  pouvois  poiser  et  considérer  ce  qu'on  me  deman- 
doit :  ce  sont  de  legiers  efifects  que  les  sens  produi- 
soient  eulx  mesmes,  comme  d'un  usage  ^^  ce  que 
l'ame  y  prestoit,  c'estoit  en  songe,  touchée  bien  le- 

*  En  Vair. 

'  Comme  par  habiCtidç. 
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gierement ,  et  comme  leichee  seulement  et  arrousee 
par  la  molle  impression  des  sens.  Ce  pendant,  mon 
assiette  estoit  à  la  vérité  tresdoulce  et  paisible  :  ie 
n'avois  affliction  ny  pour  aultruy  ny  pour  moy  ^  c' es- 
toit  une  langueur  et  une  extrême  foiblesse  sans  aul- 
cune  douleur.  le  veis  ma  maison  sans  la  recognoistre. 
Quand  on  m'eut  couché,  ie  sentis  une  infinie  doul- 
ceur  à  ce  repos  •,  car  i'avois  esté  vilainement  tirasse 
par  ces  pauvres  gents ,  qui  avoient  prins  la  peine  de 
me  porter  sur  leurs  bras  par  un  long  et  tresmauvais 
chemin,  et  s'y  estoient  lassez  deux  ou  trois  fois  les 
uns  aprez  les  aultres.  On  me  présenta  force  remèdes, 
de  quoy  ie  n'en  receus  aulcun ,  tenant  pour  certain 
que  i'estois  blecé  à  mort  par  la  teste.  Ceust  esté, 
sans  mentir,  une  mort  bien  heureuse  %  car  la  foi- 
blesse de  mon  discours  me  gardoit  d'en  rien  iuger, 
et  celle  du  corps  d'en  rien  sentir  :  ie  me  laissois  cou- 
ler si  doulcement,  et  d'une  façon  si  molle  et  si  aysee, 
que  îe  ne  sens  gueres  aultre  action  moins  poisante 
que  celle  là  estoit.  Quand  ie  veins  à  revivre  et  à  re- 
prendre mes  forces,. 

^  Ce  que  dit  Montaigne  sar  la  façon  dont  les  hommes  doivent 
se  familiariser  avec  la  mort  a  été  sévèrement  blâmé  par  Pascal , 
qui  s'exprime  ainsi  :  «  ....  Quoi  qu'on  puisse  dire  pour  excuser 
ses  sentiments  trop  libres  sur  plusieurs  choses,  on  ne  saurait  excu- 
ser en  aucune  sorte  ses  sentiments  tout  païens  sur  la  mort  ;  car  il 
faut  renoncer  à  toute  piété,  si  on  ne  veut  au  moins  mourir  chré- 
tiennement :  or,  il  ne  pense  qu'à  mourir  lâchement  et  mollement 
par  tout  son  livre.  »  L'un  des  apologistes  les  plus  fervents  de  Mon- 
taigne, un  prêtre  respectable  par  sa  piété  et  sa  science,  l'abbé  de 
Labouderie ,  a  pris  contre  Pascal  la  défense  de  notre  auteur,  et 
montré  que  ces  deux  grands  écrivains  n'étaient  pas ,  en  réalité , 
aijssi  éloignés  Tun  de  l'autre  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord.  «  Montaigne,  dit-il ,  nous  prépare  à  la  mort  par  des  motifs 
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Et  tandem  seosus  convaluere  mei  ^ 

qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez,  ie  me  sentis  tout 
d'un  train  rengager  aux  douleurs,  ayant  les  membres 
touts  moulus  et  froissez  de  ma  cheute,  et  en  feus  si 
mal  deux  ou  trois  nuiets  aprez,  que  i'en  cuiday  re- 
mourir encores  un  coup,  mais  d'une  mort  plus  vifve, 
^y^  et  me  sens  encores  de  la  secousse  de  cette  fcds^re. 
^  le  ne  veulx  pas  oublier  cecy ,  que  la  dernière  chose  efi 
quoy  ie  me  peus  remettre,  ce  feut  la  souvenance  de 
cet  accident-,  et  me  feis  redire  plusieurs  fois  où  i'al- 
lois,  d'où  ie  venois,  à  quelle  heure  cela  m'estoit  ad- 
venu, avant  que  de  le  pouvoir  concevoir.  Quant  à  la 
façon  de  ma  cheute,  on  me  la  cachoit  en  faveur  de 
celuy  qui  en  avoit  esté  cause,  et  m'en  forgeoit  on 
d'auîtres.  Mais  longtemps  aprez,  et  le  lendemain, 
quand  ma  mémoire  veint  à  s'entr'oiivrir,  et  me  re- 
présenter Testât  oùie  m'estois  trouvé,  en  l'instant 
que  i'avois  apperceu  ce  cheval  fondant  sur  moy  (car 
ie  Tavois  veu  à  mes  talons,  et  me  teins  pour  mort^ 
mais  ce  pensement  avoit  esté  si  soubdain,  que  la  peur 
n'eut  pas  loisir  de  s'y  engendrer),  il  me  sembla  que 
e'estoit  un  esclair  qui  me  frappoit  l'ame  de  secousse, 
et  que  ie  revenois  de  l'aultre  monde. 
Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez  vain , 

tirés  de  la  nature  et  de  la  raison  ;  le  second,  par  des  motift  de  piété 
et  de  religion.  La  méthode  de  Pascal  est  plus  relevée  et  plus  par- 
faite, mais  celle  de  Montaigne  n*y  est  point  du  tout  oi^[N)sée,  elle  lui 
sert  comme  d'introduction.  11  ne  faut  point  perdre  de  vue  ces  mots 
de  Montesquieu  :  «  Le  christianisme  ne  détruH  point  la  nature,  il 
la  règle  seulement  et  la  perfectionne.  » 

»  Lorsque  enfin  je  repris  (fuelque  vigueur.  Ovin.,   Trist,,  I, 
3,  14. 
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n'estoît  rinstruction  que  i'en  ay  tirée  pour  moy  :  car, 
à  la  vérité,  pour  s'apprivoiser  à  la  mort,  ie  treuve 
qu'il  n'y  a  que  de  s'en  avoisiner.  Or,  comme  dict 
Pline%  chascun  est  à  soy  mesme  une  tresbonne  disf-'^Çf^ 
cjpline,  pourveu  qu'il  ayt  la  suflSsance  de  s'espier  ae        ^    ^ 
prez.  Ce  n'est  pas  icy  ma  doctrine,  c'est  mon  es^de;^^^^  VJIT  ; 
^,   et  n'est  pas  la  leçon  d'aultruy,  c'est  la  mienne  fet  ne>».c      *' 
me  doibt  on  pourtant  sçavoir  mauvais  gré  si  ie  la 
communique;  ce  qui  me  sert  peult  aussi,  par  accident, 
servir  à  un  aultre.  Au  demourant,  ie  ne  g^Je  rien,  '/,  ^ ,  jp 
ie  n'use  que  du  mien;  et  si  ie  foys.le  fol,  c'est  à  mes 
despens,  et  sans  l'interest  de  personne;  car  c'est  en  uCc.  -^ 
folie  qui  meurt  en  moy,  qui  n'a  point  de  suitte.  Nous 
n'avons  nouvelles  que  de  deux  ou  trois  anciens  qui 
ayent  battu  ce  chemin  ;  et  ^  ne  pouvons  dire  si  c'est 
du  tout  en  pareille  manière  à  cette  cy,  n'en  cognois- 
sant  que  les  noms.  Nul  depuis  ne  s'est  iecté  sur  leur 
trace.  C'est  une  espineuse  entregrinse,  et  plus  qu'il    ^^i/wV 
ne  semble,  de  suyvre  une  allure  si  vagabonde  que  "  yvc^ 
.  celle  de  nostre  esprit,  de  pénétrer  les  profondeurs 
opaques  de  Ses  replis  internes,  de  choisir  et  arrester  t  ^^  ^ 
CM.' ,  tant  de  menus  airs  de  ses  agitations;  et  est  un  am^^ 
^^'^senaent  nouveau  et  extraordinaire  qui  nous  retire  des 
occupations  communes  de  monde,  ouy,  et  des  plus 
recommendees.  Il  y  a  plusieurs  années  que  ie  n'ay 
que  moy  pour  visée  à  mes  pensées,  que  ie  ne  contre- 
roolle  et  n'estudie  que  moy;  et  si  i'estudie  aultre 
chose,  c'est  pour  soubdain  le  coucher  sur  moy ^  ou 
en  moy,  pour  mieulx  dire  :  et  ne  me  semble  point 
faillir,  si,  comme  il  se  faict  des  aultres  sciences  sans 

^  mt.  Hist,,  XMI,  24. 


160  ESSAIS  DE  Montaigne; 

comparsdson  moins  utiles,  ie  foys  part  de  ce  que  i'ay 
apprins  en  cette  cy,  quoyque  ie  ne  me  contente  gue- 
res  du  progrez  que  i'y  ay  faict.  Il  n'est  description 
pareille  en  diflSculté  à  la  description  de  soy  mesme,  ny 
certes  en  utilité  :  encores  se  fault  il  testonner  *,  en- 
^  cores  se^  fault  il  ordonnjer  et  renger,  pour  sortir^ 
place  :  or,  ie  me  pare  sans  cesse,  car  ie  me  descris 
sans  cesse.  La  coustume^  a  faict  le  parler  de  soy  vi- 
cieux ^j  et  le  prohibe  obstineement,  en  hayne  de  la 
ventance  qui  semble  tousiours  estre  attachée  aux 
propres  tesmoignages  :  au  lieu  qu'on  doibt  moucher 
l'enfant,  cela  s'appelle  Tenaser, 

,  In  vitium  ducit  culpas  fuga  •; 

ie  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remède.  Mais, 
quand  il  seroyt  vray  que  ce  feust  nécessairement 
presumption  d'entretenir  le  peuple  de  soy,  ie  ne 
doibs  pas,  suyvant  mon  gênerai  desseing,  refuser 
une  action  qui  publie  cettd  maladifve  qualité,  puis- 
qu'elle est  en  moy;  et  ne  doibs  cacher  cette  faulte, 
que  i'ay  non  seulement  en  usage,  mais  en  pro- 
fession. [Toutesfois ,  à  dire  ce  que  l'en  crois,  cette 
coustume  a  tort  de  condamner  le  vin,  parce  que 
plusieurs  s'y  enyvrent  :  on  ne  peult  abuser  que  des 
choses  qui  sont  bonnes-,  et  crois  de  cette  règle, 
qu'elle  ne  regarde  que  la  populaire  défaillance. 
Ce  sont  brides^à  veaux,  desquelles  ny  les  saincts, 
que  nous  oyons  si  haultement  parler  d'eulx,  ny  les 

*  Séparer  la  téêe,.,.  pour  se  montrer  en  public, 
^  Le  moi  est  haïssable.  Pascal. 

'  Souvent  la  peur  d^ua  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

HoR.,  de  Arle  poet.,  v.  31.  (Traduction  de  Boileu.) 
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philosophes,  ny  les  théologiens,  ne  se  brident-,  ne 
foys  ie  moy,  quoyque  ie  sois  aussi  peu  l'un  que     , 
^     l'aultreT] S'ils  n'en  escrivent  àjoinctjiûmmé,  auy//ti/>. 
moins,  quand  l'occasion  les  y  porte,  ne  feignent  ils  ^ •■**>' 
pas  de  se  iecter  bien  avant  sur  le  trottoir.- De  quoy  ^^'^ 
traîcte  Socrates  plus  largement  que  desoy?  à  quoy 

«^<^  achemine  il  plus  souvent  les  propos  de  ses  disciples, 
qu'à  parler  d'eulx,  non  pas  de  la  leçon  de  leur  livre, 
mais  de  l'estre  et  bransle  de  leur  ame  ?  Noiis  nous 
disons  religieusement  à  Dieu  et  à  nostre  confesseur, 

'^^-  comme  nos  voisins '  à  tout  le  peuple.  «Mais  nous  • 
n'en  disons,  me  respondra  on,  que  les  accusations.  » 
Nous  disons  donc  tout:  car  nostre  vertu  mesme  est 
faultiere  et  repentable.  Mon  mestier  et  mon  art,  c'est 
vivre'  :  qui  me  deffend  d'en  parler  selon  mon  sens , 
expérience  et  usage,  qu'il  ordonne  à  l'architecte  de 
parler  des  bastiments,  non  selon  soy,  mais  selon  son 
voisin,  selon  la  science  d'un  aultre,  non  selon  la 
sienne.  Si  c'est  gloire',  de  soy  mesme  pubUer  ses 
valeurs,  que  ne  met  Cicero  en  avant  l'éloquence  de 
Hortense,  Hortense  celle  de  Cicero?  A  l'adventure 
entendent  ils  que  ie  tesmoigne  de  moy  par  ouvrage 
et  effects,  non  nuement  par  des  paroles.  le  peins  ^ 
principalement  mes  cogitations,  subiect  informe  qui 
^  ne  peult  tumber  en  production  ouvragie.re;  à  toutes 
,  i,  peine  le  puis  ie  coucher  en  ce  corps  aÇré  de  la  voix  : 
des  plus  sages  hommes  et  des  plus  dévots  ont  vescu 
fuyants  touts  apparents  effects.  Les  effects  diroient 

^  Les  protestants»  Co&TE, 

'  «  Vivre  est  le  métier  que  je  lui  veux  apprendre.  »  Rousseau  , 
Emile,  liv.  I. 
»  Vanité. 


^  V  V*»-  'v   V  •  ^         f(i> 
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plus  de  la  fortune  que  demoy  :  ils  tesmoignentJieur 
roolle^  non  pas  le  mien,  si  ce  n'est  coniecturalement 
et  incertainement  ;  eschantillons  d'une  montre  parti-  wftrr 
culiere.  le  m'estale  entier  :  c'est  un  skeletosoù^  d'une 
veue,  les  veines,' les  muscles,  les  tendons,  paroissent, 
chasque  pièce  en  son  siegè^  Teffect  de  la  toux  en 
produispit  une  partie  ;  Tefifect  de  la  pasleur  ou  batte- 
ment de  cœur,  un'  aultre,  et  doubteusement.  Ce  ne  . 
sont  mes  gestes  que  i'escris;  c'est  moy,  c'est  mon 
essence. 

le  tiens  qu'il  fault  estre  prudent  à  estimer  de  sov, 
et  pareillement  conscientieux  à  en  tesmoigner,  soit 
bas,  soit  hault,  indifféremment.  Si  ie  me  semblois  bon 
et  sage  tout  à  faict,  ie  l'entonnerois  à  pleine  teste*. 
De  dire  moins  de  soy  qu'il  n'y  en  a,  c'est  sottise,  non 
modestie;  se  payer  de  moins  qu'on  ne  vault,  c'est 
lascbeté  et  pusillanimité ,  selon  Aristote  ^  :  nulle 
vertu  ne  s'ayde  de  la  faulseté;  et  la  vérité  n'est 
iamais  matière  d'erreur.  De  dire  de  soy  plus  qu'il 
n'en  y  a,  ce  n'est  pas  tousiours  presumption,  c'est 
encores  souvent  sottise  :  se  complaire  oultre  mesure 
de  ce  qu'on  est,  en  tumber  en  amour  de  soy  indis- 
crète, est,  à  mon  advisTTasubstance  de  ce  vice.  Le 
suprême  remède  à  le  guarir,  c'est  faire  tout  le  re- 

'  Rousseau  avait  lu  sans  doute  ce  passage  quand  il  a  dit,  dans 
ses  Confessions,  qu'à  tout  prendre  il  se  regardoit  comme  un  des 
meilleurs  hommes  qui  eussent  existé.  Le  défaut  n'est  pas  peut  être 
de  le  dire  dès  qu'on  le  croit,  mais  de  le  croire  un  peu  légèrement; 
car  enfin  cette  assertion  suppose  une  comparaison  de  nous-mémrs 
avec  les  autres,  sur  la  fidélité  de  laquelle  un  honune  de  bon  sens 
doit  toujours  douter.  Servan. 

•  Morale  à  Nicomaque,  IV,  7. 
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bours  de  ce  que  ceulx  icy  ordonnent,  qui,  en  deffen- 
.  dant  le  parler  de  soy,  deffendent  par  conséquent 
encores  pluç  de  penser  à  soy.  L'orgueil  gist  en  la 
pen^e  ;  la  langue  n'y  peult  avoir  qu'une  bien  le- 
giere  part. 

De  s'amuser  à  soy,  il  leur  semble  que  c'est  se  plaire 
en  soy;  de  se  hanter  et  practiquer ,  que  c'est  se  trop 
chérir  :  mais  cet  excez  naist  seulement  en  ceulx  qui  . 
né  se  tastent  que  superficiellement  ;  qui  se  veoyent  'i^i^^ 
aprez  leurs  affaires  ;  qui  appellent  resverie  et  oysif-'' 
veté,  de  s'entretenir  de  soy;  et  s'estoffer  et  bastir,  ^ 
faire  chasteaux  en  Espaigne  \  s'estimants  chose  tierce 
et  estrangiere  à  eulx  mesmes.  Si  quelqu'un  s'enivre 
de  sa  science,  regardant  soubs  soy,  qu'il  tourne  les 
yeulx  au  dessus,  vers  les  siècles  passez,  il  baissera  les 
cornes,  y  trouvant  tant  de  milliers  d'esprits  qui  le 
foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en  quelque  flatteuse  pre- 
sumption  de  sa  vaillance,  qu'il  se  ramentoive  les  vies 
de  Scipion,  d'Epaminondas,  de  tant  d'armées,  de 
tant  de  peuples,  qui  le  laissent  si  loing  derrière  eulx. 
Nulle  particulière  qualité  n'enorgueillira  celuy  qui 
mettra  quand  et  quand  en  compte  tant  d'imparfaictes 
et  foibles  qualitez  aultres  qui  sont  en  luy,  et  au  bout 
la  nihilité  de  l'humaine  condition.  Parce  que  So- 
crates  avoit  seul  mordu  à  certes  '  au  précepte  de  son   - 
dieu,  <(  de  se  cognoistre,  »  et  par  cet  estude  estoit 
arrivé  à  se  mespriser,  il  feut  estimé  seul  digne  du 
nom  de  ioge.  Qui  se  cognoistra  ainsi,  qu'il  se  donne 
hardiment  à  cognoistre  par  sa  bouche. 

*  SxnckremmU  sérieusement. 
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CHAPITRE  VIL 

DES  RECOMPENSES  d'HONNEUR* 

Ceiîlx  qui  escrivent  la  vie  d'Auguste  Cœsar*  re- 
ifJu».o  malpquent  cecy,  en  sa  discipline  militaire,  que  des 
dons  il  estoît  merveilleusement  libéral  envers  ceulx 
qui  le  meritoient  ;  mais  que  des  pures  recompenses 
d'honneur,  il  en  estoit  bien  autant  esparçnant  :  sL 
est ,  ce  qu'il  avoit  esté  luy  mesme  gratifié  par  son 
oncle  de  toutes  les  recompenses  militaires  avant  qu'il 
eust  iamais  esté  à  la  guerre.  C'a  esté  une  belle 
invention,  et  receue  en  la  plus  part  des  polices  du 
monde,  d'establir  certaines  marques  vaines  et  sans 
prix  pour  en  honorer  et  recompenser  la  vertu,  comme 
sont  les  couronnes  de  laurier,  de  chesne,  de  meurte', 
la  forme  de  certain  vestement,  le  privilège  d'aller  en 
coche  par  ville,  oii  de  nuict  avecques  flambeau, 
quelque  assiette  particulière  aux  assemblées  pu- 
blicques,  la  prérogative  d'aulcuns  surnoms  et  tiltres, 
certaines  marques  aux  armoiries,  et  choses  sem- 
blables, de  quoy  l'usage  a  esté  diversement  receu 
selon  l'opinion  des  nations,  et  dure  encores. 

Nous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs  de  nos 
voisins,  les  ordres  de  chevalerie,  qui  ne  sont  establis 
qu'à  cette  fin.  C'est,  à  la  vérité,  une  bien  bonne  et 
^  proufitable  coustume  de  trouver  moyen  de  recog- 
noistre  la  valeur  des  hommes  rares  et  excellents,  et 
de  les  contenter  et  satisfaire  par  des  payements  qui 

*  SuiîTONE ,  Vie  d'Auguste,  c.  26. 

*  De  myrte. 
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ne  chargent  aulcuneraent  le  publicque,  et  qui  ne 
coustent  rien  au  prince.  Et  ce  qui  a  esté  tousiours 
cogneu  par  expérience  ancienne,  et  que  nous  avons 
aultrefois  aussi  peu  veoir  entre  nous,  que  les  gents 
de  qualité  avoient  plus  de  ialpusie  de  telles  recom- 
penses, que  de  celles  où  il  y  avoit  du  gaing  et  du . 
proufit,  cela  n'est  pas.  sans  raison  et  grande  appa-/c  <*//., \ 
rence.  Si  au  prix,  qui  doibt  estre  simplement  d'hon- 
neur, on  y  mesle  d'aujtres  commoditez  et  de  la 
richesse,  ce  meslange,  au  lieu  d'augmenter  l'estima- 
tion, la  ravale  et  en  retrenche.  L'ordre  sainct  Michel, 
qui  a  esté  si  longtemps  en  crédit  parmy  nous,  n'avoit 
point  de  plus  grande  commodité  que  celle-là,  de  ^  '  * 
n'avoir  communication  d'aulcune  autre  commodité  : 
cela  faisoit  qu'aultrefois  il  n'y  ^voit  ny  charge,  ny 
estât,  quel  qu'il  feust,  auquel  la  noblesse  pretendist 
avecques  tant  de  désir  et  d'affection  qu'elle  faisoit  à 
l'ordre,  ny  qualité  qui  apportast  plus  de  respect  et 
de  grandeur'-,  la  vertu  emJbrassant  et  aspirant  plus 
volontiers  à  une  recompense  purement  sienne,  plus- 
tost  glorieuse  qu'utile.  Car,  à  la  vérité,  les  aultres       ''''^' 

« 

^  Là  où  anciennement  on  baillait  le  collier  (de  cet  ordre)  avec 
une  grande  religion  et  respect,  à  peu  de  personnes ,  l'on  a  depuis 
le  commencement  de  ces  troubles  intestins  fait  une  infinité  de 
chevaliers  avec  un  grand  abandon.  —  Œuvres  choisies  d*ÈTiEmE 
Pasqoier.  Paris,  1849,  in-12.  T.  I,  p.  72. 

L'ordre  militaire  de  Saint-Michel  fut  institué,  par  Louis  XI,  en 
1469.  Le  nombre  des  chevaliers  fut  d'abord  limité  à' trente-six;  ils 
devaient  être  gentilshommes  :  le  roi  en  était  le  chef.  Destiné  pri- 
mitivement à  la  haute  noblesse,  cet  ordre  finit  par  être  accordé 
aux  gens  de  lettres,  de  robe,  de  finance  et  aux  artistes  célèbres.  11 
existait  encore  sous  la  Restauration;  il  fut  aboli  en  1830.  —  Voir, 
sur  Tordre  de  Saint-Michel,  De  l'ancienne  France,  par  de  Saint- 
Allais,  t.  P^,  p.  346. 
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dons  n'ont  pas  leur  usage  si  digne,  d'autant  qu'on  les 
employé  à  toute  sorte  d'occasions;  par  des  richesses, 
on  satisfaict  le  service  d'un  valet,  la  diligence  d'un 
courrier,  le  dancer,  le  voltiger,  le  parler,  et  les  plus 
vils  offices  qu'on  receoive  \  voire  et  le  vice  s'en  paye, 
la  flatterie,  le  maquerelage,  la  trahison  :  ce  n'est  pas 
merveille  si  la  vertu  receoit  et  désire  moins  volontiers 
cette  sorte  de  monnoye  commune,  que  celle  qui  luy 
est  propre  et  particulière,  toute  noble  et  généreuse. 
Auguste  avoit  raison  d'estre  beaucoup  plusmesnagier 
et  épargnant  de  cette  cy,  que  de  l'aultre  •,  d'autant 
que  l'honneur  est  un  privilège  qui  tire  sa  principale 
essence  de  la  rareté  \  et  la  vertu  mesme.  /'.e  ^^  f  h  *^  ^  ^ 

Cui  malus  est  nemo,  quis  bonus  esse  potest  *  ? 

On  ne  remarque  pas ,  pour  la  recommendation  d' un- 
homme  ,  qu'il  ayt  soing  de  la  nourriture  de  ses  en- 
fants, d'autant  que  c'est  une  action  commune,  quel- 
que iuste  qu'elle  soit -,  non  plus  qu'un  grand  arbre, 
où  la  forest  est  toute  de  mesme.  le  ne  pense  pas 
qu'aulcun  citoyen  de  Sparte  se  glorifiast  de  sa  vail- 
lance, car  c'estoit  une  vertu  populaire  en  leur  na- 
tion \  et  aussi  peu  de  la  fidélité,  et  mespris  des  ri- 
chesses. Il  n'e§chfiûit  pas  de  recompense  à  une  vertu, 
pour  grande  qu'elle  soit,  qui  est  passée  en  coustume; 
et  ne  sçais  avecques,  si  nous  l'appellerions  iamais 
grande,  estant  commune. 

Puis  donc  que  ces  loyers  d'honneur  n'ont  aultre 

*  A  qui  nul  ne  parait  méchant. 

Nul  ne  saurait  paraître  jaste. 

Martial,  XH,  81, 
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prix  et  estimation,  que  cette  la,  que  peu  de  gents  en 
ioulssent,  il  n'est,  pour  les  anéantir,  que  d'en  faire 
largesse.  Quand  il  se  trouveroit  plus  d'hommes  qu'au 
temps  passé  qui  méritassent  nostre  ordre',  il  n'en 
falloit  pas  pourtant  corrompre  l'estimation  :  et  peult 
ayseement  advenir  que  plus  le  méritent  •,  car  il  n'est 
aulcune  des  vertus  qui  s'espande  si  ayseement  que 
la  vaillance  militaire.  Il  y  en  a  une  aultre  vraye,  par- 
faicte  et  philosophique ,  de  quoy  ie  ne  parle  point , 
et  me  sers  de  ce  mot  selon  nostre  usage,  bien  plus 
grande  que  cette  cy  et  plus  pleine,  qui  est  une  force 
et  asseurance  de  l'ame,  mesprisant  egualement  toute 
sorte  de  contraires  accidents ,  equable ,  uniforme  et 
constante,  de  laquelle  la  nostre  n'est  qu'un  bien  petit 
rayon.  L'usage,  l'institution,  l'exemple,  et  la  cous- 
tume,  peuvent  tout  ce  qu'elles  veulent  en  Festablis- 
sement  de  celle  de  quoy  ie  parle,  et  la  rendent  ay- 
seement vulgaire,  comme  il  est  tresaysé  à  veoir  par 
l'expérience  que  nous  en  donnent  nos  guerres  civiles  : 
et  qui  nous  pourroit  ioindre  à  cette  heure,  et  achar- 
ner à  une  entreprinse  commune  tout  nostre  peuple, 
nous  ferions  refleurir  nostre  ancien  nom  miUtaire.  Il 
est  bien  certain  que  la  recompense  de  l'ordre  ne  tou- 
choit  pas,  au  temps  passé,  seulement  la  vaillance  \ 
elle  regardoit  plusloing  :  ce  n'a  iamais  esté  le  paye- 
ment d'un  valeureux  soldat,  mais  d'un  capitaine 
fameux-,  la  science  d'obeïr  ne  meritoit  pas  un  loyer 
si  honorable.  On  y  requeroit  anciennement  une  ex- 
pertise bellique  plus  universelle,  et  qui  embrassast 
îa  plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d'un  homme 

'  L'ordie  de  Saint-Micbel. 
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militaire,  neqûe  énim  eœdem,  militareê  et  imperato- 
riœ^  artes  sunt  '  -,  qui  feust  encores,  oultre  cela,  de 
(  ^"^n^fin^^^m  artmmTnnilahlft  à  une  telle  dignité.  Mais  ie 
dis,  quand  plus  de  gents  en  seroient  dignes  qu'il  ne 
s'en  trouvoit  aultrefois,  qu'il  ne  falloit  pas  pourtant 
s'en  rendre  plus  libéral-,  et  eust  mieuljç^  vallu  faillir  à 
n'en  estrener  pas  touts  ceulx  à  qui  il  estoit  deu,  que 
de  perdre  pour  iamais,  comme  nous  venons  de  faire, 
l'usage  d'une  invention  si  utile.  Aulcun  homme  de 
cœur  ne  daigne  s'advantager  de  ce  qu'il  a  de  com-  - 
mun  avec  plusieurs  -,  et  ceulx  d'auiourd'huy,  qui  ont 
moins  mérité  cette  recompense ,  font  plus  de  conte- 
nance de  la  desdaigner,  pour  se  loger  par  là  au  reng 
de  ceulx  à  qui  on  faict  tort  d'espandre  indignement 
et  avilir  cette  marque  qui  leur  estoit  particulière- 
ment deue. 

Or,  de  s'attendre,  en  effaceant  et  abolissant  cette 
cy,  de  pouvoir  soubdain  remettre  en  crédit  et  re- 
houveller  une  semblable  coustume,  ce  n'est  pas  ea- 
treprinse  propre  à  une  saison  si  licencieuse  et  malade 
qu'est  celle  où  nous  nous  trouvons  à  présent  :  et  en 
adviendra  que  la  dernière^  encourra,  dez  sa  nais- 
sance, les  incommoditez  qui  viennent  de  ruyner 
l'aultre.  Les  règles  de  la  dispensation  de  ce  nouvel 
ordre  auroient  besoing  d'estre  extrêmement  tendues 
et  contrainctes,  pour  luy  donner  auctorité  5  et  cette 
saison  tumultuaire  n'est  pas  capable  d'une  bride 
courte  ejj^jgglee  :  oultre  ce  qu'avant  qu'on  luy  puisse 

7  ' 

^  Car  les  talents  du  soldat  et  ceux  du  général  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Tite  Live,  XXV,  19. 
>  L'ordre  du  Saint-Esprit,  institué  par  Henri  III  en  1578. 
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donner  crédit,  il  est  besoing  qu'on  ayt  perdu  là 
mémoire  du  premier,  et  du  mespris  auquel  il  est 
cheu. 

6e  lieu  pourroit  recevoir  quelque  discours  sur  la 
considération  de  la  vaillance ,  et  différence  de  cette 
vertu  aux  aultres-,  mais  Plutarque  estant  souvent  , 
retumbé  sur  ce  propos,  ie  me  meslerois  pour  néant  " 
de  rapporter  icy  ce  qu'il  en  dict.  Cecy  est  digne 
d'estre  considéré,  que  nostre  nation  donne  à  la  vail- 
lance le  premier  degré  des  vertus ,  comme  son  nom 
montre,  qui  vient  de  valeur  :  et  qu'à  nostrë*  usage, 
quand  nous  disons  un  homme  qui  vault  beaucoup , 
ou  un  homme  de  bien,  au  style  de  nostre  court  et  de 
nostre  noblesse,  ce  n'est  à  dire  aultre  chose  qu'un 
vaillant  homme,  d'une  façon  pareille  à  la  romaine^ 
car  la  générale  appellation  de  vertu  prend  chez  eulx 
etymologie  de  la/orce  ',  La  forme  propre,  et  seule,  Y'^'  "^ 
et  essencielle,  de  noblesse  en  France,  c'est  la  ya.ceL-/'''^-^"* 
tion  militaire.  Il  est  vraysemblable  que  la  première 
vertu  qui  se  soit  faict  paroistre  entre  les  hommes,  et 
qui  a  donàé  advantage  aux  uns  sur  les  aultres,  c'a 
esté  cette  çy,  par  laquelle  les  plus  forts  et  courageux 
se  sont  rendus  maistres  des  plus  foibles,  et  ont  acquis 
reng  et  réputation  particuHere,  d'où  luy  est  demeuré ,  f.  ^c 
cet  honneur  et  dignité(de  langage)  ou  bien,  que  ces^'^ 
nations,  estants  tresbelliqueuses,  ont  donné  le  prix 
à  celle  des  vertus  qui  leur  estoit  plus  familière,  et  le 
plus  digne  tiltre  :  tout  ainsi  que  nostre  passion ,  et 
cette  fiebvreuse  solicitude  que  nous  avons  de  la 
chasteté  des  J'emmes,  faict  aussi  que  Une  bonne 

*  VirtuSj  vis. 


3-v 


170  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

femme,  Une  femme  de  bien,  et  Femme  d'honneur  et 
de  vertiu  ce  ne  soit  en  eSect  à  dire  aultre  chose  pour 
nous  que  Une  femme  chaste  ;  comme  si,  pour  les 
obliger  à  ce  debvoir ,  nous  mettions  à  nonchaloir 
touts  les  aultre&9  et  leur  laschions  la  bride  à.  toute 
aultre  faulte,  pour  entrer  en  composition  de  leur 
faire  quitter  cette  cy.     ^€ïX-   Kmv^i  »«'/t  fri 


lIClv» 


CHAPITRE  VUL 

DE  1,'aFFECTIOX  DES  PEKES  AUX  ENFANTS. 

A   HA»A«B   D'BSTIMAC. 

Madame,  si  Testrangeté  ne  me  sauve  et  la  nouvel- 
leté,  qui  ont  accoustumé  de  donner  prix  aux  choses, 
ie  ne  sors  iamais  à  mon  honneur  de  cette  sotte  entre- 
prinse  :  mais  elle  est  si  fantastique,  et  a  un  visage  si 
esloingné  de  Tusage  commun ,  que  cela  luy  pourra 
donner  passage.  C'est  une  humeur  melanchoUque  ^ 
et  une  humeur  par  conséquent  tresennemie  de  ma 
complexion  naturelle,  produicte  par  le  chagrin  de  la 
soUtude  en  laquelle  il  y  a  quelques  années  que  ie  m'es- 
toisiecté,  qui  m'a  mis  premièrement  en  test«  cette 
resverie  de  me  mesler  d'escrire.  Et  puis,  me  trou- 
vant entiei:ement  despourveu  et  vuide  de  toute  aultre 
matière,  ie  me  suis  présenté  moy  mesme  à  moy* 

^  Pascal  avoit  dit  :  u  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se 
peindre  !  )>  Voltaire  lui  répond  :  u  Le  ciiarmant  projet  que  Montaigne 
a  eu  de  se  peindre  naïvement,  comme  il  a  fait!  car  il  peint  la  na- 
litro  hiimninp.  Si  Nicole  et  Malebranclie  avaient  toujours  parlé 
(reux-nicnics,  ils  n'auraient  pas  réussi.  Mais  un  gentilliomme 
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pour  argument  et  pour  subiect.  C'est  le  seul  livre  au  ^ 
monde  de  son  espèce,  d'un  desseing  farouche  et  ex-  'V  . . , 
travagant.  Il  n  y  a  rien  aussi  en  cette  besongne  digne  / 
d'estre  remarqué,  que  cette  bizarrerie;  car  à  un 
subiect  si  vain  et  si  vil,  le  meilleur  ouvrier  de  l'uni- 
vers n'eust  sceu  donner  façon  qui  mérite  qu'on  en 
face  compte.  Or,  madame,  ayant  à  my  pourtraire  au 
vif,  i'en  eusse  oublié  un  traict  d'importance,  si  ie 
n'y  eusse  représenté  l'honneur  que  i'ay  tousiours 
rendu  à  vos  mérites  :  et  I'ay  voulu  dire  signamment 
à  la  teste  de  ce  chapitre ,  d'autant  que,  parmy  vos 
aultres  bonnes  qualitez,  celle  de  l'amitié  que  vous 
avez  montrée  à  vos  enfants  tient  l'un  des  premiers 
rengs.  Qui  sçaura  l'aage  auquel  monsieur  d'Estissae, 
vostre  mari,  vous  laissa  veufve,  les  grands  et  hono- 
rables partis  qui  vous  ont  esté  offerts  autant  qu'à 
dame  de  France  de  vostre  condition ,  la  constance  et 
fermeté  de  quoy  vous  avez  soustenu,  tant  d'années, 
et  au  travers  de  tant  d'espineuses  difficultez,  la 
charge  et  conduicte  de  leurs  affaires,  qui  vous  ont 
agitée  par  touts  les  coings  de  France ,  et  vous  tien- 
nent encore  assiégée ,  l'heureux  acheminement  que 
vous  y  avez  donné  par  vostre  seule  prudence  ou 
bonne  fortune-,  il  dira  ayseement,  avecques  moy, 
que  nous  n'avons  poinct  d'exemple  d'affection  ma- 
ternelle en  notre  temps  plus  exprez  que  le  vostre.  le 
loue  Dieu,  madame,  qu'elle  aye  esté  si  bien  em- 

eampagnard  da  temps  de  Henri  UI;  qai  est  sayant  dans  un  siècle 
d'ignorance,  philosophe  parmi  les  fanaUqnes,  et  qui  peint  sous  son  * 
nom  nos  faiblesses  et  nos  folies,  est  un  homme  qui  sera  toujours 
aimé.  i»  Voltaire. 
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ploye^e  ;  car  les  bonnes  espérances  que  donne  de  soy 
monsieur  d'Estissac,  vostre  fils,  asseurent  assez  que, 
quand  il  sera  en  aage,  vous  en  tirerez  l'obeïssance  et 
recognoissance  d'untresbon  enfant.  Mais  d'autant 
qu'à  cause  de  sa  puérilité ,  il  n'a  peu  remarquer  les 
extrêmes  offices  qu'il  a  receu  de  vous  en  si  grand 
nombre,  ie  veulx,  si  ces  escripts  viennent  un  iour  à 
luy  tumber  en  main  lors  que  ie  n'auray  plus  ny 
bouche  ny  parole  qui  le  puisse  dire ,  Qu'il  receoive 
de  moy  ce  tesmoignage  en  toute  vérité,  qui  luy  sera 
encores  plus  vifvement  tesmoigné  par  les  bons  efifects 
de  quoy,  si  Dieu  plaist,  il  se  ressentira,  qu'il  n'est 
gentilhomme  en  France  qui  doibve  plus  à  sa  mère, 
qu'il  faictj  et  qu'il  ne  peult  donner  à  l'advenir  plus 
certaine  preuve  de  sa  bonté  et  de  sa  vertu,' qu'en 
vous  recognoissant  pour  telle. 

S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle ,  c'est  à 
dire  quelque  instinct  qui  se  veoye  universellement 
et  perpétuellement  empreint  aux  bestes  et  en  nous 
(ce  qui  n'est  pas  sans  controverse),  ie  puis  dire,  à 
mon  advis,  qu'aprez  le  soing  que  chasque  animal  a 
de  sa  conservation  et  de  fuyr  ce  qui  nuit ,  l'affection 
que  l'engendrant  porte  à  son  engeance  tient  le  second 
lieu  en  ce  reng.  Et,  parce  que  nature  semble  nous 
l'avoir  recommendee,  regardant  à  estendre  et  faire 
aller  avant  les  pièces  successives  de  cette  sienne  ma- 
chine, ce  n'est  pas  merveille,  si,  à  reculons,  des  en- 
fants aux  pères,  elle  n'est  pas  si  grande  :  ioinct  cette 
aultre  considération  aristotélique  * ,  que  celuy  qui 
'bien  faict  à  quelqu'un  Taime  mieulx,  qu'il  n'en  est 

*  Aristote,  Morale  à  Nicomaque,  IX,  7. 
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aimé;  et  celuy  à  qui  il  est  deu  aime  mieulx,  que  celuy 
qui  doibt  ;  et  tout  ouvrier  ^me  mieulx  son  ouvrage, 
qu'il  n'en  seroitaimé  si  l'ouvrage  avoit  du  sentiment  : 
d'autant  que  nous  avons  cher,  Estre-,  et  Estre  con- 
siste en  mouvement  et  action  5  parquoy  chascun  est 
aulcunement  en  son  ouvrage.  Qui  bien  faict,  exerce 
un^  action  belle  et  honneste  •,  qui  receoit,  l'exerce 
utile  seulement.  Or,  l'utile  est  de  beaucoup  moins 
aimable  que  l'honneste  :  l'honneste  est  stable  et  per- 
manent, fournissant  à  celuy  qui  Ta  faict  une  gratifi- 
cation constante  5  l'utile  se  perd  et  eschappe  facile- 
ment, et  n'en  est  la  mémoire  ny  si  fresche  ny  si 
doulce.  Les  choses  nous  sont  plus  chères,  qui  nous 
ont  plus  cousté  -,  et  le  donner  est  de  plus  de  coust 
que  le  prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quelque  ca- 
pacité de  discours,  à  fin  que,  comme  les  bestes, 
nous  ne  feussions  pas  servilement  assubiectis  aux 
loix  communes,  ains  que  nou3  nous  y  appliquassions 
par  iugement  et  liberté  volontaire,  nous  debvons 
bien  prester  un  peu  à  la  simple  auctorité  de  nature, 
mais  non  pas;  nous  laisser  tyranniquement  emporter 
à  elle  :  la  seule  raison  doibt  avoir  la  conduicte  de  nos 
inclinations,  l'ay,  de  ma  part,  le  goust  estrangement 
moussera  ces  propensions  qui  sont  produictes  en  nous 
sans  l'ordonnance  et  entremise  de  nostre  iugement, 
comme,  sur  ce  subiect  duquel  ie  parle,  ie  ne  puis 
recevoir  cette  passion  de  quoy  on  embrasse  les  enfants 
à  peine  encore  nays,  n'ayants  ni  mouvement  en 
Famé,  ny  forme  recognoissable  au  corps,  par  où  ils 
se  puissent  rendre  aimables,  et  ne  les  ay  pas  souffert 
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volontiers  nourrir  prez  de  moy.  Une  vraye  affection 
et  bien  réglée  debvroit  naistre  et  s'augmenter  avec- 
quesla  cognoissance  qu'ils  nous  donnent  d'eulx;  et 
lors,  s'ils  le  valent,  la  propension  naturelle  marchant 
quand  et  quand  la  raison,  les  chérir  d'une  amitié 
vrayement  paternelle  -,  et  en  iuger  de  mesme,  s'ils 
sont  aultres  :  nous  rendants  tousiours  à  la  raison , 
nonobstant  la  force  naturelle.  Il  en  va  fort  souvent  au 
rebours;  et  le  plus  communément  nous  nous  sentons 
plus  esmeus  des  trépignements,  ieux  et  niaiseries 
puériles  de  nos  enfants,  que  nous  ne  faisons  aprez  de 
leurs  actions  toutes  formées-,  comme  si  nous  les 
avions  aimez  pour  nostre  passetemps,  ainsi  que  des 
guenons,  non  ainsi,  que  des  hommes  :  et  tel  fournit 
bien  libéralement  de  iouets  à  leur  enfance,  qui  se 
treuve  resserré  à  la  moindre  despense  qu'il  leur  fault 
estants  en  aage.  Voire  il  semble  que  la  ialousie  que 
nous  avons  de  les  veoir  paroistre  et  ioulr  du  monde 
quand  nous  sommes  à  mesme  '  de  le  quitter,  nous 
rende  plus  espargnants  et  retrains  envers  eulx  :  il 
nous  fasche  qu'ils  nous  marchent  sur  les  talons, 
comme  pour  nous  soliciter  de  sortir-?  et  si  nous  avions 
à  craindre  cela,  puisque  l'ordre  des  choses  porte  qu'ils 
ne  peuvent,  à  dire  vérité,  estre  ny  vivre  qu'aux  des- 
pens  de  nostre  estre  et  de  nostre  vie,  nous  ne  debvions 
pas  nous  mesler  d' estre  pères  *. 
Quant  à  moy,  ie  treuve  que  c'est  cruauté  et  inius- 

*  An  moment  même,  sur  le  point  de  le  quitter.  —  Retratns, 
resserr(^s, 

'  Il  y  a  d'étranges  pères,  et  dont  toute  la  vie  ne  semble  occupée 
qu'à  préparer  à  leurs  enfants  des  raisons  de  se  consoler  de  leur 
mort,  La  Bruyère. 
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tice  de  ne  les  recevoir  au  partage  et  société  de  nos 
biens,  et  compaignons  en  l'intelligence  de  nos  affaires 
domestiques,  quand  ils  en  sont  capables,  et  de  ne 
retrencber  et  resserrer  nos  commoditez  pour  prou- 
veoir  aux  leurs,  puisque  nous  les  avons  engendrez  à 
cet  effect.  C'est  iniustice  de  veoir  qu'un  père  vieil, 
cassé  et  demy  mort,  iouïsse  seul,  à  un  coing  du 
foyer,  des  biens  qui  suffiroient  à  Tadvancement  et 
entretien  de  plusieurs  enfants,  et  qu'il  les  laisse  ce 
pendant,  par  faulte  de  moyens,  perdre  leurs  meil- 
leures années  sans  se  poulser  au  service  publicque  et 
cognoissance  des  hommes.  On  les  iecte  au  desespoir 
de  chercher  par  quelque  voye,  poiir  iniuste  qu'elle 
soit,  à  prouveoir  à  leur  besoing  :  comme  i'ay  veu, 
de  mon  temps,  plusieurs  ieunes  hommes,  de  bonne 
maison,  si  addonnez  au  larrecin,  que  nulle  correction 
les  en  pouvoit  destourner.  l'en  cognois  un,  bien 
apparenté,  à  qui,  par  la  prière  d'un  sien  frère  tres- 
honneste  et  brave  gentilhomme,  ie  parlay  une  fois 
pour  cet  eflfect.  D  me  respondit,  et  confessa  tout 
rondement,  qu'il  avoit  esté  acheminé  à  cett'  ordure 
par  la  rigueur  et  avarice  de  son  père;  mais  qu'à 
présent  il  y  estoit  si  accoustumé,  qu'il  ne  s'en  pou- 
voit garder.  Et  lors  il  venoit  d'estre  surprins  en 
krrecin  des  bagues  d'une  dame,  au  lever  de  laquelle 
il  s'estoit  trouvé  avecques  beaucoup  d'aultres.  Il  me 
feit  souvenir  du  conte  que  i'avois  ouï  faire  d'un  aultre 
gentilhomme,  si  faict  et  façonné  à  ce  beau  mestier  du 
temps  de  sa  ieunesse,  que,  venant  aprez  à  estre 
maistre  de  ses  biens,  délibéré  d'abandonner  c^tte 
traficque,  il  ne  se  pouvoit  garder  pourtant,  s'il  pas- 
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soit  prez  d'une  boutkpie  où  il  y  eust  chose  de  quoy 
il  eust  besoing,  de  la  de^robber,  en  peine  de  l'envoyer 
payer  aprez.  Et  en  ay  veu  plusieurs  si  dressez  et 
duicts  à  cela,  que,  parmy  leurs  compaignons  mesmes, 
ils  desrobboient  ordinairement  des  choses  qu'ils 
vouloient  rendre.  le  suis  Gascon,  et  si  n'est  vice 
auquét^i^  m'entende  moins  :  ie  le  hais  un  peu  plus 
par  complexion,  que  ie  ne  l'accuse  par  discours; 
seulement  par  désir,  ie  ne  soustrais  rien  à  personne. 
Ce  quartier  en  est,  à  la  vérité,  un  peu  plus  descrié 
que  les  aultres  de  la  françoise  nation  :  si  est  ce  que 
nous  avons  veu  de  npstre  temps,  à  diverses  fois, 
entre  les  mains  de  la  iustice,  des  hommes  de 
maison,  d'aultres  contrées,  convaincus  de  plu- 
sieurs horribles  voleries.  le  crains  que,  de  cette 
desbauche,  il  s'en  faille  aulcunement  prendre  à  ce  vice 
des  pères. 

Et  si  on  me  respond  ce  que  feit  un  iour  un  seigneur 
de  bon  entendement,  «  qu'il  faisoit  espargne  des  ri- 
chesses, non  pour  en  tirer  aultre  fruict  et  usage,  que 
pour  se  faire  honorer  et  rechercher  aux  siens  ;  et  que 
l'aage  luy  ayant  osté  toutes  aultres  forces,  c'estoit  le 
seul  remède  qui  luy  restoit,  pour  se  maintenir  en 
auctorité  dans  sa  famille,  et  pour  éviter  qu'il  ne  veinst 
à  mespris  et  desdaing  à  tout  le  monde-,  »  devray, 
^n  la  vieillesse  seulement,  mais  toute  imbécillité, 
selon  Aristote  \  est  promotrice  de  l'avarice  :  cela  est 
quelque  chose-,  mais  c'est  la  médecine  à  un  mal, 
duquel  on  debvoit  éviter  la  naissance.  Un  père  est 
bien  misérable,  qui  ne  tient  l'affection  de  ses  enfants 

^  Morale  à  NIcomaque,  IV,  3. 
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que  par  le  besoing  qu'ils  ont  de  son  secours,  si  cela 
se  doibt  nommer  affection  :  ilfault  se  rendre  respec- 
table par  sa  vertu  et  par  sa  suffisance,  et  aimable  pair 
sa  bonté,  et  doulceur  de  ses  mœurs  *,  les  cendres  mes- 
me3  d'une  riche  matière,  elles  ont  leur  prix^  et  les 
os  et  reliques  des  personnes  d'honneur,  nous  avons 
accoustumé  de  les  tenir  en  respect  et  révérence. 
Nulle  vieillesse  peult  estre  si  caducque  et  si  rance  à  '  '^  '  ^  * 
un  personnage  qui  a  passé  en  honneur  son  aage,  (^^^'^' 
qu'elle  ne  soit  vénérable,  et  notamment  à  ses  en- 
fants, desquels  il  fault  avoir  réglé  l'ame  à  leur  debvoir 
par  rai^n,  non  par  nécessité  et  par  le  besoing,  ny 
par  rudesse  et  par  force  : 

Et  errât  longe,  mea  quidem  sententia, 
Qui  imperium  credat  esse  gravius,  aut  stabilius , 
Vi  quod  fit,  quam  illud,  quod  amiciUa  adiungitur^ 

l'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame 
tendre,  qu'on  dresse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il 
y  a  ie  ne  sçais  quoy  de  servile  en  la  rigueur  et  en  la 
contraincte^  et  tiens  que  ce  qiii  ne  se  peult  faire  par 
la  raison,  et  par  prudence  et  addresse,  ne  se  faict 
iamais  par  la  force.  On  m'a  ainsin  eslevé  :  ils  disent 
qu'en  tout  mon  premier  aage,  ie  n'ay  tasté  des  ver- 
ges qu'à  deux  coups,  et  bien  mollement.  Fay  deu  la 
pareille  aux  enfants  qde  i'ay  eu  :  ils  me  meurent 
touts  en  nourrice;  mais  Leonor-  une  seule  fille  qui 

*  H  se  trompe  grandement,  à  mon  avis,  celui  qui  croit  que  l'au- 
torité est  plus  ferme  et  plus  durable  quand  elle  est  fondée  sur  la 
force^  au  lieu  de  l'être  sur  l'affection.  Ti&rence,  Adelph,,  I,  se.  i, 
V.  40. 
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est  eschappee  à  cette  infortune  '^  a  altainct  six  ans.»*t 
•  plus,  sans  qu'on  ayt  employé  à  sa  conduictc,  et  pour 
le  chastiement  de  ses  faultes  puériles  (l'indulgence 
de  sa  mère  s'y  appliquant  ayseement),  aultre  chose 
que  paroles,  et  bien  doulces  :  et  quand  mon  désir  y 
seroit  frustré,  il  est  assez  d'aultres  causes  ausquelles 
nous  prendre,  sans  entrer  en  reproche  avecques  ma 
discipline,  que  ie  sçaisestre  iuste  et  naturelle,  l'eusse 
esté  beaucoup  plus  religieux  encores  en  cela  envers 
des  masles,  moins  nays  à  servir,  et  de  condition  plus 
libre  :  i'eùsseayiné  à  leur  grossir  le  cœur  d'ingénuité 
et  de  franchise.  ïe  n'ay  veu  aultre  effect  aux  verges, 
sinon  de  rendre  les  âmes  plus  lasches,  ou  plus  mali- 
cieusement opiniastres. 

Voulons  nous  estre  aimez  de  nos  enfants?  leur 
voulons  nous  oster  l'occasion  de  souhaiter  nostre 
mort  (combien  que  nulle  occasion  d'un  si  horrible 
souhait  ne  peult  estre  ny  luste  ny  excusable,  nullum 
scelus  rationefn  habet*)?  accommodons  leur  vie  rai- 
sonnablement de  ce  qui  est  en  nostre  puissance.  Pour 
cela,  il  ne  nous  fauldroit  pas  marier  si  ieunes,  que 
nostre  aage  vienne  quasi  à  se  confondre  avecques  le 
leur;  car  cet  inconvénient  nous  iecte  à  plusieurs 
grandes  difficultez  :  ie  dis  spécialement  à  la  noblesse, 
qui  est  d'une  condition  oysifve,  et^uî  ne  vit,  comme 
on  dict,  que  de  ses  rentes  -,  car  ailleurs,  où  la  vie  est' 
questuaire^,  la  pluralité  et  compaignie  des  enfants, 

1  Montaigne  parle  encore  de  sa  Aile  au  duipHre  5  du  troisième 
livre  des  Esmis.  Elle  fut  mariée  depuis  au  vicomte  de  Gamaches. 
"^  Car  nul  crime  n'est  fondé  en  raison.  Tite  Livs.,  XXVill,  28. 
'  De  quxstuarius,  qui  travaille  pour  vivre. 
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c'est  un  adgencement  d^mesnage,  ce  sont  autant  de 
nouveaux  utils  et  instruments  à  s'enrichir. 

le  me  mariay  à  trente  trois  ans,  et  loue  l'opinion  , 
de  trente  cinq,  qiCon  dictestre  d'Aristote'.^laton 
ne  veult  pas  qu'on  se  marie  avant  les  trente  5  mai^ 
il  a  raison  de  se  mocquer  de  ceulx  qui  font  les  œuvres 
de  mariage  aprez  cinquante  cinq ,  et  condamne  leur 
engeance  indigne  d'aliment  et  de  vie.  Thaïes  y  donna 
les  plus  vrayes  bornes  5  qui,  ieune,  respondit  à  sa 
mère,  le  pressant  de  se  marier,  «  qu'il  i^'.estoit  pas 
temps  ^  )•  et,  devenu  sur  l'aage,  «  qu'il  n'èstoit  plus 
temps.  »  n  fault  refuser  l'opportunité  à  toute  action 
importune.  Les  anciensGaulois  ^  estim oient  à  extrême 
reproche  d'avoir  eu  accointance  de  femme  avant 
l'aage  de  vingt  ans,  et  recommendoient  singulière- 
ment aux  hommes  qui  se  vouloient  dresser  pour  la 
guerre ,  de  conserver  bien  avant  en  aage  leur  pu- 
celage, d'autant  que  les  courages  s'amollissent  et  di- 
vertissent par  l'accouplage  des  femmes  : 

Ma  or  congiunto  a  giovinetta  sposa, 
Ë  iieto  ornai  de'  figli,  era  invilito 
Ne  gli  affetti  di  padre  e  di  mahto  *. 

Muleasses,  roy  de  Thunes*,  celuy  que  l'empereur 
Charles  cinquiesme  remeit  en  ses  estats,  reprochoit 

*  Aristote,  Politic,  VU,  16,  dit  trente-sept,  et  non  trente- 
cinq,  CosTE. 

'  Ce  que  Montaigne  attribue  ici  aux  Gaulois,  César  le  dit  exprès^ 
sèment  des  Germains,  de  Bello  Gallico,  VI,  21.  Coste. 

8  Uni  à  une  jeune  épouse,  il  goûtait  le  bonheur  d'être  père;  et 
ces  sentiments  si  doux  avaient  amolli  son  courage.  Tasso,  GerusoL 
/^6er.,  cantoX,  stanza  39. 

*  Muley-IIdçan,  roi  de  TTunis. 
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la  mémoire  de  Mahomet  son  père,  de  sa  hantise 
àvecques les  femmes,  Tappellant  brode',  efféminé, 
engendreur  d'enfants  \  L'histoire  grecque  remarque 
de  Iccus,  tarentin,  de  Crisso,  d'Astyllus,  de  Diopom- 
^us,  et  d'aultres,  que,  pour  maintenir  leurs  corps 
fermes  au  service  de  la  course  des  ieux  olympiques, 
de  la  palestrine^,  et  tels  exercices,  ils  se  privèrent, 
autant  que  leur  dura  ce  soing,  de  toute  sorte  d'acte 
vénérien.  En  certaine  contrée  des  Indes  espaignolles, 
on  ne  permettoit  aux  hommes  de  se  marier  qu'aprez 
quarante  ans  -,  et  si  le  permettoit  on  aux  filles  à  dix 
ans.  Un  gentilhomme  qui  a  trente  cinq  ans,  il  n'est 
pas  temps  qu'il  face  place  à  son  fils  qui  en  a  vingt  : 
il  est  luy  mesme  au  train  de  paroistre  et  aux  voyages 
des  guerres,  et  en  la  court  de  son  prince  :  il  a  besoing 
de  ses  pièces-,  et  en  doibt  certainement  faire  part, 
mais  telle  part  qu'il  ne  s'oublie  pas  pour  aultruy.  Et 
à  celuy  là  peult  servir  iustement  cette  response,  que 
les  pères  ont  ordinairement  en  la  bouche  :  «  le  ne 
me  veulx  pas  despouiller,  devant  que  de  m'aller 
coucher.  » 

Mais  un  père,  atteré  d'années  et  de  maulx,  privé, 
par  sa  foiblesse  et  faulte  de  santé,  de  la  commune 
société  des  hommes,  il  se  faict  tort,  et  aux  siens,  de 
couver  inutilement  un  grand  tas  de  richesses.  Il  est 
assez  en  estât,  s'il  est  sage,  pour  avoir  désir  de  se 
despouiller,  à  fin  de  se  coucher,  non  pas  iusques  à  la 
chemise,  mais  iusques  à  une  robbe  de  nuict  bien 

1  lâche,  efféminé, 
*  Il  en  avait  eu  trente^quatre. 
^  Palestrine,  pour  lutte  ou  palestre»  Goste. 
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chaulde  :  le  reste  des  pompes,  de  quoy  il  n'a  plus 
que  faire,  il  doibt  en  estrener  volontiers  ceulx  à  qui, 
par  ordonnance  naturelle,  cela  doibt  appartenir. 
'C'est  raison  qu'il  leur  en  laisse  l'usage,  puisque  na- 
fure  l'en  prive  :  aultrement  sans  doute  il  y  a  de  la 
malice  et  de  l'envie.  La  plus  belle  des  actions  de 
l'empereur  Charles  cinquiesme  feut  celle  là,  à  l'imita- 
tion d'aulcuns  anciens  de  son  qualibre,  d'avoir  sceu 
recognoistre  que  la  raison  nous  commande  assez  de 
nous  despouiller,  quand  nos  robbes  nous  chargent,  et 
empeschent,  et  de  nous  coucher  quand  les  iambes 
nous  faillent  :  il  resigna  ses  moyens,  grandeur  et 
puissance  à  son  fils,  lorsqu'il  sentit  défaillir  en  soy 
la  fermeté  et  la  force  pour  conduire  les  affaires  avec- 
ques  la  gloire  qu'il  y  avoit  acquise. 

Solve  senesfîentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus,  et  ilia  ducàt  *. 

Cette  faulte ,  de  ne  se  sçavoir  recognoistre  de  bonne 
heure,  et  ne  sentir  l'impuissance  et  extrême  altéra- 
tion que  l'aage  apporte  naturellement  et  au  corps  et 
à  l'ame,  qui,  à  mon  opinion,  est  eguale,  si  Tame  n'en 
a  plus  de  la  moitié,  a  perdu  la  réputation  de  la  plus- 
part  des  grands  hommes  du  monde,  l'ay  veu,  de 
mon  temps,  et  cogneu  familièrement,  des  person- 
nages de  grande  auctorité,  qu'il  est  oit  bien  aysé  à 
veoir  estre  merveilleusement  descheus  de  cette  an- 
cienne suffisance,  que  ie  cognoissois  par  la  reputa- 

'  Malheureux,  laisse  en  paix  ton  chenal  vieillissant. 

De  peur  que,  tout  à  cuup  efflanqué,  hors  d'haleine, 
Il  ne  laisse,  en  tombant,  son  maître  surParène. 

Ilun.,  Lpis^.  I,  1,  3  (Imitation  de  Boileau). 

II.  \^ 
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tion  qu'ils  en  avoient  acquise  en  leurs  meilleurs  ans  : 
ie  les  eusse,  pour  leur  honneur,  volontiers  souhaitez 
retirez  en  leur  maison  à  leur  ayse,  et  deschargez  des 
occupations  publicques  et  guerrières,  qui  n'estoient 
plus  pour  leurs  espaules.  l'ai  aultrefois  esté  privé  en 
la  maison  d'un  gentilhomme  veuf  et  fort  vieil,  d'une 
vieillesse  toutesf ois  assez  verte  5  cettuy  cy  avoit  plu- 
sieurs filles  à  marier,  et  un  fils  desia  en  aage  de  pa- 
roistre  :  cela  chai^eoit  sa  maison  de  plusieurs  des- 
penses et  visites  estrangieres,"  à  quoy  il  prenoit  peu 
de  plaisir,  non  seulement  pour  le  soing  de  l'espargne, 
mais  encores  plus  pour  avoir,  à  cause  de  l'aage,  prins 
une  forme  de  vie  fort*esloingnee  de  la  nostre.  le  luy 
dis  un  iour,  un  peu  hardiement,  conime  i'ay  accous- 
tumé,  qu'il  luy  sieroit  mieulx  de  nous  faire  place,  et 
de  laisser  à  son  fils  sa  maison  principale  (car  il  n'avoit 
que  celle  là  de  bien  logée  et  accommodée),  et  se  re- 
tirer en  une  sienne  terre  voisine,  où  personne  n'ap- 
porteroit  incommodité  à  son  repos,  puisqu'il  ne  pou- 
voit  aultrement  éviter  nostre  importunité,  veu  la 
condition  de  ses  enfants.  Il  m'en  creut  depuis,  et 
s'en  trouva  bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par  telle  voye 
d'obhgation,  de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus  desdire: 
le  leur  lairrois,  moy  qui  suis  à  mesme  de  iouer  ce 
roole,  la  iouïssance  de  ma  maison  et  de  mes  biens, 
mais  avecques  liberté  de  m'en  repentir,  s'ils  m'en 
donnoient  occasion  ;  ie  leur  en  lairrois  l'usage,  parce 
qu'il  ne  me  seroit  plus  commode  ;  et  de  l'auctorité 
des  affaires  en  gros,  ie  m'en  reserverois  autant  qu'il 
me  plairoit  :  ayant  tousioi^rs  iugé  que  ce  doibt  estre 
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un  grand  contentement  à  un  per  mettre 

luy  mesme  ses  enfants  en  train  du^  ^nement  de 
ses  affaires,  et  de  pouvoir,  pendant  sa  vie,  contre- 
rooUer  leurs  deportements,  leur  fournissant  d'in- 
struction et  d'advis  suyvant  l'expérience  qu'il  en  a, 
et  d'acheminer  luy  mesme  l'ancien  honneur  et  ordre 
'de  sa  maison  en  la  main  de  ses  successeurs,  et  se  res  • 
pondre  par  là  des  espérances  qu'il  peult  prendre  de 
leur  conduicte  à  venir.  Et,  pour  cet  effect,  ie  ne 
vouldrois  pas  fuyr  leur  compaignie  •,  ie  vouldroJs  les 
^^•^esclwrer  de  prez,  et  iouïr,  selon  la  condition  de  mon 
aage,  de  leur  alaigresse  et  de  leurs  festes.  Si  ie  ne 
vivois  parmy  eulx  (comme  ie^e  pourrois,  sans  offen- 
.  ser  leur  assemblée,  par  le  chagrin  de  mon  aage  çt  la 
subiection  de  mes  maladies,  et  sans  contraindre  aussi 
et  forcer  les  règles  et  façons  de  vivre  que  i'aurois 
lors),  ie  vouldrois  au  moins  vivre  prez  d'eulx,  en  un 
quartier  de  ma  maison,  non  pas  le  plus  en  parade, 
mais  le  plus  en  commodité.  Non  comme  ie  veis,  il  y 
'  a  quelques  années,  un  doyen  de  Sainct  Hilaire  de 
Poictiers,  rendu  à  telle  solitude  par  l'incommodité 
de  sa  melancholie,  que,  lorsque  i'entray  en  sa  cham- 
bre ,  il  y  avoit  vingt  et  deux  ans  qu'il  n'en  estoit 
sorty  un  seul  pas  -,  et  si  avoit  toutes  ses  actions  libres 
et  aysees,  sauf  un  rheume  qui  luy  tumboit  sur  l'esto- 
mach  :  à  peine  une  fois  la  sepmaine  vouloit  il  per- 
mettre qu'aulcun  eritrast  pour  le  veoir  5  il  se  tenoit 
tousiôurs  enfermé  par  le  dedans  de  sa  chambre,  seul, 
sauf  qu'un  valet  luy  portoit  une  fois  le  iour  à  manger, 
qui  ne  faisoit  'qu'entrer  et  sortir  :  son  occupation 
estoit  de  se  promener ,  et  lire  quelque  livre ,  car  il 
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cognoissoit  aulcunement  les  lettres,  obstine,  au  de- 
mourant,  -de  mourir  en  cette  desmarche,  comme  il 
feit  bientôt  aprez.  l'essayerois,  par  une  doulce  con- 
versation, de  nourrir  en  mes  enfants  une  vifve  amitié 
et  bienvueillanee,  non  feincte,  en  mon  endroict;  ce 
qu'on  gaigne  ayseement  envers  des  natures  bien 
nées  ;  car  si  ce  sont  bestes  furieuses,  comme  nostre 
siècle  en  produict  à  milliers,  il  les  fault  haïr  et  fuyr 
pour  telles. 

le  veulx  mal  à  cette  coustume,  d'interdire  aux  en- 
fants Fappellation  paternelle,  et  leur  en  enioindre 
une  estrangiere,  comme  plus  reverentiale,  nature 
a'ayant  volontiers  pas  SufiSsamment  pourveu  à  nostre 
auQtorité  ^  Nous  appelions  Dieu  tout  puissant,  Père; 
et  desdaignons  que  nos  enfants  nous  en  appellent  : 
i'ay  reformé  cett'  erreur  en  ma  famille.  C'est  aussi 
folie  et  iniustice  de  priver  les  enfants,  qui  sont  en 
aage,  de  la  familiarité  des  pères,  et  vouloir  maintenir 
en  leur  endroict  une  morgue  austère  et  desdaigneuse, 
espérant  par  là  les  tenir  en  crainte  et  obéissance  : 
car  c'est  une  farce  tresinutile,  qui  rend  les  pères  en- 
nuyeux aux  enfants,  et,  qui  pis  est,  ridicules.  Ds  ont 
la  ieunesse  et  les  forces  en  la  main,  et  par  conséquent 
le  vent  et  la  faveur  du  monde  -,  et  receoivent  avec  moc- 
querie  ces  mines  fieres  et  tyranniques  d'un  homme  qui 
n'a  plus  de  sang  ny  au  cœur  ny  aux  veines  \  vrais 
espovantails  de  cheneviere.  Quand  ie  pourrois  me 
faire  craindre,  i'aimerois  encores  mieùlx  me  faire 
aimer  :  il  y  a  tant  de  sortes  de  defaults  en  la  vieil- 

^  Comme  si  la  nature  n*avait  pas  assez  bien  pourvu  à  notre 
autorité.  Goste. 
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lesse,  tant  d'impuissance,  elle  est  si  propre  au  mes^ 
pris,  que  le  meilleur  acquest  qu'elle  puisse  faire,  c'est 
l'affection  et  amour  des  siens  ^  le  commandement  et 
la  crainte,  ce  ne  sont  plus  ses  armes.  l'enay  veu 
quelqu'un,  duquel  la  ieunesse  avoijt  esté  tresimpe- 
rieuse-,  quand  c'est  venu  sur  l'aage.,  quoyqu'il  le  passe 
s^nement  ce  qui  se  peult,  il  frappe,  il  mord,  il  iure, 
le  plus  tempestatif  maistre  de  France-,  il  se  ronge  de 
soing  et  de  vigilance.  Tout  cela  n'est  qu'un  bastelage, 
auquel  la  famille  mesme  complotte  :  du  grenier,  du 
cellier,  voire  et  de  sa  bource,  d'aultres  onjt  la  meil- 
leure part  de  l'usage,  ce  pendant  qu'il  en  a  les  clefs 
en  sa  gibbeciere,  plus  chèrement  que  ses  yeulx.  Ce 
pendant  qu'il  se  contente  de  l'espargne  et  chicheté 
de  sa  table,  tout  est  en  desbauche  en  divers  reduicts 
de  sa  maison,  en  ieu,  et  en  desperise,  et  en  l'entre- 
tien des  contes  de  sa  vaine  cholere  et  pourvoyance, 
Chascun  est  en  sentinelle  contre  luy.  Si,  par  fortune, 
quelque  chestif  serviteur  s'y  addonne*,  soubdain  il 
luy  est  mis  en  souspeçon,  qualité  à  laquelle  la  vieil- 
lesse mord  si  volontiers  de  soy  mesme.  Quantes  fois 
s'est  il  vanté  à  moy  de  la  bride  qu'il  donnoit  aux 
siens,  et  exacte  obéissance  et  révérence  qu'il  en  re- 
cevoit^  combien  il  veoyoit  clair  en  ses  affaires  ! 

lile  solus  nescit  omnia  *. 

le  ne  sçache  homme  qui  peust  apporter  plus  de  par- 
ties, et  naturelles  et  acquises,  propres  à  conserver  la 
maîstrise ,  qu'il  faict  ^  et  si  en  est  descheu  comme  un 

*  Rattache  à  hiL 

'  Il  ignore,  seul,  tout  ce  qu'on  fait  chez  lui.  Térence,  Âdelph., 
ûi'lc  IV,  6C.  2,  V.  9.  '' 
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enfant  :  partant  l'ay  ie  choisy,  parmy  plusieurs  telles 
conditions  que  ié  cognois ,  comme  plus  exemplaire. 
Ce  seroit  matière  à  une  question  scholastique,  «  B'il 
est  ainsi  mieulx,  ou  aultrement.  »  En.  présence, 
toutes  choses  luy  cèdent;  et  laisse  Ion  ce  vain  cours 
à  son  auctorïté,  qu'on  ne  luy  résiste  iamais.  On  le 
croît,  on  le  craint,  on  le  respecte,  tout  son  saoul. 
Donne  il  congé  a  un  valet?  il  plie  son  paquet,  le  voylà 
party  *,  mais  hors  de  devant  luy  seulement  :  les  pas 
de  la  vieillesse  sont  si  lents,  les  sens  si  troublés,,  qu'il 
vivra  et  ferason  office  en  mesme  maison,  un  an,  sans 
estre  apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est,'onfaict 
venir  des  lettres  loingtaines,  piteuses,  suppliantes, 
pleines  de  promesses  de  mieulx  faire  :  par  où  on  le 
remet  en  grâce.  Monsieur  faict  il  quelque  marché  ou 
quelque  despeschè  qui  desplaise?  on  la  supprime, 
forgeant  tantost  aprez  assez  de  causes  pour  excuser 
la  faulte  d'exécution  ou  de  response.  Nulles  lettres 
estrangieres  ne  luy  estants  premièrement  apportées, 
il  ne  veoid  que  celles  qui  semblent  commodes  à  sa 
science.  Si,  par  cas  d'adventure,  il  les  saisit,  ayant 
en  coustume  de  se  reposer  sur  certaine  personne  de 
les  luy  lire,  on  y  treuve  sur  le  champ  ce  qu'on  veult  : 
et  faict  on,  à  touts  coups,  que  tel  luy  demande 
pardon,  qui  l'iniurie  par  sa  lettre.  D  ne  veoid  enfin 
ses  affaires  que  par  une  image  disposée  et  dessei- 
gnee  " ,  et  satisfactoire  le  plus  qu'on  peult,  pour  n'es- 
veiiler  son  chagrin  et  son  courroux.  Fay  veu,  soubs 
des  figures  différentes,  assez  d'œconomies  longues, 
*  constantes,  de  tout  pareil  effect. 

*  Faite  à  dessein,  préparée  d*avance. 
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11  est  tousîours  proclive  ^  aux  femmes  de  discon- 
venir à  leurs  maris  :  elles  saisissent  à  deux  mains  ; 
toutes  couvertures  de  leur  contraster^  la  première  /^/.  ^ J^ 
excuse  leur  sert  de  pleniere  iustification.  l'en  ay  veu  '^ 
une  qui  desrobboit  gros  à  son  mary,  pour,  disoif  elle 
à  son  confesseur,  faire  ses  aulmosnes  plus  grasses. 
Fiez  vous  à  cette  religieuse  dispensation  !  Nul  manie- 
ment leur  semble  avoir  assez  de  dignité,  s'il  vient  de 
)a  concession  du  mary^  il  fault  qu'elles  l'usurpent,  ^^^^^^^.^^ 
^*  pu  ftiement,  ou  fièrement,  et  tousiours  iniurieuse- 
ment,  pour  luy  donner  de  la  grâce  et  de  l'auctorité. 
Comme  en  mon  propos,  quand  c'est  contre  un  pauvre 
vieillard,  et  pour  des  enfants,  lors  empoignent  elles 
ce  tiltre,  et  en  servent  leur  passion  avecques  gloire; 
et,  comme  en  un  commun  servage,  monopolent  faci- 
lement contre  sa  domination  et  gouvernement.  Si  ce 
^  sont  masles  grands  et  fleurissants,  ils  subornent  aussi 
incontinent,  ou  par  force  ou  par  faveur,  et  maistre 
d'hostel,  et  receveur,  et  tout  le  reste.  Ceulx  qui  n'ont 
ny  femme  ny  fils  tumbent  en  ce  malheur  plus  dijBS- 
cilement,  mais  plus  cruellement  aussi  et  indigne* 
ment.  Le  vieil  Caton  disoit  en  son  temps,  «  qu' Autrnit 
de  valets ,  autant  d'ennemis  :  »  voyez  si,  selon  la 
distance  de  la  pureté  de  son  siècle  au  nostre ,  il  ne 
nous  a  pas  voulu  advertir  que  femme,  fils  et  valets, 
autant  d'ennemis  à  nous.  Bien  sert  à  la  décrépitude 
de  nous  fournir  le  doulx  bénéfice  d'inappercevance 
et  d'ignorance,  et  facilité  à  nous  laisser  tromper.  Si 
nous  y  mordions ,  que  seroit  ce  de  nous ,  mesme  en 

'  Les  femmes  ont  toujours  du  penchant  à  contrarier  la  volonté 
de  leurs  maris.  Coste, 
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ce  temps  où  les  iuges ,  qui  ont  à  décider  nos  contro- 
verses, sont  communément  partisans  de  l'enfance,  et 
intéressez  ?  Au  cas  que .  cette  piperie  m'eschappe  à 
veoir,  au  moins  ne  m'escliappe  il  pas  à  veoir  que  ie 
^uis  trespipable.  Et  aura  Ion  iamais  assez  dict  de  quel 
prix  est  un  amy^  à  comparaison  de  ces  liaisons  ci- 
viles ?  ti'image  mesme  que  i'en  veois  aux  bestes,  si 
purCj  avecques  quelle  religion  ie  la  respecte  !  Si  les 
aultres  me  pipent,  au  moins  ne  me  pipe  ie  pas  inoi' 
mesme  à  m'estimer  capable  de  m'en  garder,  ny  à  me 
ronger  la  cervelle  pour  m'en  rendre  :  ie  me  sauve  de 
telles  trahisons  en  mon  propre  giron-,  non  par  une 
inquiète  et  tumultuaire  curiosité,  mais  par  diversion 
plustost  et  resolution.  Quand  i'ois  reciter  Testât  de 

.  quelqu'un,  ie  ne  m'amuse  pas  à  luy  -,  ie  tourne  incon- 
tinent les  yeulx  à  moy,  veoir  comment  i'en  suis  : 
tout  ce  qui  le  touche  me  regarde  -,  son  accident  m'ad- 
vertit,  et  m'esveille  de  ce  costé  là.  Touts  les  iours  et 
à  toutes  heures,  nous  disons  d'un  aultre  ce  que  nous 
dirions  plus  proprement  de  nous ,  si  nous  sçavions 
replier,  aussi  bien  qu'estendre,  nostre  considération. 
Et  plusieurs  aucteurs  blecent  en  cette  manière  ^a 
protection  de  leur  cause,  courant  en  avant  témérai- 
rement à  rencontre  de  cçilles  qu'ils  attaquent,  et 
lanceant  à  leurs  ennemis  des  traicts  propres  à  leur 
estre  relancez  plus  advantageusement. 

^  Feu  monsieur  le  mareschaLde  Montluc,  ayant 
perdu  son  fils,  qui  mourut  en  Tisle  de  Madères,  brave 
gentilhomme,  à  la  vérité ,  et  de  grande  espérance , 
me  faisoit  fort  valoir,  entre  ses  aultres  regrets,  le 
desplaisir  et  crevecœur  qu'il  sentoit,  de  ne's'estre 
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îamais  communiqué  à  luy,  et,  sur  cette  humeur 
d'une  gra\dté  et  grimace  paternelle,  avoir  perdu  la 
commodité  de  gouster  et  bien  cognoistre  son  fils,  et 
aussi  de  luy  deplarer  l'extrême  amitié  qu'il  luy  por- 
toit,  et  le  digne  iugement  qu'il  faisoit  de  sa  vertu. 
«  Et  ce  pauvre  garson,  disoit  il,  n'a  rien  veu  de  moy 
«  qu'une  contenance  renfrongnee  et  pleine  de  mes- 
((  pris-,  et  a  emporté  cette  créance,  que  ie  n'ay  sceu 
<(^ny  l'aimer  ny  l'estimer  selon  son  mérite.  A  qui 
<c  gardois  ie  à  descouvrir  cette  singulière  affection 
«  que  ie  luy  portois  dans  mon  ame  ?  estoit  ce  pas  luy 
«  qui  en  debvoit  avoir  tout  le  plaisir  et  toute  l'obliga- 
«  tion  ?  le  me  suis  contrainct  et  géhenne  pour  main- 
ce  tenir  ce  vain  masque  5  et  y  ay  perdu  le  plaisir  de  sa 
«  conversation,  et  sa  volonté  quand  et  quand,  qu'il 
((  ne  me  peult  avoir  portée  aultre  que  bien  froide, 
«  n'ayant  iamais  receu  de  moy  que  rudesse,  ny  senty 
«  qu'une  façon  tyrannique*.  )>  le  treuve  que  cette 
plaincte  estoit  bien  prinse  et  raisonnable  :  car,  comme 
ie  sçais  par  une  trop  certaine  expérience,  il  n'est 
aulcune  si  doulce  consolation  en  la  perte  de  nos 
amis,  que  celle  que  nous  apporte  la  science  de  n'avoir 
rien  oublié  à  leur  dire,  et  d'avoir  eu  avecques  eulx 
une  parfaicte  et  entière  communication.  0  mon  amy^  ! 
en  vaulx  ie  mieulx  d'en  avoir  le  goust?  ou  si  l'en 

'  Madame  de  Sévigné  dit,  à  propos  de  ce  passage  :  «  Je  ne  puis 
lire  qa'avec  les  larmes  aux  yeux  ce  que  dit  le  maréchal  de  Montluc 
du  regret  qu'il  a  de  ne  s*étre  pas  communiqué  à  son  fils,  et  de  lui 
avoir  laissé  ignorer  la  tendresse  qu'il  avait  pour  lui.  d'est  à  madame 
d'Estissac ,  de  l'Amour  des  pères  envers  leurs  erifants.  Mon  Dieu, 
que  ce  livre  est  plein  de  bon  sens  !  »  ' 

>  ta  Boëtie. 
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vaulx  moins?  Fen  vaulx,  certes,  bien  mieulx*,  son 
regret  me  console  et  m'honore  :  est  ce  pas  un  pieux 
et  plaisant  office  de  ma  vie,  d'en  faire  a  tout  iamais 
les  obsèques?  est  il  iouïssance  qui  vaille  cette  pri- 
vation? 

le  m'ouvre  aux  miens  tant  que  ie  puis,  et  leur 
signifie  tresvolontiers  Testât  de  ma  volonté  et  de  mon 
iugement  envers  eulx,  comme  envers  un  chascun  : 
le  me  haste  de  me  produire  et  de  me  présenter  ;  car 
ie  ne  veulx  pas  qu'on  s'y  mescompte,  de  quelque 
part  que  ce  soit.^Entre  aultxes  coustumes  particu- 
lières qu*avoient  nos  anciens  Gaulois,  à  ce  que  dict 
Cœsar',  cette  cy  en  estoit  Tune,  que  les  enfants  ne  se 
presentoient  aux  pères,  ny  s'osoient  trouver  en  pu- 
blicque  en  leur  compaignie,  que  lorsqu'ils  commen- 
ceoient  à  porter  les  armes  ;  comme  s'ils  eussent  voulu 
dire  que  lors  il  estôit  aussi  saison  que  les  pères  les 
receussent  en  leur  familiarité  et  accointance. 

l'ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d'indiscrétion  en 
aulcuns  pères  de  mon  temps,  qui  ne  se  contentent 
pas  d'avoir  privé,  pendant  leur  longue  vie,  leurs  en- 
fants de  la  part  qu'ils  dehvoient  avoir  naturellement 
en  leurs  fortunes,  mais  laissent  encôres  aprez  eulx 
à  leurs  femmes  cette  mesme  auctorité  sur  touts  leurs 
biens,  et  loy  d'en  disposer  à  leur  fantasie.  Et  ay 
cogneu  tel  seigneur,  des  premiers  officiers  de  nostre 
couronne ,  ayant ,  par  espérance  de  droict  à  venir, 
plus  de  cinquante  mille  escus  de  rente ,  qui  est  mort 
nécessiteux,  et  accablé  de  debtes,  aagé  de  plus  de 
cinquante  ans,  sa  mère,  en  son  extrême  décrépitude, 

«  De  Bell.  GalL,  VI,  18» 
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ioulssant  encores  de  touts  ses  biens  par  rordonnance 
du  père ,  qui  avoit  de  sa  part  vescu  prez  de  quatre 
vingts  ans.  Cela  ne  me  semble  aulcunement  raison- 
nable. Pourtant  treuve  ie  peu  d'avancement  à  un 
homme  de  qui  les  affaires  se  portent  bien ,  d'aller 
chercher  une  femme  qui  le  charge  d'un  grand  dot  5 
il  n'est  point  de  debte  estrangierè  qui  apporte  plus 
de  ruyne  aur  maisons  :  mes  prédécesseurs  ont  com- 
munément suyvi  ce  conseil  bien  à  propos,  et  moy 
aussi.  Mais  ceulx  qui  nous  desconseillent  les  femmes 
riches,  de  peur  qu'elles  soient  moins  traictables  et 
recognoissantes,  se  trompent  de  faire  perdre jjuelque 
réelle  commodité  pour  une  si  frivole  coniecture  '. 
A  une  femme  déraisonnable,  il  ne  couste  non  plus 
de  passer  par  dessus  une  raison,  que  par  dessus  une 
aultre;  elles  s'aiment  le  mieulx  où  elles  ont  plus  de 
tort  :  l'iniustice  les  alleiche-,  comme  les  bonnes, 
l'honneur  de  leurs  actions  vertueuses^  et  en  sont 
cîebonnaires,  d'autant  qu'elles  sont  plus  riches; 
comme  plus  volontiers  et  glorieusement  chastes,  de 
ce  qu'elles  sont  belles. 

C'est  raison  de  laisser  l'administration  des  affaires 
aux  mères  pendant  que  les  enfants  ne  sont  pas  en 
l'aage ,  selon  les  loix ,  pour  en  manier  la  charge  5 
mais  le  père  les^a  bien  mal  nourris,  s'il  ne  peult  es- 
pérer qu'en  leur  maturité  ils  auront  plus  de  sagesse 
et  de  suffisance  que  sa  femme ,  veu  l'ordinaire  foi- 

^  Tout  ce  passage  sur  les  femmes  est  admirable.  Il  est  certain , 
d'après  Tcxpérience,  que  le  bon  naturel  est  la  seule  raison  de  pré- 
férence dans  le  choix  d'une  femme  ;  sa  richesse  est  une  raison  de 
plus,  et  sa  pauvreté  n'est  pas  une  raison  de  moins.  Sehvax. 
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Messe  Ai  sexe.  Bien  seroit  il  toutesfois,  a  la  vérité, 
plus  contre  nature ,  de  faire  despendre  les  mères  de 
la  discrétion  de  leurs  enfants.  On  leur  doibt  donner 
largement  de  quoy  maintenir  leur  estât,  selon  la  con- 
dition de  leur  maison  et  de  leur  aage  ;  d'autant  que 
la  nécessité  et  l'indigence  est  beaucoup  plus  mal- 
séante et  malaysee  à  supporter  à  elles  qu'aux  masles  : 
il  fault  plustost  en  charger  les  enfants  (Jue  la  mère. 

En  gênerai,  la  plus  saine  distribution  de  nos  biens, 
en  mourant,  me  semble  estre  les  laisser  distribuer  à 
l'usage  du  pays  :  les  loix  y  ont  mieulx  pensé  que  nous  5 
et  vault  mieulx  les  laisser  faillir  en  leur  eslection, 
que  de  nous  bazarder  de  frillir  témérairement  en 
la  nostre.  Ils  ne  sont  pas  proprement  nostres,  puis- 
que, d'une  prescription  civile,  et  sans  nous,  ils  sont 
destinez  à  certains  successeurs.  Et  encores  que  nous 
ayons  quelque  liberté  au  delà ,  ie  tiens  qu'il  fault 
une  grande  cause,  et  bien  apparente,  pour  nous  faire 
oster  à  un  ce  que  sa  fortune  luy  avoit  acquis ,  et  à 
quoy  la  iustice  commune  l'appelloit;  et  que  c'est 
abuser,  contre  raison ,  .de  cette  liberté,  d'en  servir 
nos  fantasies  frivoles  et  privées.  Mon  sort  m'a  faict 
grâce  de  ne  m' avoir  présenté  des  occasions  qui  me 
peussent  tenter,  et  divertir  mon  affection  de  la  com- 
mune et  légitime  ordonnance,  l'en  veois  envers  qui 
c'est  temps  perdu  d'employer  un.  long  soin  de  bons 
offices  :  un  mot  receu  de  mauvais  biais  efface  le  mé- 
rite Se  dix  ans.  Heureux  qui  se  treuve  à  poinct  pour 
leur  oindre  la  volonté  sur  ce  dernier  passage!  La  voi- 
sine action  l'emporte  :  non  pas  les  meilleurs  et  plus 
fréquents  offices ,  mais  les  plus  récents  et  présents, 
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font  Toperation.  Ce  sont  gents  qui  se  louent  de  leurs 
testaments ,  comme  de  pommes  ou  de  verges ,  à  gra- 
tifier ou  chastier  chasque  action  de  ceulx  qui  y  pré- 
tendent interest.  C'est  chose  de  trop  longue  suytte, 
et  de  trop  de  poids,  pour  estre  ainsi  promenée  à 
chasque  instant;  et  en  laquelle,  les  sages  se  plantent 
une  fois  pour  toutes,  regardants  sur  tout  à  ûi  raison 
et  observance  publicque.  Nous  prenons  un  peu  ,trop 
à  cœur  ces  substitutions  masculines ,  et  proposons 
une  éternité  ridicule  à  nos  noms.  Nous  poisons  aus^ 
trop  les  vaines  coniectures  de  Vadvenir,  que  nous 
donnent  les  esprits  puériles.  A  Vadventure  eu5t  on 
faict  iniustice  de  me  desplacer  de  mon  reng ,  pour 
avoir  esté  le  plus  lourd  et  plombé ,  le  plus  long  et 
desgousté  en  ma  leçon,  non  seulement  que  tous  mes 
frères,  mais  que  tous  les  enfants  de  ma, province; 
soit  leçon  d'exercice  d'esprit,  soit  leçon  d'exercice  de 
corps.  C'est  folie  de  faire  des  triages  extraordinaires 
sur  la  foi  de  ces  divinations,  auxquelles  nous  sommes 
si  souvent  trompez.  Si  on  peult  blecer  cette  règle, 
et  corriger  les  destinées  au  chois  qu'elles  ont  faict 
de  nos  héritiers,  on  le  peult,  avecques  plus  d'appa- 
rence ,  en  considération  de  quelque  remarquable  et 
énorme  difformité  corporelle,  vice  constant,  inamen- 
dable,  et,  selon  nous  grands  estimateurs  de  la 
beauté,  d'important  preiudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  die  Platon  ' 
avecques  ses  citoyens,  fera  honneur  à  ce  passage. 
<(  Comment  doncques,  disent  ils,  sentants  leur  fin 
prochaine,  ne  pourrons  nous  point  disposer  de  ce  qui 

1  Traité  de$  Lois,  liv.  XI. 

U.  17 
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est  à  nocB  à  qui  il  nous  plaira?  0  dieux!  quelle 
cruauté,  qu'il  ne  nous  soit  loisible,  selon  que  les 
nostres  nous  auront  servi  en  nos  maladies,  en  nostre 
vieillesse,  en  nos  affaires,  de  leur  donner  plus  et 
moins,  selon  nos  fantasies!  »  A  quoy  le  législateur 
respond  en  cette  manière  :  a  Mes  amis,  qui  avez  sans 
double  bientost  à  mourir,  il  est  malaysé  et  que  vous 
vous  cognoissiez,  et  que  vous  cognoissiez  ce  qui  est 
à  vous,  suyvant  Vinscription  delphique.  Moi,  qui  foys 
les  lôix,  tiens  que  ny  vous  n'estes  à  vous,  ny  n'est  à 
vous  ce  que  vous  ioulssez.  Et  vos  biens  et  vous  estes 
à  vostre  famille,  tant  passée  que  future \  mais  encoies 
plus  sont  au  publicque  et  vostre  famille  et  vos  biens. 
Parquoy ,  de  peur  que  quelque  flatteur  en  vostre  vieil- 
lesse ou  en  vostre  maladie,  ou  quelque  passion,  vous 
solicite  mal  à  proposde faire  testament  iniuste,je  vous 
en  garderay  :  mais,  ayant  respect  et  à  l'interest  uni- 
versel de  la  cité  et  à  celuy  de  vostre  maison,  Testabli- 
ray  des  loix,  et  feray  sentir,  comme  de  raison,  que  la 
commodité  particulière  doibt  céder  à  la  commune. 
Allez  vous  en  ioyeusement  où  la  nécessité  humaine 
vous  appelle.  C'est  à  moy ,  qui  ne  regarde  pas  l'une 
chose  plus  que  l'aultre,  qui,  autant  que  ie  puis,  me  soi- 
gne du  gênerai,  d'avoir  soucy  de  ce  que  vous  laissez.  » 
Revenant  à  mon  propos ,  il  me  semble ,  en  toutes 
façons ,  qu'il  naist  rarement  des  femmes  à  qui  la 
maistrise  soit  deue  sur  des  hommes,  sauf  la  mater- 
nelle et  naturelle  ;  si  ce  n'est  pour  le  chastiment  de 
ceulx  qui,  par  quelque  humeur  fiebvreuse ,  se  sont 
volontairement  soubmis  à  elles  :  mais  cela  ne  touche 
aulcunement  les  vieilles ,  de  quoy  nous  parlons  icy.- 
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Cest  Fapparence  de  cette  eonsideratiop  qui  nous  a 
faict  forger  et  donner  pied  si  volontiers  à  cette  loy, 
que  nul  ne  veit  oncques,  qui  prive  les  femmes  de  la 
succession  de  cette  couronne  ;  et  n'est  gueres  sei- 
gneurie au  monde  où  elle  ne  s'allègue,  comme  icy, 
par  une  vraysemblance  de  raison  qui  Vauctorise, 
mais  la  fortune  luy  a  donné  plus  de  crédit  en  certains 
lieux  qu'aux  aultres.  Il  est  dangereux  de  laisser  à 
leur  iugement  la  dispensation  de  nostre  succession 
selon  le  chois  qu'elles  feront  des  enfants,  qui  est 
à  touts  les  coups  inique  et  fantastique  :  car  cet  ap- 
pétit desreglé  et  goust  malade  qu'elles  ont  au  temps 
de  leurs  groisses  *,  elles  l'ont  en  l'ame  en  tout  temps. 
Ck)mmunement  on  les  veoid  s'addonner  aux  plus 
foibles  et  malotrus ,  ou  à  ceulx,  si  elles  en  ont,  qui 
leur  pendent  encores  au  col.  Car,  n'ayant  point  assez 
de  force  de  discours  pour  choisir  et  embrasser  ce  qui 
le  vault,  elles  se  laissent  plus  volontiers  aller  où  les 
impressions  de  nature  sont  plus  seules  -,  comme  les 
animaulx  qui  n'ont  cognoissance  de  leurs  petits  que 
pendant  qu'ils  tiennent  à  leurs  mammelles.  Au  de- 
mourant,  il  est  aysé  à  veoir,  par  expérience,  que  cette 
affection  naturelle ,  à  qui  nous  donnons  tant  d'auc- 
torilé,  a  les  racines  bien  foibles  :  pour  un  fort  legier 
proufit ,  nous  arrachons  touts  les  iours  leurs  propres 
enfants  d'entre  les  bras  des  mères,  et  leur^^aisons 
prendre  les  nostres  en  charge*,  nous  leur  faisons 
abandonner  les  leurs  à  quelque  chestifve  nourrice  à 
qui  nous  ne  voulons  pas  commettre  les  nostres,  ou  à 
quelque  chèvre ,  leur  deffendant  non  seulement  de 

^  De  kur$  grossesse^^ 
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les  allaicter,  quelque  dangier  qu'ils  en  puissent  en- 
courir, mais  encores  d'en  avoir  aulcun  soing ,  pour 
s'employer  dû  tout  au  service  des  nostres  :  et  veoid 
on,  en  la  pluspart  d'entre  elles,  s'engendrer  bientost, 
par  acc^ustumance^  une  affection  bastarde  plus  vé- 
hémente que  la  naturelle,  et  plus  grande  solicitude 
de  la  conservation  des  enfants  emprunter ,  que  des 
leurs  propres.  Et  ce  que  i'ay  parlé  des  chèvres,  c'est 
d'autant  qu'il  est  ordinaire,  autour  de  chez  moy,  de 
veoir  les  femmes  de  village,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
nourrir  les  enfants  de  leurs  mammelles,  appeller  des 
chèvres  à  leur  secours  :  et  i'ay  à  cette  heure  deux 
laquays  qui  ne  tetterent  iamais  que  huict  iours  laict 
de  femmes.  Ces  chèvres  sont  incontinent  duictes  à 
venir  allaicter  ces  petits  enfants ,  recognoissent  leur 
voix  quand  ils  crient,  et  y  accourent  :  si  on  leur  en 
présente  un  aultre  que  leur  nourrisson ,  elles  le  re- 
fusent; et  l'enfant  en  faict  de  mesme  d'une  aultre 
chèvre.  l'en  veis  un  l'aultre  iour  à  qui  on  osta  la 
sienne,  parce  que  son  père  ne  l'avoit  qu'empruntée 
d'un  sien  voisin  :  il  ne  peut  iamais  s'addonner  à  l'aul- 
tre qu'on  luy  présenta,  et  mourut,  sans  doubte  de 
faim.  Les  bestes  altèrent  et  abbastardissent ,  aussi 
ayseement  que  nous,  l'affection  naturelle,  le  ci'ois 
qu'en  ce  que  recite  Hérodote ,  de  certain  destroict 
de  la  Libye ,  il  y  a  souvent  du  mescompte  •,  il  dict 
qu'on  s'y  mesle  aux  femmes  indifféremment ,  mais 
que  l'enfant,  ayant  force.de  marcher,  treuye  son  père 
celuy  vers  lequel,  en  la  presse,  la  naturelle  inclina- 
tion porte  ses  premiers  pas. 
Or,  à  considérer  cette  simple  occasion  d'aimer  nos 
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enfants  pour  les  avoir  engendrez,  pour  laquelle  nous 
les  appelions  aultres  nous  mesmes,  il  semble  qu'il  y 
ayt  bien  une  aultre  production  venant  de  nous  qui 
ne  soit  pas  de  moindre  recommendation  :  car  ce  que 
nous  engendrons  par  Tame,  les  enfantements  de 
nostre  esprit,  de  nostre  courage  et  suffisance,  sont 
produicts  par  une  plus  noble  partie  que  la  corporelle, 
et  sont  plus  nostres  -,  nous  sommes  père  et  mère  en- 
semble en  cette  génération.  Ceulx  cy  nous  coustent 
bien  plus  cber,  et  nous  apportent  plus  d'honneur, 
s'ils  ont  quelque  chose  de  bon  :  car  la  valeur  de  nos 
aultres  enfants  est  beaucoup  plus  leur  que  nostre,  la 
part  que  nous  y  avons  est  bieii  legiere  5  mais  de  ceulx 
cy,  toute  la  beauté,  toute  la  grâce  et  le  prix,  est 
nostre.  Par  ainsin,  ils  nous  représentent  et  nous  rap-  - 
portent  bien  plus  vifvement  que  les  aultres.  Platon 
adiouste  que  ce  sont  icy  des  enfants  immortels  qui 
immortalisent  leurs  pères,  voire  et  les  déifient,  comme 
Lycurgus,  Solon,  Minos.  Or,  les  histoires  estants 
pleines  d'exemples-  de  cette  amitié  commune  des 
pères  envers  les  enfants,  il  ne  m'a  pas  semblé  hors 
de  propos  d'en  trier  aussi  quelqu'un  de  cette  cy. 
Heliodorus,  ce  bon  evesque  de  Tricca  ^  aima  mieulx 
perdre  la  dignité,  le  proufit,  la  dévotion  d'une  pre- 
lature  si  vénérable,  que  de  perdre  sa  fille',  fille  qui 
dure  encores  bien  gentille,  mais  à  l'adventure  pour- 
tant un  peu  trop  curietfsement  et  mollement  gode- 
ronnee  '  pour  fille  ecclésiastique  et  sacerdotale,  et  de 

^  Maintenant  Tricc(Ua,  en  The&saïie. 

*  Sa  fille,  c'est-à-dire  son  bistoire  amoureuse  de  ThéoffiM  et 
Chariclée.  V.  Leglbms. 

•  Ajustée,  parée. 


i98  ESSAIS  DE  MOIfrAIGNÊ. 

trop  amoureuse  façon.  Il  y  eut  un  Labienus  à  Rome, 
personnage  de  grande  valeur  et  auctorité,  et,  entre 
aultres  qualitez^  excellent  en  toute  sorte  de  littérature, 
qui  estoit,  ce  crois  ie,  fils  de  ce  grand  Labienus,  le 
premier  des  capitaines  qui  feurent  soubs  Cœsar  en 
la  guerre  des  Gaules,  et  qui  depuis,  s'estant  iecté  au 
party  du  grand  Pompeius,  s'y  mainteint  si  valeureu- 
sement, iusques  à  ce  que  Oesar  le  desfeit  en  Espaigne  : 
ce  Labienus,  de  quoy  ie  parle,  eut  plusieurs  envieux 
de  sa  vertu ,  et ,  comme  il  est  vrayseniblable ,  les 
courtisans  et  favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour 
ennemis  de  sa  franchise,  et  des  humeurs  paternelles 
^qu'il  retenoit  encores  contre  la  tyrannie,  desqueUes 
il  est  croyable  qu'il  avoit  teinct  ses  escripts  et  ses 
Uvres.  Ses  adversaires  poursuivirent  devant  le  ma- 
gistrat à  Rome,  et  obteindrent  de  faire  condamner 
plusieurs  siens  ouvrages,  qu'il  avoit  mis  en  lumière, 
à  estre  bruslez.  Ce  feut  par  luy  que  commencea  ce 
nouvel  exemple  de  peine,  qui  depuis  feut  continué 
à  Rome  à  plusieurs  aultres,  de  punir  de  mort  les 
escripts  mesmes  et  les  estudes.  Il  n'y  avoit  point 
assez  de  moyen  et  matière  de  cruauté,  si  nous  n'y 
meslions  des  choses  que  nature  a  exemptées  de  tout 
sentiment  et  de  toute  souffrance,  comme  la  réputa- 
tion et  les  inventions  de  nostre  esprit,  et  si  nous 
n'allions  communiquer  les  maulx  corporels  aux  dis- 
ciplines et  monuments  des  Muses.  Or,  Labienus  ne 
peut  souffrir  cette  perte,  ny  de  survivre  à  cette  sienne 
si  chère  ^eniture  :  il  se  feit  porter  et  enfermer  tout 
vif  dans  le  monument  de  ses  ancestres  ;  là  où  il  pour- 
veut  tout  d'un  train  àse  tuer  et  à  s'enterrer  ensemble. 


.♦ 
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Il  est  malaysé  de  montrer  aulcune  aultrc  plus  véhé- 
mente affection  paternelle  que  celle  là.  Cassius 
Severus,  homme  treseloquent,  et  son  familier,  veoyant 
brusler  ses  livres,  crioit  que,  par  mesme  sentence, 
on  le  debvoit  quand  et  quand  condamner  à  estre 
bruslé  tout  vif;  car  il  portoit  et  conservoit  en  sa 
mémoire  ce  qu'ils  contenoient.  Pareil  accident  ad- 
veint  à  Cremutius  G)rdus,  accusé  d'avoir  en  ses 
livres  loué  Brutus  et  Cassius  :  ce  sénat  vilain,  servilè 
et  corrompu,  et  digne  d'un  pire  maistre  que  Jibere, 
condamna  ses  escripts  au  feu.  11  feut  content  de  faire 
compaignie  à  leur  mort,  et  se  tua  par  abstinence  de 
manger.  Le  bon  Lucanus,  estant  iugé  par  ce  coquin 
de  Néron,  sur  les  derniers  traicts  de  sa  vie,  comme 
la  pluspart  du  sang  feut  desia  escoûlé  par  les  veines 
des  bras  qu'il  s'estoit  faict  tailler  i  son  médecin  pour 
mourir,  et  que  la  froideur  eut  saisi  les  extremitez  de 
ses  membres,  et  commencea  à  s'approcher  des  parties 
vitales,  la  dernière  chose  qu'il  eut  en  sa  mémoire,  ce 
feurent  aulcuns  des  vers  de  son  livre  de  la  guerre  de 
Pharsale,  qu'il  recitoit-,  et'mourut  ayant  cette  der- 
nière voix  en. la  bouche.  Cela  qu'estoit  ce,  qu'un 
tendre  et  paternel  congé  qu'il  prénoit  de  ses  enfants, 
représentant  les  adieux  et  les  estroicts  embrassements 
que  nous  donnons  aux  nostres  en  mourant,  et  un 
effect  de  cette  naturelle  incUnation  qui  t'appelle  en 
nostre  souvenance,  en  cette  extrémité,  les  choses 
que  nous  avons  eu  les  plus  chères  pendant  nostre  vie  1^ 
Pensons  nous  qu'Epicurus,  qui,  en  mourant,  tor- 
mente,  comme  il  dict,  des  extrêmes  douleurs  de  h 
cholique,  avoit  toute  sa  con3olation  en  la  beauté  de 
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la  doctrine  qu'il  laissoit  au  monde,  eust  receu  autant 
de  contentement  d'un  nombre  d' enfants  bien  nays  et 
bien  eslevez,  s'il  en  eu^  eu,  comme  il  faisoit  de  la 
production  de  ses  ricbes  escripts?  et  que,  s'il  eust 
esté  au  cbois  de  laisser,  aprez  luy,  un  enfant  contre- 
faict  et  mal  nay,  ou  un  livre  sot  et  inepte,  il  ne 
choisist  plustost,  et  non  luy  seulement,  mais  tout 
bomme  de  pareille  suffisance,  d'encourir  le  premier 
malheur  que  raulti:e?  Ce  seroit  à  l'adventure  impieté 
en  sainct  Augustin  (pour  exemple),  si,  d'un  costé, 
on  luy  prôposoit  d'enterrer  ses  escripts,  de  quoy 
nostre  religion  receoit  un  si  grand  fruict,  ou  d'en- 
terrer ses  enfants,  au  cas  qu'il  en  eust,  s'il  n'aimoit 
mieulx  enterrer  ses  enfants.  Et  ie  ne  sçais  si  ie  n'ai- 
merois  pas  mieulx  beaucoup  en  avoir  produict  un, 
parfaictement  bien  formé,  de  l'accointance  des  Muses, 
que  de  l'accointance  de  ma  femme.  A  cettuy  cy,  tel 
qu'il  est,  ce  que  ie  donne,  ie  le  donne  purement  et 
irrévocablement,  comme  on  donne  aux  enfants  cor- 
porels. Ce  peu  de  bien  que  ie  luy  ay  faict,  il  n'est 
plus  en  ma  disposition  :  il  peult  sçavoir  assez  de 
choses  que  ie  ne  sçais  plus,  et  tenir  de  moy  ce  que 
ie  n'ay  point  retenu,  et  qu'il  faûldroit  que,  tout  ainsi 
qu'un  estrangier,  i'empruntasse  de  luy,  si  besoing 
m'en  venoit  ^  si  ie  suis  plus  sage  que  luy,  il  est  plus 
riche  que  moy.  Il  est  peu  d'hommes  addonnez  à  la 
poésie,  qui  ne  se  gratifiassent  plus  d'estre  pères  de 
l'iËneïde,  que  du  plus  beau  garson  de  Home;  et  qui 
ne  soufitrissient  plus  ayseement  une  perte  que  l'aultre  : 
car,  ^lon  Âristote  \  de  touts  ouvriers,  le  poète  est 

^  MoraU  à  Nicomaquet  IX,  J. 
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nommeement  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  Il 
est  malaysé  à  croire  qu'Epamînondas,  qui  se  vantoit 
de  laisser  pour  toute  postérité  des  filles  qui  feroient 
un  iour  honneur  à  leur  père  (c'estoient  les  deux  no- 
bles victoires  qu'il  avoit  gaigné  sur  les  Lacedemo- 
niens),  eust  volontiers  consenti  d'eschanger  celles 
là  aux  plus  gorgiasesVde  toute  la  Grèce  5  ou  qu'A- 
lexandre et  Caesar  ayentiamais  souhaité  d'estre  privez 
de  la  grandeur  de  leurs  glorieux  faicts  de  guerre, 
pour  la  commodité  d'avoir  des  enfants  et  héritiers, 
quelque  parfaicts  et  accomplis  qu'ils  peussent  estre. 
Voire  ie  fais  grand  doubte  que  Phidias,  ou  aultre 
excellent  statuaire,  aimast  autant  la  conservation  et 
la  durée  de  ses  enfants  naturels,  comme  il  feroit  d'une 
image  excellente  qu'avecques  long  travail  et  estude 
il  auroit  parfaicte  selon  l'art.  Et  quant  à  ces  passions 
vicieuses  et  furieuses  qui  ont  eschaufié  quelquesfois 
les  pères  à  l'amour  de  leurs^fiUes,  ou  les  mères  envers 
leurs  fils,  encores  s'en  treuve  il  de  pareilles  en  cette 
aultre  sorte  de  parenté  :  tesmoing  ce  que  l'on  recite 
de  Pygmalion,  qu'ayant  hasty  une  statue  de  femme, 
de  beauté  singulière,  il  deveint  si  esperduement 
esprins  de  l'amour  forcené  de  ce  sien  ouvrage, 
qu'il  fallut  qu'en  faveur  de  sa  rage  les  dieux  la  luy 
vivifiassent  : 

Tentatum  mollescit  ebur,  positoque  rigore  "^ 
Subsidit  digitis  '. 

^  ÀTix  plus  belles f  aux  plus  aimables, 
'  Il  amollit,  en  le  touchant,  Tivoire,  qui  perd  sa  dureté  et  cède 
à  l'impression  de  ses  doigts.  Ovide,  Métam.,  X,  283. 
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CHAPITRE  IX. 

I 

DES  ARMES  DES  PARTHES. 

C'est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostre 
temps,  et  pleine  de  mollesse,  de  ne  prendre  les  armes 
que  sur  le  poinct  d'une  extrême  nécessité,  et  s'en 
descharger  aussi  tost  qu'il  y  a  tant  soit  peu  d'appa- 
rence que  le  dangier  soit  esloingné  :  d'où  il  survient 
plusieurs  desordres-,  car,  chascun  criant  et  courant  à 
ses  armes  sur  le  poinct  de  la  charge ,  les  uns  sont  à 
lacer  encore^  leur  cuirasse,  que  leurs  compaignons 
sont  desia  rompus.  Nos  pères  donnoient  leur  salade  \ 
leur  lance  et  leurs  gantelets  à  porter,  et  n'abandon- 
noient  le  resté  de  leur  équipage  tant  que  la  courvee 
duroit.  Nos  troupes  sont  à  cette  heure  toutes  trou- 
blées et  difforniees  par  la  confusion  du  bagage  et  des 
valets,  qui  ne  peuvent  ^esloingner  leurs  maistres  à 
cause  de  leurs  armes.  Tite  live,  parlant  des  nostres, 
Intolerantissima  laboris  corpora  vix^  arma  humeris 
gerebant^.  Plusieurs  nations  vont  encores,  et  alloient 
anciennement,  à  la  guerre  sans  se  couvrir,  ou  se 
couvroient  d'inutiles  deffenses  : 

Tegmina  queis  capitum,  raptus  de  subere  cortex  '. 

Alexandre*  le  plus  hazardeux  capitaine  qui  feut 

'  Leur  casque, 

'  Incapables  de  souffrir  la  fatigue,  ils  avaient  peine  à  porter  leurs 
armes.  Tite  Live,  X,  28. 

>  Us  se  faisaient  des  casques  uYec  Técorcedu  liège.  Virg.,  ^n,, 
vu,  742. 


LIVRE  II,   CHAPItRB  IX.  ^03 

iamais,  s'armoit  fort  rarement.  Et  ceulx  d'entre  nous 
qui  les  mesprisent,  n' empirant  pour  cela  de  gueres 
leur  marché  :  s'il  se  veoid  quelqu'un  tué  par  le 
default  d'un  harnois,  il  n'en  est  gueres  moindre 
nombre  que  l'empeschement  desawnes  a  faict  perdre, 
engagez  soubs  leur  pesanteur,  ou  froissez  et  rompus,* 
ou  par  un  contrecoup,  ou  aultrement.  Car  il  semble, 
à  la  vérité,  à  veoir  le  poids  des  nostres  et  leur  espes- 
seur,  que  nous  ne  cherchions  qu'à  nous  deflfendre,  et 
en  sommes  plus  chargez  que  couverts.  Nous  avons 
assez  à  faire  à  en  soutenir  le  faix,  entravez  et  con- 
traincts,  comme  si  nous  n'avions  à  combattre  que  du 
choc  de  nos  armes  •,  et  comme  si  nous  n'avions  pareille 
obhgation  à  les  deffendre,  qu'elles  ont  à  noqs.  Ta- 
citus  '  peinct  plaisamment  des  gents  de  guerre  de  nos 
anciens  Gaulois,  ainsin  armez  pour  se  maintenir  seu- 
lement, n'ayants  moyen  ny  d'ofifenser,  ny  d'estre 
offensez,  ny  de  se  relever  abbattus.  LucuUus^, 
veoyant  certains  hommes  d'armes  medois  qui  fai- 
soient  front  en  l'armée  de  Tigranes,  poisamment  et 
malayseement  armez,  comme  dans  une  prison  de  fer, 
print  de  là  opinion  de  les  desfaire  ayseeraent ,  et  par 
eulx  commencea  sa  charge,  et  sa  victoire.  Et  à  présent 
que  nos  mousquetaires  sont  en  crédit,  ie  crois  que 
l'on  trouvera  quelque  invention  de  nous  emmurer 
pour  nous  en  garantir,  et  nous  faire  traisner  à  la 
guerre  enfermez  dans  des  bastions,  comme  ceulx  que 
les  anciens  faisoient  porter  à  leurs  éléphants. 
Cette  humeur  est  bien  esloingnee  de  celle  du  ieune 

*  Annales,  \\\ ,  43. 

*  Pl.UTARQUE,  LîlCUllUS,  C.  13. 
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Scipion,  lequel  accusa  aigrement  3es  soldats  de  ce 
qu'ils  avoient  semé  des  chaussetrapes  soubs  l'eau  à 
l'endroict  du  fossé  ps^*  où  ceulx d'une  ville  qu'il  as- 
siegeoit  pouvoient  faire  des  sorties  sur  luy,  disant 
que  ceulx  qui  assqilloient  debvoiént  penser  à  entre- 
prendre,, non  pas  à  craindre  :  et  craignoit,  avecques 
raison,  que  cette  provision  endormist  leur  vigilance 
à  se  garder.  Il  dict  aussi  à  un  ieune  homme  ^ui  luy 
faisoit  montre  de  son  beau  bouclier  :  <(  Il  est  vraye- 
ment  beau,  mon  fils!  mais  un  soldat  romain  doibt 
avoir  plus  de  fiance  en  sa  main  dextre  qu'en  la 
gauche. » 

Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende  insup- 
portable la  charge  de  nos  armes  : 

L'  usbergo  in  dosso  haveano,  e  V  elmo  in  testa, 
'  Due  di  questi  guerrier,  dei  quali  io  canto  ; 
Ne  notte  o  dl,  d' appoi  ch*  entraro  in  quêsta 
Stanza,  gV  haveano  mai  messi  da  canto  ; 
Ghe  facile  a  portar  corne  la  vesta 
Era  lor,  perché  in  uso  i'  havean  tanto  *  : 

L'empereur  Caracalla  alloit  par  païs  à  pied,  armé  de 
toutes  pièces,  conduisant  son  armée.  Les  piétons 
romains  portoient  non  seulement  le  morion',  Tespee 
et  l'escu  (car,  quant  aux  armes,  dict  Cicero,  ils  es- 
toient  si  accoustumez  à  les  avoir  sur  le  dos,  qu'elles 
ne  les  empeschoient  non  plus  que  leurs  membres, 

*  Deux  des  guerriers  que  Je  chante  ici  avaient  la  euirasse  sur  le 
dos  et  le  casque  eu  tête  :  depuis  qu'ils  étaient  dans  ce  château , 
ils  n'avaient  quitté  ni  jour  ni  nuit  cette  double  armure,  qu'ils  por- 
taient aussi  aisément  que  leurs  habits ,  tant  ils  y  étaient  accou- 
tumés. Ariosto,  cant.  XII,  stanz.  30. 

'  Casque  d'infanterie. 
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arma  enhn  ,  memhra  militis  esse  dicuni  *  ;  mais 
quand  et  quand  encores  ce  qu'il  leur  falloit  de  vivres 
pour  quinze  iours,  et  certaine  quantité  de  paulx^ 
pour  faire  leurs  remparts,  iusques  à  soixante  livres 
de  poids.  Et  les  soldats  de  Marius,  ainsi  chai^z, 
marchants  en  battaille,  estoient  duicts  à  faire  cinq 
lieues  en  cinq  heures,  et  six,  s'il  y  avoit  haste.  Leur 
discipline  militaire  estoit  beaucoup  plus  rude  que  la 
nostre  ^  aussi  produisoit  elle  de  bien  aultres  effects. 
Le  ieune  Scipion,  reformant  son  armée  en  Espaigne, 
ordonna  à  ses  soldats  de  ne  manger  que  debout,  et 
rien  de  cuict  Ce  traict  est  merveilleux  à  ce  propos, 
qu'il  feut  reproché  à  un  soldat  lacedemonien,  qu'es- 
tant à  Fexpeditioii  d'une  guerre,  on  l'avoit  veu  soubs 
le  couvert  d'une  maison  :  ils  estoient  si  durcis  à  la 
peine,  que  c'estoit  honte  d'estre  veu  soubs  un  aultre 
toict  que  celui  du  ciel  quelque  temps  qu'il  feist.  Nous 
ne  mènerions  gueres  loing  nos  gents,  à  ce  prix  là! 

Au  deraourant,  Marcellinus^,  homme  nourry  aux 
guerres  romaines,  remarque  curieusement  la  façon 
que  les  Parthes  avoient  de  s'armer,  et  la  remarque 
d'autant  qu'elle  estoit  esloingnee  de  la  romaine,  a  Ils 
avoient,  dictil,  des  armes  tissues  en  manière  de 
petites  plumes,  qui  n'empeschoientpas  le  mouvement 
de  leurs  corps  -,  et  si  estoient  si  fortes,  que  nos  dards 
reiaillissoient  venants  à  les  heurter  :  »  (ce  sont  les 
escailles  de  quoy  nos  ancestres  avoient  fort  accous- 

1  Us  disent  que  les  armes  du  soldat  sont  ses  membres.  Gic, 
Tusc.  quxst, ,  U,  1 6. 
>  PieuXy  ou  palissades» 
'  ÂMiiiEN  Margellin,  XXIV,  7. 
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ScipioD)  lequel  accusa  aigrement  3es  soldats  de  ce 
qu'ils  avoient  semé  des  chaussetrapes  soubs  F  eau  à 
l'endroict  du  fossé  ps^*  où  ceulx d'une  ville  qu'il  as- 
siegeoit  pouvoient  faire  des  sorties  sur  luy^  disant 
que  ceulx  qui  ass^illoient  debvoiént  penser  à  entre- 
prendre,, non  pas  à  craindre  :  et  craignoit,  avecques 
raison,  que  cette  provision  endormist  leur  vigilance 
à  se  garder.  Il  dict  aussi  à  un  ieune  homme  ^ui  luy 
faisoit  montre  de  son  beau  bouclier  :  <(  Il  est  vraye- 
ment  beau,  mon  fils!  mais  un  soldat  romain  doibt 
avoir  plus  de  fiance  en  sa  main  dextre  qu'en  la 
gauche.  » 

Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende  insup- 
portable la  charge  de  nos  armes  : 

L'  usbergo  in  dosso  haveano,  e  1'  elmo  in  testa, 
'  Due  di  questi  guerrier,  dei  quali  io  canto  ; 
Ne  notte  o  dl^  d' appoi  ch'  entraro  in  questa 
Stanza,  gF  haveano  mai  messi  da  canto; 
Ghe  facile  a  portar  corne  la  vesta 
Era  k)r,  perché  in  uso  i'  havean  tanto  ^  : 

L'empereur  CaracaUa  alloit  par  pals  à  pied,  armé  de 
toutes  pièces,  conduisant  son  armée.  Les  piétons 
romains  portoient  non  seulement  le  morion',  Tespee 
et  l'escu  (car,  quant  aux  armes,  dict  Cicero,  ils  es- 
toient  si  accoustumez  à  les  avoir  sur  le  dos,  qu'elles 
ne  les  empeschoient  non  plus  que  leurs  membres, 

*  Deux  des  guerriers  que  Je  chante  ici  avaient  la  euirasse  sur  le 
dos  et  le  casque  eu  tête  :  depuis  qu'ils  étaient  dans  ce  château , 
ils  n'avaient  quitté  ni  jour  ni  nuit  cette  double  armure,  qu'ils  por- 
taient aussi  aisément  que  leurs  habits ,  tant  ils  y  étaient  accou- 
tumés. Ariosto,  cant.  XII,  stanz.  30. 

'  Casque  d'infanterie. 
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arma  enim  ,  membra  militis  esse  dicunt  *  ;  mais 
quand  et  quand  encores  ce  qu'il  leur  falloit  de  vivres 
pour  quinze  iours,  et  certaine  quantité  de  paulx^ 
pour  faire  leurs  remparts,  iusques  à  soixante  livres 
de  poids.  Et  les  soldats  de  Marius,  ainsi  chargez, 
marchants  en  battaille,  estoient  duicts  à  faire  cinq 
lieues  en  cinq  heures,  et  six,  s'il  y  avoit  haste.  Leur 
discipline  militaire  estoit  beaucoup  plus  rude  que  la 
nostre  ^  aussi  produisoit  elle  de  bien  aultres  effects. 
Le  ieune  Scipion,  reformant  son  armée  en  Espaigne, 
ordonna  à  ses  soldats  de  ne  manger  que  debout,  et 
rieri  de  cuict.  Ce  traict  est  merveilleux  à  ce  propos, 
qu'il  feut  reproché  à  un  soldat  lacedemonien,  qu'es- 
tant à  l'expédition  d'une  guerre,  onl'avoit  veu  soubs 
le  couvert  d'une  maison  :  ils  estoient  si  durcis  à  la 
peine,  que  c'estoit  honte  d'estre  veu  soubs  un  aultre 
toict  que  celui  du  ciel  quelque  temps  qu'il  feist.  Nous 
ne  mènerions  gueres  loing  nos  gents,  à  ce  prix  là! 

Au  demourant,  Marcellinus^,  hoitime  nourry  aux 
guerres  romaines,  remarque  curieusement  la  façon 
que  les  Parthes  avoient  de  s'armer,  et  la  remarque 
d'autant  qu'elle  estoit  esloingnee  de  la  romaine,  <(  Us 
avoient ,  dict  il ,  des  armes  tissues  en  manière  de 
petites  plumes,  qui  n'empeschoientpas  le  mouvement 
de  leurs  corps  ^  et  si  estoient  si  fortes,  que  nos  dards 
reiaillissoient  venants  à  les  heurter  :  »  (ce  sont  les 
escailles  de  quoy  nos  ancestres  avoient  fort  accous- 

^  Us  disent  que  les  armes  du  soldat  sont  ses  membres.  Gic, 
Tusc.  quœst.yU,  16. 
'  Pieux,  ou  palissades, 
'  ÂMMiEN  Margellin,  XXIV,  7. 
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tumé  de  se  servir.)  Et  en  un  aultre  lieu  *  :  a  Ils  avoieni, 
dict  il,  leurs  chevaulx  forts  et  roides,  couverts  de 
gros  cuir  ;  et  eulx  estoient  armez,  de  cap  à  pied,  de 
grosses  lames  de  fer,  rengees  de  tel  artifice,  qu'à 
Tendroict  des  ioinctures  des  membres  elles  pres- 
toient  au  mouvement.  On  eust  dict  que  c'éstoient  des 
hommes  de  f^  ;  car  ils  avoient  des  accoustrements 
de  teste  si  proprement  assis,  et  représentants  au 
naturel  la  forme  et  parties  dû  visage,  qu'il  n'y  avoit 
moyen  de  les  assener  que  par  des  petits  trous  ronds 
qui  respondoient  à  leurs  yeux,  leur  donnant  un  peu 
de  lumière,  et  par  des  fentes  qui  estoient  à  l'endroict 
des  naseaux,  par  où  ils  prenoient  assez  malaysee- 
ment  haleine.  » 

floxilis  inductis  animatur  lamina  membris, 
Horribilis  visu  ;  credas  simulacra  movQri 
Ferrea,  cognatoque  viros  spirare  métallo. 
Par  vestituB  equis  :  ferrâta  fronte  minantur^ 
Ferratosque  movent,  securi  vulneris,  armOsS  ". 

Voylà  une  description  qui  retire  bien  fort  à  l'équi- 
page d'un  homme  d'armes  françois,  à  tout  ses  bardes. 
Plutarque  dict  que  Demetrius  féit  faire,  .pour  luy  et 
pour  Âlcimus,  le  premier  homme  de  guerre  qui  feust 
prez  de  luy,  à  chascun  un  harnois  complet  du  poids 


»  Liv.  XXV,  Cl. 

*  La  cuirasse  flexible,  chose  horrible  à  voir,  anime  les  membres 
qu'elle  enferme  ;  vous  croiriez  voir  marcher  des  statues  de  fer,  ot 
des  hommes  respirer  dans  le  métal,  qui  fait  corps  avec  eux.  Les 
chevaux  sont  équipés  de  même.  Le  fer  garnit  leur  tète  menat;anl(î  ; 
et  leurs  membres  de  fer  se  meuvent  à  Tabri  des  blessures.  Glau- 
Di£N,  conire  Rufin^  II,  358. 
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de  six  vingt  livres,  là  où  les  communs  harnois  n'en 
poisoient  que  çoi  xante  \ 
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le  ne  foys  point  de  doubte  qu'il  ne  m'advienne 
souvent  de  parler  de  choses  qui  sont  mieulx  traic- 
tees  chez  les  maistres  du  métier,  et  plus  véritable- 
ment. C'est  icy  purement  l'essay  de  mes  facilitez 
naturelles,  et  nullement  des  acquises  :  et  qui  me  sur- 
prendra d'ignorance,  il  ne  fera  rien  contre  moy -,  car 
àj)eine  respondrois  ie  à  aultruy.de  mes  discours,  qui 
ne  m'en  responds  pointa  moy,  ny  n'en  suis  satisfaict. 
Qui  sera  en  cherche  de  science,  si  la  pesche  où  elle 
se  loge  5  il  n'est  rien  de  quoy  ie  face  moins  de  pro- 
fession. Ce  sont  icy  mes  fantasies,  par  lesquelles  ie 
ne  tasche  point  de  donner  à  cognoistre  les  choses^^'^'  *■' 
mais  moy  :  elles  me  seront  à  l'adventure  cogneues 
un  iour,  ou  l'ont  aultrefois  esté,  selon  que  la  fortune 
m'a  peu  porter  sur  les  lieux  où  elles  estoient  esclair- 
cies  -,  mais  ij^  ne  m'en  souvient  plus  -,  et  si  ie  suis  ^ 
homme  de  quelque  leçon,  ie  suis  homme  de  nulle 
rétention  :  ainsi  ie  ne  pleuvis  «  aulcune  certitude,  si 
ce  n'est  de  faire  cognoistre  iusques  à  quel  poinct,.^- 
\nonte,  pour  cette  îieure,  la  cognoissance  que  i'ejijiy.  ^ 
Qu'on  ne  s'attende  pas  aux  matières,  mais  à  la  façon 

*  Pliït ARQUE ,  Démétrius,  c.  6. 

•  C'est-à-dire  je  ne  garantis» 

i .  é  .    .      *  t    .  1  «■"»  il'- 


\  ■ 
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c  ^,  /,\j  î*^®  l'y  donne  :  qu'on  veoye,  en  ce  que  i'emprunte,  si 
/        l'ay  sceu  choisir  de  quoy  rehaulser  ou  secourir  pxo- 
n^^-/;::  prementl'invention .  qui  vient  tousiours  de  moy  ^  car 
/(t?  ^^  ie'foys  dire  aux  auïtres,  non  à  ma  teste,  mais  à  ma 
.1  ui^ iu  suitte,  ce  que  ie  ne  puis  si  bien  dire,  par  foiblesse  de 
mon  langage,  ou^ar  foiblesse  de  mon  sens.  lena 
compte  pas  mes  emprunts* ,  ie  les  poise  ;  et  si  ie  les  eusse 
voulu  faire  valoir  par  nombre,  ie  m'en  feusse  chargé 
deux  fois  autant  :  ils  sont  touts,  ou  fort  peu  s'en  fault, 
de  nom^  si  fameux  et  anciens,  qu'ils  me  semblent  se 
nommer  assez  sans  moy.  Ez^raisons,  comparaisons, 
arguments,  si  i'en  transplante  quelqu'un  en  mon 
solage*,  et  confonds  aux  miens  •,  à  escient  i'en  cache 
l'aucteur,  pour  tenir  en  bride  la  témérité  de  ces  sen- 
tences hastives  qui  se  iecteiit  sur  toute  sorte  d'escripts, 
notamment  ieunes  escripts,  d'hommes  encore  vivants, 
et  en  vulgaire^,  qui  receoit  tout  le  monde  à  en 
^  ;  ^  V     parler,  et  qui  semble  cogviainçre  la  conception  et  le 
desseing  vulgaire  de  mesme  :  ie  veulx  qu'ils  donnent 
une  nazarde  à  Plutarque  sur  mon  nez,  et  qu'ils 
s'eschauldent  à  iniurier  Seneque  en  moy.  Il  fault 

^  Charles  Nodier,  dans  ses  Questions  de  littérature  légale,  a 
examiné,  d'une  manière  piquante,  les  emprunts  faits  par  Montaigne 
aux  anciens,  et  par  les  modernes  à  Montaigne.  Il  compte  principa- 
lement, au  nombre  de  ses  imitateurs.  Charron,  qui  n'a  fait  souvent 
que  le  copier  textuellement ,  Lamothe-ie-Vayer,  La  Bruyère ,  Saint-  > 
Ëvremont,  Fontenelle,  Bayle,  Voltaire,  et  surtout  Pascal.  Mais 
à  regard  de  Tauteur  des  Pensées ^  Nodier  «'est  montré  très-injuste 
et  très-paradoxal ,  et  il  a  mis  en  avant  une  thèse  insoutenable,  en 
prétendant  que  c'est  Timée  de  Locrès,  saint  Âugastin,  Charron  et 
Montaigne,  qui  ont  fourni  les  grands  traits  des  Pensées, 

•  Sur  mon  terrain, 

*  En  langage  vulgaire! 

'      ''-  '     ^.-      /,^        /..'■/..,/-■     ^:  •'■■•/■'      '^•-         ' 

^  .  •  /  '        •         .  ."     I        ■    »    •  .- 


.j.tfr<2.     rv^    .-;/    V.    ^      *  .       (}^'  i'-) 
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rausser  *  ma  foiblesse  soubs  ces  grands  crédits.  Fai- 
meray  quelqu'un  qui  me  sçache  déplumer,  ie  dis  par 
clarté  de  iugement,  et  par  la  seule  distinction  de  la 
force  et  beauté  des  propos  :  car  moy,  qui,  à  faulte  de 
mémoire,  demeure  court  tout  les  coups  à  les  iriev  f>^'^^  '^^ 
par  cognoijsance  de  njition,  sçais  tresbien  cognoistre. 


a.  f  c  c»  <>vv«.A 


) 

à  mesurer  .ma  portée,  que  mon  terroir  n'est  aulcu-  '' 

nement  capable  d'aulcunes  fleurs  trop  riches  que  l'y 
treuve  semées-,  et  que  touts  les  fruicts  de  mon  creu 
ne  les  sçauroient  payer.  De  cecy  suis  ie  tenu  de 

A^  respondre:  si  ie  m'empesche  moy  mesme-,  s'il  y  a  de 
la  vanité  et  vice  en  mes  discours,  que  ie  ne  sente 
point,  ou  que  ie  ne  soye  capable  de  sentir  en  me  le 
représentant  :  car  il  eschappe  souvent  des  faultes  à 
nos  yeulx;  mais  la  maladie  du  iugement  consiste  à    ^ 
ne  les  pouvoir  appèrcevoir  lorsqu'un  aultre  nous  les  ^/'  ^*  '  '"  ' 
descouvre.  La  science  et  la  vérité  peuvent  loger  chez  "^  '"^ 
nous  sans  iugement  ^  et  le  iugement  y  peult  aussi  estre 

,  sans  elles  :  voire  la  recognoissance  de  l'ignorance  est 
l'un  des  .plus  beaux  et  plus  seurs  tesmoignages  de 
iugement  que  ie  treuve.  le  n'ay  point  d' aultre  ser- 
geant  de  bande,  à  renger  mes  pièces,  que  la  fortune  : 
à  mesme  que  mes  resveries  se  présentent,  ie  les 
entasse^  tantost  elles  se  pressent  en  foule,  tantost 
elles  se  traisnent  à  la  file.  le  veulx  qu'on  veoye  mon 
pas  naturel  et  ordinaire,  ainsi  destracqué  qu'il  est; 
ie  me  laisse  aller  comme  ie  me  treuve  *,  aussi  ne  sont 
ce  point  icy  matières  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'igno- 
rer, et  d'en  parler  casuellement  et  témérairement. 
Te  souhaiterois  avoir  plus  parfaicte  intelligence  des 
»  Cacher. 
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choses  5  mais  îe  ne  la  veulx  pas  acheter  si  cher  qu'elle 
couste.  Mon  desseing  est  de  passer  doulcement,  et 
non  laborieusement,  ce  qui  me  reste  de  vie  :  il  n*est 
rien  pour  quoy  ie  me  veuille  rompre  la  teste,  non 
pas  pour  la  science,  de  quelque  grand  prix  qu'elle  soit. 
Je  ne  cherche  aux  Uvres  qu'à  m'y  donner  du  plaisir 
par  un  honneste  amusement  :  ou  si  i'estu^ie,  ie  n'y 
cherche  que  la  science  qui  traicte  de  la  cognoissance 
de  moy  mesme,  et  qui  m'instruise  à  bien  mourir  et  à 
bien  vivre  : 

Has  meus  ad  metas  sudet  oportet  equus  ^. 

» 

Les  difficultez,  si  i'èn  rencontre  en  lisant,  ie  n'en 
ronge  pas  mes  ongles-,  ie  les  laisse  là,  aprezleur  avoir 
faict  une  charge  ou  deux.  Si  ie  m'y  plantois,  ie  m'y 
u.  -<i^'*' *^perdrois,  et  le  temps  ^  car  i'ay  un  esprit  primsaultier; 
ce  que  ie  ne  veois  de  la  première  charge ,  ie  le  veois 
moins  en  m'y  obstinant.  le  nefoys  rien  sans  gayeté  ; 
et  la  continuation  [et  contention  trop  ferme]esblouït 
mon  iugement,  l'attriste  et  le  lasse.  JMa  veue  s'y 
confond  et  s'y  dissipejfil  fault  que  ie  la  retire,  et  que 
ie  l'y  remette  à  secousses  :  tout  ainsi  que  pour  iugèr 
du  lustre  de  l'escarlatte,  on  nous  ordonne  de  passer 
les  yeulx  par  dessus,  en  [la  parcourant  à  diverses 
veues,  soubdaines  reprinses,  et  rëïterees.  Si  ce  hvre 
me  fasche,  i'en  prends  un  aultre  -,  et  ne  m'y  addonne 
qu'aux  heures  où  l'ennuy  de  rien  faire  commence  à 
me  saisir.  le  ne  me  prends  gueres  aux  nouveaux, 
pour  ce  que  les  anciens  me  semblent  plus  pleins  et 
plus  roides  :  ny  aux  grecs,  parce  que  mon  iugement 

^  Il  faut  que  mon  cheval  s'efforce  d'aUeindrc  ce  but.  PuoPiiiucfi, 
IV,  l,  70. 
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ne  sçait  pas  faire  ses  besongnes  d'une  puérile  et  ap- 
prentisse  intelligence  '. 

Entre  les  livres  simplement  plaisants ,  ie  treuve , 
des  modernes,  le  Decameron  de  Boccace,  Rabelais, 
et  les  Baisers  de  lehan  Second,  s'il  les  fault  loger 
soubs  ce  tiltre,  dignes  qu'on  s'y  amuse.  Quant  aux 
Ainadis,  et  telles  sortes  d'escripts,  ils  n'ont  pas  eu  le 
crédit  d'arrester  seulement  mon  enfance.  le  diray 
encores  cecy,  ou  hardiment,  ou  témérairement,  que 
cette  vieille  ame  poisante  ne  se  laisse  plus  chatouiller, 
non  seulement  à  l'Arioste,  mais  encores  au  bon 
Ovide  :  sa  facilité  et  ses  inventions,  qui  m'ont  ravi 
aultrefois,  àpeine  m'entretiennent  elles  à  cette  heure, 
le  dis  librement  mon  advis  de  toutes  choses,  voire  et 
et  de  celles  qui  surpassent  à  Fadventure  ma  suffisance, 
et  que  ie  ne  tiens  aulcunement  estre  de  ma  iurisdic- 
tion  :  ce  que  l'en  opine,  c'est  aussi  pour  déclarer  la  ^ . 
mesure  de  ma  veue,  non  la  mesure  des  choses.  Quand 
ie  me  treuve  desgousté  de  l'Axioche  de  Platon*, 
comme  d'un  ouvrage  sans  force,  eu  esgard  à  un  tel  -  •• 
aucteur,  mon  iugement  ne  s'en  croit  pas  :  il  n'est  pas 
si  oultrecuidé^  de  s'opposer  à  l'auctorité  de  tant 
d^aultfes  fameux  iugements  anciens,  qu'il  tient  ses 
régents  et  ses  maistres,  et  avecques  lesquels  il  est 
plustost  content  de  faillir  ;  il  s'en  prend  à  soy , 

1  Dans  rédilion  in-4'>  de  1588^  Montaigne  disait  ici  :  parce  que 
mon  iugement  ne  se  satisfaict  pas  d'une  moyenne  intelligence. 

'  VAodochus  n'est  point  de  Platon,  et  Diogène  Laërce  l'avait 
déjà  reconnu.  On  a  longtemps  attribué  cet  ouvrage  à  Eschine  ie 
socratique  ;  d'autres  l'ont  donné  à  Xénocrate  de  Ghaleédoine. 
V.  Leclerc. 

•  Yar.  :  n  n'est  pas  si  vain.  Édition  in-^»  d^  \b%%* 
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et  se  condamne,  ou  de  s'arrester  à  Fescorce,  ne 
pouvant  pénétrer  iusques  au  fonds,  ou  de  regarder 
Y  la  chose  par  quelgue  fauls  lustre.  U  se  contente  de 
se  garantir  seulement  du  trouble  et  du  desreglement  : 
quant  a  sa  foiblesse,  il  la  recognoist  et  advoue  volon- 
tiers. Il  pense  donner  iuste  interprétation  aux  appa- 

yy""  rences  que  sa  concepti^m  luy  présente;  mais  elles 
sont  iinbê£illfi3  et  imparfaictes.  La  pluspart  des  fables 
d'Esope  ont  plusieurs  sens  et  intelligences  :  ceulx 

;,,(::.,.  ;qui les  mythologisent,  en  choisissent  quelque  visage 
qui  quadre  bien  à  la  fable*,  mais  pour  la  pluspart,  ce 
n'est  que  le  premier  visage  et  superficiel  ;  il  y  en  a 
d'aultres  plus  vifs,  plus  essentiels  et  internes,  aus- 
quels  ils  n'ont  sceu  pénétrer  :  voilà  comme  l'en  foys. 
Mais,  pour  suivre  ma  route,  il  m'a  tousiours  semblé 
qu'en  la  poésie,  Virgile,  Lucrèce,  Catull^  et  Horace 
tiennent  de  bien  loing  le  premier  reng  *  \  et  signam- 

'  '        ment  Virgile  en  ses  Georgiques,  que  i' estime  le  plus 

'•  f-^,  ^accomply  ouvrage   de  la  poésie  :  à  ^^comparaison 

duquel  on  peult  recognoistre  ayseement  qu'il  y  a  des 

endroicts  deVAeneïde,  ausquels  l'aucteur  eust  donné 

.  encores  quelque  tour  de  pigne  *,  s'il  en  eust  eu  loisir; 

^  Ce  que  nous  pouvons  trouver  de  mieux  senti  sur  les  lettres  à 
cette  époque  (le  seizième  siècle),  ce  sont  quelques  pages  où  Mon- 
taigne parle  de  Sénèque,  de  Gicéron,  de  Plutarque^  ce  sont  ses 
ingénieuses  comparaisons  d'Horace ,  de  Virgile ,  de  Lucain.  1/ex- 
pression  de  génie  suit  en  lui  le  mouvement  d'enthousiasme  natu- 
rel et  sincère  ;  il  se  colore  du  style  des  écrivains  qu'il  admire;  son 
français,  encore  irrégulier  et  souple  à  tous  les  mouvements,  s'a- 
grandit, s'élève,  s*anime  et  s'empreint  de  tout  l'esprit  de  l'an- 
cienne Rome.  Voilà  le  grand  critique  du  seizième  siècle.  Ville- 
main. 

«  De  peigne. 
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« 

et  le  cinquiesme  livre  en  FAenêide  me  semble  le  plus 
parfaict.  l'aime  aussi  Lucain,  et  le  practigue  volon- 
tiers, non  tant  pour  son  style,  que  pour  sa  valeur 
propre  et  vérité  de  ses  opinions  et  iugements.  Quant 
au  bon  Terence,  la  nygnââldise  et  les  grâces  du  langage 
latin ,  ie  le  treuve  admirable  à  représenter  au  vif  les 
mouvements  de  Tame  etïla^feondition  de  nos  mœurs  -, 


ii 


à  toute  heure  nos  actions  me  reiectent  à  luy  jie  ne 
le  puis  lire  si  souvent,  que  ie  n'y  treuve  quelque 
beauté  et  grâce  nouvelle.  Ceulx  àès  temps  voisins  à 
Virgile  se  plaignoient  de  quoy  aulcuns  luy  compa- 
roient  Lucrèce  :  ie  suis  d'opinion  que  c'est  à  la  vérité 
une  comparaison  ineguale  -,  mais  i'ay  bien  à  faire  à 
me  r'asseurer  en  cette  créance,  quand  ie  me  treuve 
attaché  à  quelque  beau  lieu  de  ceulx  de  Lucrèce. 
S'ils  se  picquoient  de  cette  comparaison,  que  diroient 
ils  de  la  bestise  et  stupidité  barbaresque  de  ceulx  qui 
luy  comparent  à  cette  heure  Arioste?  et  qu'en  diroit 
Arioste  luy  mesme? 

0  seclum  insipiens  et  inficetumM 

l'estime  que  les  anciens  avoient  encores  plus  à  se 
plaindre  de  ceulx  qui  apparioient  Plante  à  Terence  " 
(cettuy  cy  sent  bien  mieulx  son  gentilhomme),  que  .( 

■•■^-^  Lucrèce  à^Virgile.  Pour  Testimationfet  préférence  de 
Terence,jfaict  beaucoup  que  le  père  de  l'éloquence 
romaine  l'a  si  souvent  en  la  bouche,  seul  de  son  reng  ; 

^  vÂit  ^^t  la  sentence  que  le  premier  iuge  des  poètes  romains^ 
donne  de  son  compaignotil' Il  m'est  souvent  tumbé 

*  0  siècle  sans  jagement  et  sans  goût  !  Catulle,  XLUI,  8. 
'  HoRAGR,  Art  poétique,  v.  270. 
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en  fantasie  comme,  en  nostre  temps,  ceulx  qui  se 
meslent  de  faire  des  comédies  (ainsi  que  les  Italiens 
qui  y  sont  assez  heureux)  employent  trois  ou  quatre 
arguments  de  celles  de  Terence  ou  de  Plante  pour- 
en  faire  une  des  leurs  :  ils  entassent  en  une  seule  co- 
médie cinq  ou  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict 
ainsi  se  charger  de  matière,  c'est  la  desfiance  quïls 
ont  de  se  pouvoir  soustenir  de  leurs  propres  grâces  : 
il  fault  qu'ils  treuvent  un  6orps  où  s'appuyer  5  et 
n'ayants  pas,  du  leur,  assez  de  quoy  nous  arrester, 
ils  veulent  que  le  conte  nous  amuse.  Il  en  va  de  mon 
aucteur  tout  au  contraire  :  les  perfections  et  beautez 

:,    de  sa  façon  de  dire  nous  font  perdre  Tappetit  de  son 
subiect  -,  sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous  retien- 

'•     nent  par  tout  ;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

Liquidus ,  puroque  simillimus  amui  ^, 

et  nous  remplit  tant  l'ame  de  ses  grâces,  que  nous  en 
><  oublions  celles  de  sa^fable.  Cette  mesme  considéra- 
tion me  tire  plus  avant  :  ie  veois  que  les  bons  et  an- 
ciens poètes  ont  évité  l'affectation  et  la  recherche, 
non  seulement  des  fantastiques  eslevations  espai- 
gnoUes  et  petrarchistes,  mais  des  poinctes  mesmes 
plus  doulces  et  plus  retenues,  qui  sont  l'ornement  de 
touts  les  ouvrages  poétiques  des  siècles  suyvants.  Si^ 
n'y  a  il  bon  iuge  qui  les  treuve  à  dire  en  ces  anciens, 
et  qui  n'admire  plus  sanscomparaison  l'eguale  polis- 
sure  et  cette  perpétuelle  doulceur  et  beauté  fleuris- 
sante des  epigrammes  de  Catulle,  que  touts  les  aiguil- 

1  Coulant  et  semblable  à  un  flenve  lim](>ide.  Uoa.,  EpisC,^  H, 
2,  120. 
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Ions  de  quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens.  C'est 
cette  mesme  raison  que  ie  disois  tantost,  comme  Mar-  ^*  ^ 
tial  de  soy,  minus  illi  ingenio  laborandum  fuit^  in 
cuius  locum  materia  sucçesserat ^ .  Ces  premiers  là, 
sans  s'esmouvoir  et  sans  se  piçquer,  se  font  assez 
sentir-,  ils  ont  de  quoy  rire  par  tout,  il  ne  fault  pas 
qu'ils  se  chatouillent  :  ceulx  cy  ont  besoing  de  se- 
cours estrangiey  5  à  njesure  qu'ils*  ont  moins  d'esprit, 


qu  ils  ne  sont  assez  torts  sur  leurs  lamnes  :  tout  ainsi  / 

#7  "4^'^ï^  nos  bals,  ces  hommes  de  vile  condition  qui  en  ^   ^^T 
.   tiennent  eschole,  pour  ne  pouvoir  représenter  le  port 
et  la  décence  de  nostre  noblesse ,  cherchent  à  se  re- 
commender  par  des  saulte  jjerilleux,  et  aultres  mou- 
vements estranges  et  basteleresque  ;  et  les  dames  ont 
meilleur  marché  de  leur  contenance  aux  danses  où  il  Or^^'^  ^ 
y  a  diverses  descoupeures  et  agitations  de  corps,  ' 
qu'en  certaines  aultres  danses  de  parade,  où  elles  /    • 
n'ont  simplement  qu'à  marcher  un  pas  naturel ,  et 
représenter  un  port  na^f  et^ur  grâce .  ordinaire  :  et 
comme  i'ay  veu  aussi  les  badins  excellents,  vestus  en    "^ 
leur  àJtcaitsJiêsjpurs  ^  et  en  une  contenance  com-  -  ' -  - 
mune,  nous  donner  tout  le  plaisir  qui  se  peult  tirer 
de  leur  art  -,  les  apprentifs  et  qui  ne  sont  de  si  haulte  ^^         '  - 
leçon,  avoir  besoing  de  s'enfariner  le  visage,  de  se    •        ' 
travestir,  se  contrefaire  en  mouvements  de  grimaces  ■ . 
sauvages,  pour  nous  apprester  à  rire.  Cette  mienne 
conception  se  recognoist  mieux,  qu'en  tout  aultre 

^  Il  n'avait  pas  de  grands  efforts  à  faire;  le  si^et  même  lui  tenait 
lieu  d'esprit.  Martial,  Préface  du  liv,  VII f- 
'  Var.  :  A  leur  ordinaire,  édit.  in-é"  de  1588. 
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lieu,  en  la  comparaison  de  T  Aeneïde  et  du  Furieux  '  -, 
*"  ^'^'?p  celuy  là  on  le  veoit  aller  à  tire  d'aile,  d'un  vol  hault 
'[  '\  '"  V  et  ferme,  suyvant  tousiours  sa  poincte -,  cettuy  cy,  vo- 
leter et  saulteler  de  conte  en  conte,  comme  de  branche 


X  ;t  1*r 


'^  en  branche,  ne  se  fiant  à  ses  ailes  que  pour  une  bien 
courte  traverse,  et  prendre  pied  à  chasque  bQut  de 
champ,  de  peur  que  l'haleine  et  la  force  luy  faille  ^ 

Excursusque  brèves  tentât '.      €t-^<J\f'^*^ 

Voilà  doncques,  quant  à  cette  sorte  de  subiects ,  les 
aucteurs  qui  me  plaisent  le  plus. , 

.  ^  a\vi^       Quant  à  mon  aultre  leçon ,  qui  mesle  un  peu  plus 
^  de  fruict  au  plaisir,  par  où  i'apprends  à  renger  mes ,, 
opinions  etj  conditions ,  les  livres  qui  m'y  servent,  ^«v. 
c'est  Plutarque,  depuis  qu'il  est  françois,  et  Seneque.  *  ' 
Us  ont  touts  deux  cette  notable  commodité  pour  mon 

£fi  r  humeur,  que  la  science  que  i'y  cherche  y  est  traictee 
à  pièces  descousues,  qui  ne  demandent  pas  l'obliga- 
tion d'un  long  travail ,  de  quoy  ie  suis  incapable  : 

^ .. , . . ..  ainsi  sont  les  opuscules  de  Plutarque,  et  les  epistres 
de  Seneque ,  qui  sont  la  plus  belle  partie  de  leurs 
escripts  et  la  plus  proufitable.  Il  ne  fault  pas  grande 
egtreprinse  pour  m'y  mettre-,  et  les  quitte  où  il  me 
plaist  :  car  elles  n'ont  point  de  suitte  et  dépendance 
.  ic  des  unes  aux  aultres.  Ces  aucteurs  se  rencontrent  en  la 
pluspart  des  opinions  utiles  et  vrayes^  comme  aussi 
leur  fortune  les  feit  naistre  environ  mesme  siècle; 
touts  deux  précepteurs  de  deux  empereurs  romains  ;  >^ 
touts  deux  venus  de  païs  estrangier  \  touts  deux  ri- 

^  X^Orlando  farioso^  de  I'Arioste. 

*  n  tente  de  petites  courses.  Virg.,  Géorg.,  IV,  194. 
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ches  et  puissants.  Leur  instruction  est  de  la  cresme 
de  la  philosophie,  et  présentée  d'une  simple  façon, /^a//^ 
et  pertinente.  Plutarque  est  plus  uniforme  et  con- 
stant-, Seneque  plus  ondoyant  et  divers  :  Cettuy  cy 
se  peine,  se  roidit  et  se  tend,  pour  armer  la  vertu 
contre  la  foiblesse,  la  crainte  et  les  vicieux  appétits  \ 
L'iHultre  semble  n'estimer  pas  tant  leurs  efforts,  et 
desdaigner  d'en  hastef  son  pas  et  se  mettre  sur  sa 
garde  :  Plutarque  a  les  opinions  platoniques,  doulces 
et  accommodables  à  là  société  civile  5  L'aultre  les  a 
stoïcques  et^icuriennes,  plus  esloignees  de  Tusage  y  i 
commun,  mais,  selon  moy,  plus  commodesjen  parti- 
cuUer  et  plus  fermes  :  Il  paraist  en  Seneque  qu'il 
preste  un  peu  à  la  tyrannie  des  empereurs  de  son  '3'  ' 
temps,  car  ie  tiens  pour  certain  que  c'est  d'un  iuge- 
ment  forcé  qu'il  condemne  la  cause  de  ces  généreux 
meurtriers  de  César  \  Plutarque  est  libre  par  tout  : 
Seneque  est  plein  de  poinctes  et  saillies;  Plutarque, 
de  choses  :  Celuy  là  vous  eschauffe  plus  et  vous  es- 
meut-,  Cettuy  cy  vous  contente  davantage  et  vous 
paye  mieulx-,  il  nous  guide,  l'aultre  nous  poulse. 

Quant  à  Cicero ,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  ser- 
vir chez  luy  à  mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traic- 
tent  de  la  philosophie,  spécialement  morale.  Mais,  à    ' 
confesser  hardiement  la  vérité  (car,  puisqu'on  a  fran- 
chi les  barrières  de  l'impudence,  il  n'y  a  plus  de 
bride),  sa  façon  d'escrire  me  semble^ennuyeuse  \  et  ^ 
toiiihp.  ^iv^  pftreUlfi  façpn  :  car  ses  préfaces ,  défini-  • 
lions,  partitions,  etymologies,  consument  la  plus  part 
de  son  ouvrage-,  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de  mquelle  Bst 
estouffé  par  ses  longueries  d'apprêts.  Si  i'ay  em- 
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ployé  une  heure  à  le  lire,  qui  est  beaucoup  pour 
moy,  et  que  ie  ramentoive  ce  que  l'en  ay  tiré  de  suc 
et  de  substance ,  la  plus  part  du  temps  ie  n'y  treuve 
que  du  vent  5  car  il  n*est  pas  encores  venu  aux  argu- 
ments qui  servent  à  son  propos,  et  aux  raisons  qui 
touchent  proprement  le  nœud  que  ie  cherche.  Pour 
moy,  qui  ne  demande  qu'à  devenir  plus  sage,  non 
plus  sçavant[pu  éloquent]  ces  ordonnances  logicien- 
nes et  aristotéliques  ne  sont  pas  à  propos  5  ie  veulx 
>c  qu'on  commence  par  le  dernier  poinct  :  i'entends 
assez  que  c'est  que  Mort  et  Volupté  5  qu'on  ne  s'a- 
muse pas  à  les  anatomizer.  le  cherche  des  raisons 
bonnes  et  fermes,  d'arrivée,  qui  m'instruisent  à  en 
{ f . ,  soustenir  l'ejBfort  5  ny  les  subtilitez  grammairiennes , 
ny  l'ingénieuse  contexture  de  paroles  et  d'argumen- 
tations ,  n'y  servent,  le  veulx  des  discours  qui  don- 
nent la  première  charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  : 
L  (Ur^  l  les  siens  langui^nt  autour  du  pot  ]  ils  sont  bons  pour 
f  v^  j  \  l'eschole,  pour  le  barreau  et  pour  le  sermon,  où  nous 
avons  loisir  de  sommeiller,  et  sommes  encores ,  un 
quart  d'heure  aprez,  assez  à  temps  pour  en  retrouver 
le  iil.  n  est  besoing  de  parler  ainsin  aux  iuges  qu'on 
veult  gsdgner  à  tort  ou  à  droict,  aux  enfants  et  au 
,  vulgaireU  qui  il  fault  tout  dire,  et  veoir  ce  qui  por- 
terar/Ie  ne  veulx  pas  qu'on  s'employe  à  me  rendre 
attentif,  et  qu'on  me  crie  cinquante  fois  :  a  Or 
oyez!  »  à  la  mode  de  nos  heraults  :  les  Romains 
.  disoient  en  leur  religion,  Hocj^e^lqae-noixs  disons 
en  la  nostre,  Sursum  cordcijj  ce  sont  autant  de  pa- 
roles perdues  pour  moy  ;  i'y  viens  tout  préparé  du 
logis.   Il  ne  me  fault  point  d'alieichement  ny  de 
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saulse  ;  le  mange  bien  la  viande  toute  crue  :  et  au  lieu 
de  m'aiguiser  Tappetit  par  ces  préparatoires  et  avant 
ieux,  on  me  le  lasse  et  afl^itTLa  Ucenîe  du  temps  /-'^  .  f' 
m'exeusera_^lle  de  cette  sacrilège  audace,  d'estimer 
aussi  traisnants  ies  dialogismes  de  Platon  mesme, 
estoufîant  par  trop  sa  matière  ;  et  de  plaindre  le  V  Wl 
temps  que  met  à  ces  longues  interlocutions  vaines  et  i       ; 
préparatoires  un  homme  qui  avoit  tant  de  meilleures 
choses  à  dire?  mon  ignorance  m'excusera  mieulx,   ' 
sur  ce  que  ie  ne  veois  rien  en  la  beauté  de  son  lan- 
gage, le  demande  en  gênerai  les  livres  qui  usent  des  . 
sciences,  non  ceulx  qui  les  dressenO Les  deux  pre-  ,,  ^ 
miers',  et  Pline,  et  leurs  semblables,  ils  n'ont  point 
de  IToc  âge;  ils  veulent  avoir  à  faire  à  gents  qui  s'en 
soyent  advwtis  eulx  mesmes  :  ou  s'ils  en  ont ,  c'est    : 
un  Hoc  âge  substantiel,  et  qui  a  son  corps  èrg^rt.  le  */, 
veois  aussi  volontiers  les  espitres  ad  Atiicum ,  non 
seulement  parce  qu'elles  contiennent  une  tresample 
instruction  de  l'histoire  et  affaires  de  son  temps; 
mais  beaucoup  plus  pour  y  descouvrir  ses  humeurs 
privées  :  car  i'ai  une  singulière  curio3ité,  comme  i'ay 
dict  ailleurs  de  cognoistre  l'ame  et  les  natfs  iuge-  /  ^^  ^ 
ments  de  mes  aucteurs.  Il  fault  bien  iuger  leur  suffi- 
sance ,  mais  non  pas  leurs  mœurs  ny  eulx ,  par  cette 
montre  de  leurs  escripts  qu'ils,  étalent  au  théâtre  du 
monde.  l'ay  mille  fois  regretté  que  nous  ayons  perdu 
le  livre  que  Brutus  avoit  escript  De  la  vertu  :  car  il 
faict  beau  apprendre  la  théorique  de  ceulx  qui  sçavent   " 
bien  la  practique.  Mais  d'autant  que  c'est  aultre 
chose  le  presche ,  que  le  prescheur,  i'aime  bien  au- 

*  Plutarque  et  Sénèqae. 
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tant  veoir  Brutus  chez  Plutarque ,  que  chez  luy 
mesme  :  ie  choisirois  plustost  de  sçavoir  au  vray  les 
devis  qu'il  tenoit  en  sa  tente  à  quelqu'un  de  ses  pri  - 
vez  amis,  la  veille  d'une  bataille,  que  les  propos  qu'il 
teint  le  lendemain  à  son  armée  -,  et  ce  qu'il  faisoit  en 
son  cabinet  et  en  sa  chambre ,  que  ce  qu'il  faisoit 
emmy  la  place  et  au  sénat.  Quant  à  Cicero,  ie  suis 
du  iugement  commun,  que  hors  la  science,  il  n'y 
Y      avoit  pas  beaucoup  d'excellence  en  spname  :  il  estoit 
> L-     bon  citoyen,  d'une  nature  débonnaire ,  comme  sont 
yJl^,        volontiers  les  hommes,  gras  et  gogfiurs,  tel  qu'il 
{ij^^  )     estoit;  mais  de  mollesse,  et  de  vanité  jambitieuse/ il 
en  avoit,  sans  mentir,  beaucojip  *.  Et^  ne  sçais 
comment  l'excuser  d'avoir  estimé  sa  poésie  digne 
d'estre  mise  en  lumière  :  ce  n'est  pas  grande  imper- 
fection que  de  faire  mal  des  vers  ;  mais  c'est  imger- 
///  .X     fection  de  n'avoir  pas  senty  combien  ils  estoient  in- 
dignes de  la  gloire  de  son  nom.  Quant  à  son  élo- 
quence, elle  est  du  tout  hors  de  comparaison:  ie 
.>!        crois  que  iamais  homme  ne  regualera.(Le  ieune  Ci-    ' 
cero,  qui  n'a  ressemblé  son  père  que  de  nom,  com- 
mandant en  Asie,  il  se  trouva  un  iour  en  sa  table 
plusieurs  estrangiers,  et  entre  aultres  Gestius ,  assis 
au  bas  bout,  comme  on  se  fourre  souvent  aux  tables 
ouvertes  des  grands. ,Cicero  s'informa  qui  il  estoit,  à 

1  Dans  le  petit  nombre  d'erreurs  qu'on  peut  reprocher  à  Mon- 
taigne, j'ai  remarqué  ce  jugement  sur  Cicéron.  Certes,  il  n'avait 
pas  une  àme  commune  cet  orateur  que  l'or,  les  intrigues,  la  vio- 
lence des  factions  ne  purent  ni  corrompre  ni  intimider  ;  qui  décon- 
certa l'audace  même  de  Catilina,  poursuivit  de  son  courroux  élo- 
quent le  plus  implacable  des  triumvirs ,  et  périt  victime  de  son 
amour  pour  la  patrie.  Jay* 
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l'un  de  ses  gents,  qui  luy  dict  son  nom  :  mais, 
comme  celuy  qui  songeoit  ailleurs ,  et  qui  oubljoit  ce 
qu'on  luy  respondoit,  il  le  luy  redemanda  encores, 
depuis,  deux  ou  trois  fois.  Le  serviteur,  pour  n'estre 
plus  en  peine  de  luy  redire  si  souvent  mesme  chose, 
et  pour  le  lyy  faire  cognoistre  par  quelque  circon- 
stance, «  C'est,  dict  il,  ce  Cestius ,  de  qui  on  vous  a 
dict  qu'il  ne  faict  pas  fflrand  estât  de  l'éloquence  de 
vostre  père,  au  prix  de  la  sienne.  »  Cicero,  s' estant 
soubdain  picqué  de  cela ,  commanda  qu'on  empoi-  . 
gnast  ce  pauvre  Cestius,  et  le  feit  tresbien  fouetter 
en  sa  présence  '.  Voylà  un  mal  courtois  hoste!\Entre 
ceulx  mesme  qui  ont  estimé,  toutes  choses  comptées, 
cette  sienne  éloquence  incomparable ,  il  y  en  a  eu 
qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remarquer  des  faultes  -,  comme 
ce  grand  Brutus,  son  amy,  disoit  que  c'estoit  une 
éloquence  cassée  et  esrenee ,  fractam  et  ehimbem  ^.  ' 
Les  orateurs,  voisins  de  son  siècle ,  reprenoient  aussi 
en  luy  ce  curieux  soing  de  certaine  longue  cadence 
au  bout  de  ses  clauses,  et  nptpient  ces  mots  esse  tn-  ft 
deatuTj  qu'il  y  employé  si  souvent  *.  Pour  moy, 
i'aime  mieulx  une  cadence  qui  tumbe'plus  court, 
coupée  en  ïambes.  Si  mesle  il  par  fois  bien  rudement 
ses  nombres,  mais  rarement-,  l'en  ay  remarqué  ce 
lieu  à  mes  aureilles  :  Ègo  ve7*o  me  minus  diu  senem 
esse  maJ/em,  quam  esse  senem  antegvarn  essem  *.         y 


^  Sénèque,  Suasor,  8, 
^  Tac,  de  Oratoribus,  c.  \S. 
5  Tbid.,  c.  23. 

*  Pour  moi ,  j'aimerais  mioux  être  vieux  moîna  longtemps  qoe 
Uo  vieillir  avant  la  vielUeise.  Cic,  de  Scncctute,  c.  10. 
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Les  historiens  sont  ma  droicte  balle  ^  car  ils  sont 
aL  plaisants  et  aysez*,  et  quand  et  quand  l'homme  en    ^ 
gênerai,  de  qui  ie  cherche  la  cognoissance ,  y  paroist 
plus  vif  et  plus  entier  qu'en  nul  miltre  lieu  5  la  va- 
riété et  vérité  de  ses  conditions  internes,  en  gros  et 
Jiia)(y^>.  61^  détail,  la  diversité  des  moyens  de  son  assemblage^ 
'  et  des  accidents  qui  le  menacent.  Or  ceulx  qui  es- 

crivent  les  vies,  d'autant  qu'ils  s' amusent  plus  aui  'i>>«'^-- 
conseils  qu'aux  événements,  plus  à  ce  qui  part  du 
dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors,  ceulxlà  me  sont 
plus  propres  :  voylà  pourquoy,  en  toutes  sortes,  c'est 
^""^  mon  homme  que  Plutarque.J[e  suis  bien  marry  que 
^  /.^^  nous  n'ayons  une  douzaine  de  Laertius,  ou  qu'il  ne 
/^  ;,?i.  soit  plus  estendu,[ou  plus  entendu  :  car  ie  suis  pa- 
reillement curieux  de  cognoistre  les  fortunes  et  la 
vie  de  ces  grands  précepteurs  du  monde,  comme  de 
cognoistre  la  diversité  de  leurs  dogmes  et  fantasies.  j 
En  ce  genre  d'estude  des  histoires,  il  fault  feuilleter, 
sans  distinction,  toutes  sortes  d'aucteurs.  et  vieils  et 
nouveaux,  et  barragouins  et  françois,  pour  y  ap- 
prendre les  choses  de  quoy  diversement  ils  traictent. 
/  V  Mais  Cœsar  sihgulierement  me  semble  mériter  qu'on 
l'estudie,  non  pour  la  science  de  l'histoire  seulement, 
mais  pour  luy  mesme  :  tant  il  a  de  perfection  et  d'ex- 
cellence par  dessus  touts  les  aultres,  quoyque  Sal- 
luste  soit  du  nombre.  Certes,  ie  lis  cetaucteur  avec 
un  peu  plus  de  révérence  et  de  respect,  qu'on  ne 

<  Ma  droite  halle  ^  le  plus  doux  et  le  plus  aisé  de  mes  amuse- 
ments, par  allusion  à  ce  qui  arrive  à  un  joueur  de  paume,  qui, 
lorsque  la  balle  loi  Tient  du  côté  droit,  la  renvoie  naturellement 
et  sans  peine.  Ck)STB. 
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.  lict  les  humains  ouvrages  \  tantost  le  considérant  luy 
mesme  par  ses  actions  et  le  miracle  de  sa  grandeur  ; 
tantost  la  pureté  et  inimitable  polissure  de  son  lan- 
gage, qui  a  surpassé  non  seulement  touts  les  histo- 
riens, comme  dict  Cicero  ' ,  mais  à  Tadventure  Cicero 
mesme  ^^avecques  tant  de  sincérité  en  ses  iugements,  X  0) 
parlant  de  ses  ennemis^ que,  sauf  les  faulses  couleurs  yy^i^^^-t, 
de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise  cause  etTordure  ^*^^^^  *' 
de  sa  pestilente  ambition,  ie  pense  qu'en  cela  seul 
on  y  puisse  trouver  à  redire  qu'il  a  esté  tropespar- 
gnant  à  parler  de  soy  *,  car  tant  de  grandes  choses 
ne  peuvent  avoir  esté  exécutées  par  luy,  qu'il  n'y  soit 
allé  beaucoup  plus  du  sien  qu'il  n'y  en  met.  ^^^^  .,  ;:,  Av., 
l'aime  les  historiens  ou  fort  simples,  ou  excellents.  1^14*.-  t-  • 
Les  simples,  qui  n'ont  point  de  quoy  y  mesler  quelque 
chose  du  leur,  et  qui  n'y  apportent  que  le  seing  et 
la  diligence  de  r'amasser  tout  ce  qui  vient  à  leur 
notice,  et  d'enregistrer,  àlabonnefoy,  toutes  choses 
sans  chois  et  sans  triage,  nous  laissent  le  iugement 
entier  pour  la  cognoissance  de  la  vérité  :  tel  est  entre 
aultres,  pour  exemple,  le  bon  Froissard,  qui  a  marché 
en  son  entreprinse,  d'une  si  franche  naïfveté,  qu'ayant 
faict  une  faulte,  il  ne  craint  aulcunement  de  la  recog- 
noistre  et  corriger  en  l'endroict  où  il  en  a  e3té 
adverty,  et  qui  nous  représente  la  diversité  mesme 
des  bruits  qui  couroient,  et  les  différents  rapports 
qu'on  luy  faisoit  :  c'est  la  matière  de  l'histoire  nue  et 
informe;  chascun  en  peult  faire  son  proufit  autant 
qu'il  a  d'entendement.  Les  bien  excellents  ont  la 
sujfisance  de  choisir  ce  qui  est  digne  d'estre  sceu  : 
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peuvent  trier,  de  deux  rapports,  celuy  qui  est  plus 

vraysemblable  ^  de  la  condition  des  princes  et  de 

leurs  humeurs,  ils  en  concluent  les  conseils,  et  leur 

/7..  /.^  -r   attribuent  les  paroles  convenables  :  ils  ont  raison  de 

prendre  Fauctorité  de  régler  nostre  créance  à  la 

leur;  mais,  certes,  cela  n'appartient  à  gueres  de 

«V.  û-o.     cents.  Geulx  d'entre  deux  (qui  est  la  plus  commune 

'"  ^^^  '^façon)  nous  gastent  tout;  ils  veulent  nous  mascher 

v..»€  />.  «ftCfes  morceaux;  ils  se  donnent  loy  de  iuger,  et  par 

^  conséquent  d'incliner  l'histoire  à  leur  fantasie  ;  car, 

depuis  que  le  iugement  pend  d'un  costé,  on  ne  se 

peult  garder  de  contourner  et  tordre  la  narration  à 

ce  biais  :  ils  entreprennent  de  choisir  les  choses 

digne?  d'estre  sceues,  et  nous  cachent  souvent  tell<* 

'  parole,  telle  action  privée,  qui  nous  instruiroit  niieulx; 

obmettent,   pour  choses  incroyables,  celles  qu'ils 

..,.  n'entendent  pas,  et  peut  estre  encores  telle  chose, 

pour  ne  la  sçavoir  dire  en  bon  latin  ou  françois. 

Qu'ils  estaient  hardiment  leur  éloquence  et  leur 

T^         discours,  qu'ils  iugent  à  leur  poste  :  mais  qu'ils  nous 

^'i  '  *"    laissent  aussi  de  quoy  iuger  aprez  eulx;  et  qu'ils 

.;\  n'altèrent  ny  dispensent,  par  leurs  raccourciments  et 

^■-  par  leur  chois,  rien  sur  le  corps  de  la  matière,  ains 

qu'ils  nous  la  r'envoyent  pure  et  entière  en  toutes 

ses  dimensions.   /:...  ^.  ^    •^.•.^/.c\  ^r.,  y  ' 

Le  plus  souvent  on  trie,  pour  cette  charge,  et  no- 
tamment en  ces  siècles  icy,  des  personnes  d'entre  le 
vulgaire,  pour  cette  seule  considération  de  sçavoir 
bien  parler;  comme  si  nous  cherchions  d'y  apprendre 
la  grammaire  :  et  eulx  ont  raison,  n'ayants  esté  gaprez 
que  pour  cela,  et  n'ayants  mis  en  vente  que  le  babil, 
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de  ne  se  soulcier  aussi  principalement  que  de  celle 
partie  ;  ainsin,  à  force  beaux  mots,  ils  nous  vont  gas-  k;»^»*^  ^^^ 
tissant  une  belle  contexture  des  bruits  qu'ils  r'amas- 
sent  ez  carrefours  des  villes.  Les  seules  bonnes  bis-  ^/^a  i  . 
toires  sont  celles  qui  ont  esté  escriptes  par  ceulx 
mesmes  qui  commandoient  aux  afifeires,  ou  qui  es- 
toient  participants  à  les  conduire,  (ou  au  moins  qui 
ont  eu  la  fortune  d'en  conduire  d'aultres  de  mesm^ 
sorte7  telles  sont  quasi  toutes  les  grecques  et  ro-  ^/>>>» 
maihes;  car  plusieurs  tesmoings  oculaires  ayant  es- 
cript  de  mesme  subiect  (comme  il  advenoit  en  ce  temps 
là, -que  la  grandeur  et  le  sçavoir  se  rencontroient  0 1 
communément),  s'il  y  a  de  la  faulte,  elle  doibt  estre 
merveilleusementlegiere,  et  sur  un  accident  fort  doub-  ^c-  i- 
teux^Que  peult  on  espérer  d'un  médecin  traictant  g y^r  < ^ ^ 
de  la  guerre,  ou  d'un  escholier  traictant  les  desseings 
/;,^>des  princes?  Si  nous  voulons  remarquer  la  religion  ^^c>v... 
que  les  Romains  avoient  en  cela,  il  n'en  faultque  cet 
exemple  :  Âsinius  PoUio  trouvoit  ez  histoires  mesmes 
de  Caîsar  quelque  mescompte  en  quoy  il  estoit  tumbé, 
pour  n'avoir  peu  iecter  les  yeulx  en  touts  les  endroicts 
de  son  armée,  et  en  avoir  creu  les  particuliers  qui 
luy  rapportoient  souvent  des  choses  non  assez  véri- 
fiées ;  ou  bien  pour  n'avoir  esté  assez  curieusement  c 
adverty  par  ses  Ueutenants  des  choses  qu'ils  avoient    ; 
conduictes  en  son  absence  '.  On  peult  voir,  parla,  si  ^^"'  ^'v 
cette  recherche  de  la  vérité  est  délicate,  qu'on  ne 
se  puisse  pas  fier  d'un  combat  à  la  science  de  ceîuy 
qui  a  commandé,  ny  aux  soldats,  de  ce  qui  s'est  passé 
prez  d'eulx,  si,  à  la  mode  d'une  information  iudî- . 

1  Suintons,  César p  c.  66« 
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ciaîre,  on  ne  confronte  les  tesmoinofs  et  rereoit  les 
obiects(surJ|ajgmiy£jles4)ûactilleslde  chsLs^yiejaLCci- 
dent'.  Vrayement  la  cognoissance  que  nous  avons  de 
nos  affaires  est  bien  plus  lasche  :  mais  cecy  a  esté 
suffisamment  traicté  par  Bodin  ^,  et  selon  ma  concep- 
tion. 

Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahison  de  ma  mé- 
moire, et  à  son  default,  si  extrême,  qu'il  m'est  advenu 
plus  d'une  fois  de  reprendre  en  main  des  livres  comme 
récents  et  à  moy  incogneus,  que  i'avois  leu  soigneu-  ^ 
sèment  quelques  années  auparavant,  et  barbouillé  de  ' 
mes  notes,  i'ay  prins  en  coustume,  depuis  quelque 
temps,  d'adiouster  au  bout  de  chasque  livre  (  ie  dis 
de  ceulx  desquels  ie  ne  me  veulx  servir  qu'une  fois) 
le  temps  auquel  i'ay  achevé  de  le  lire,  et  le  iugement 
que  l'en  ay  retiré  en  gros  ;  à  fin  que  cela  me  repré- 
sente au  moins  l'air  et  idée  générale  que  i'avois  con- 
ceu  de  l'aucteur  en  le  lisant.  Je  veulx  icy  transcrire 
aulcunes  de  ces  annotations. 


.•nvMrfa 


/  -. 


Voyci  ce  que  ie  meis,  il  y  a  environ  dix  ans,  en 
mon  Guicciardin  (car,  quelque  langue  que  parlent 
mes  Uvres,  ie  leur  parle  en  la  mienne)  :  «  Il  est  histo- 
riographe diligent,  et  duquel,  à  mon  advis,  autant  - 
exactement  que  de  nul  aultre,  on  peult  apprendre  la 

*  Si  Von  ne  confronte  les  témoignages,  si  Von  ne  reçoit  les  ob- 
jections, lorsqu'il  s'agit  de  prouver  les  moindres  détails  de 
chaque  fait.  V.  Leglerg. 

\  Dans  l'ouvrage  intitulé  Metkodus  ad  facilem  historiarum 
cognitionem,  publié  en  1566.  — Bodin  (Jean),  né  à  Angers,  vers 
I53t),  mort  de  la  peste,  à  Laon,  en  1596,  est  surtout  connu  par 
un  traité  de  politique ,  intitulé  de  la  Réjmhliquey  en  six  livres  ;  . 
Paris,  1577,  in-folio.  — SsiVémmomanie  parut  à  Paris  en  1581» 
in-4. 
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vérité  des  affaires  de  son  temps  :  aussi,  en  la  plus  part, 
en  a  il  esté  acteur  lily  mesme,  et  en  reng  honorable. 
Il  n'y  a  aulcune  apparence  que  par  haine,  faveur  ou 
vanité,  il  ayt  desguysé  les  choses;  de  quoy  font  foy 
les  libres  iugements  qu'il  donne  des  grands,  et  no- 
tamment de  ceulx  par  lesquels  il  avoit  esté  avancé  et 
employé  aux  charges,  coQpime  du  pape  Qement  sep 
tiesme.  Quant  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
prévaloir  le  plus,  qui  sont  ses  digressions  et  discours, 
il  y  en  a  de  bons  et  enrichis  de  beaux  traicts  :  mais  il 
s'y  est  trop. pieu*,  car,  pour  ne  vouloir  rien  laisser^ 
dire,  ayant  un  subiect  si  plein  et  aiiiple,  et  à  peu  prez 
infiny ,  il  en  devient  lasche  ,^et  sentant  un  peu  le  ^y^^-y* 
cacquet  scholastique.  Fay  aussi  remarqué  cecy ,  que  v\  '  <^  ^  ^  ^» 
de  tant  d'ames  et  d'effects  qu'il  iuge,  de  tant  de  igou-  '  *- 

v^ents  et  conseils,  il  n'en  rapporte  iamais  un  seul  à 
la  vertu,  reUgion  et  conscience,  comme  si  ces  par- 
ties là  estoient  du  tout  esteinctes  au  monde;  et  de 
toutes  les  actions,  pour  belles  par  apparence  qu'elles         •    ; 
soient  d'elles  mesmes,  il  en  reiecte  la  cause  à  quelque  ^^^  *" 
occasion  vicieuse  ou  à  quelque  proufit.  Il  est  impos-  ^^^j\' 
sible  d'imaginer  que,    parmy  cet  infiny  nombre  ; 

d'actions  de  quoy  il  iuge,  il  n'y  en  ayt  eu  quelqu'une 
produicte  par  la  voye  de  la  raison  :  nulle  corruption 
peult  avoir  saisi  les  hommes  si  universellement,  que 
quelqu'un  n'eschappe  de  la  contagion.  Gela  me  faict , 
craindre  qu'il  y  aje  un  peu  du  vice  de  son  goust  ;  et  /!l . 
peult  estre  advenu  qu'il  ayt  estimé  d'aultruy  selon 
soy.  » 

En  mon  Philippe  de  domines,  il  y  a  cecy  :  «  Vous  //-'/-' -^ 
y  trouverez  le  langage  doulx  et  agréable,  d'une ^*""'  ^*^ 
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naifve  simplicité^  la  narration  pure,  et  en  laquelle  la 
bonne  foy  de  Taucteur  reluit  évidemment,  exempte 
^i^nnf\  de  vanité  parlant  de  soy,  et  d'affection  et  d'envie 
^i^         parlant  d'aultniy^  ses  discours  et  exhortements  ac- 
^        .    corapaignez  plus  de  bon  zèle  et  de  venté,  que  d'aul- .  ç^ 
cuné  exquise  suflSsance-,  et,  tout  ^èm-^ tout ,  de     ^ 
l'auctorité  et  gravité,  représentant  son  homme  de 
bon  lieu ,  et  eslevé  aux  grands  affaires.  » 

Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay  :  «  C'est 
tousiours  plaisir  de  veoir  les  choses  escriptes  par 
ceulx  qui  ont  essayé  comme  il  les  fault  conduire^ 
mais  il  ne  se  peult  nier  qu'il  ne  se  descouvre  évidem- 
ment, en  ces  deux  seigneurs  *  icy,  un  grand  deschet 
de  la  franchise  et  liberté  d'escrire ,  qui  reluit  ez  -  ^ 
;.*/.  /^v,^  anciens  de  leur  sorte,  comme  au  sire  de  louinville,  /:?/ 
domestigue  de  sainct  Louys,  Eginard,  chancelier  de 
Charlemaigne,  et  de  plus  fresche  mémoire,  en  Phi- 
lippe de  Comines.  C'est  icy  plustost  un  plaidoyer  pour 
le  roy  François^  contre  l'empereur  Charles  cin- 
quiesme,  qu'une  liistoire.  le  ne  veulx  pas  croire 


^  Martin  du  Bellay  et  Guillaume  de  Langey,  qui  oùt  travaillé 
tous  deux  aux  Mémoites,  — Martin  du  Bellay,  mort  en  1559  ,  à 
Glatigny ,  dans  le  Perche,  lieutenant  général  en  Normandie ,  et 
prince  dTvetot,  fut  un  bon  négociateur,  un  grand  capitaine  et  un 
grand  protecteur  des  lettres.  On  a  de  lui  des  Mémoires  historiques^ 
depuis  1514  jusqu'en  1547. —  Ces  Mémoires  contiennent  dix 
livres,  dont  les  quatre  premiers  et  les  trois  derniers  sont  de 
Martin  du  Bellay,  et  les  autres  de  son  frère  Guillaume  de  Lan- 
gey,  et  ont  été  tirés  de  sa  cinquième  Ogdoade,  depuis  l'an  1536 
jusqu'en  1540.  Ils  soqt  intitulés  :  Jfemotm  de  messire  Martin 
du  Bellay,  contenant  le  Discours  de  plusieurs  choses  advenues 
au  Royaume  de  France,  depuis  Van  1513  jusqu*au  trépas  de 
François  /"%  arrivé  on  1547.  Coste. 
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qu'ils  ayent  rien  changé  quant  au  gros  du  faict  *,  mais, 
^de  contourner  le  iugement  des  événements,  souvent^^^^^  ^ 
contre  raison,  à  nostre  advantage,  etd'obmettre  tout 
ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maistre, 
ils  en  font  mestier  :  tesmoing  les  reculemgnts  de 
'messieurs  de  Montmorency  et  de  Krem,  qui  y  sont  /ir*fn 
oubliez;  voire  le  seul  nom  de  madame  d'Estampes 
ne  s'y  treuve  point.  On  peult  couvrir  les  actions 
secrettes-,  mais  de  taire  tout  ce  que  tout  le  monde 
sçait,  et  les  choses  qui  ont  tiré  des  effects  publicques 
et  de  telle  conséquence,  c'est  un  default  inexcusable. 
'    Somme,  pour  avoir  l'entière  cognoissance  du  roy 
François  et  des  choses  advenues  de  son  temps,  qu'on 
s'addresse  ailleurs,  si  on  m'en  croit.  Ce  qu'on  peult  yecK^'^^ 
faire  icy  de  proufit,  c'est  par  la  déduction  particulière  V\&.uoiv 
des  battailles  et  exploicts  de  guerre  où  ces  gentils- 
hommes se  sont  trouvez  -,  quelques  paroles  et  actions 
privées  d'aulcuns  princes  de  leur  temps  •,  et  les  prac- 
tiqiies  et  négociations  conduictes  par  le  seigneur  de 
Langeay,  où  il  y  a  toutjlem  de  choses  dignes  d'estré 
sceues,  et  des  discours  non  vulgaires.  » 


CHAPITRE  XI. 

PK  LÀ  CRUAUTÉ.         /  *     -  .'   ;  î  t 

(^  t  «  .....  ^,Jl  ■' 

Il  me  semble  que  la  vertu  est  Chose  aultre,  et  plus 
noble,  que  les  inclinations  à  la  bonté  qui  naissent  en  />  -^ 
nous.  Les  âmes  réglées  d'elles  mesmes  et  bien  nées, 
elles  suyvent  mesme  train,  et  ^présentent,  en  leurs 
actions,  mesme  visage  que  les  vertueuses  :  mais  la 
11.  2ô 
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vertu  sonne  ie  ne  sçais  quoy  de  plus  grand  et  de  plus 
actif  que  de  se  laisser,  par  une  heureuse  complexion, 
doulcement  et  paisiblement  conduire  à  la  suitte  de 
la  raison.  Celuy  qui,  d'une  doulceur  et  facilité  natu- 
relle, mepriseroit  les  offenses  receues,  feroit  chose 
tresbelle  et  digne  de  louange  :  mais  celUy  qui,  picqué 
et  oultré  iusqnes  au  vif  d'une  offense,  s'armeroit 
des  armes  de  la  raison  contre  ce  furieux  appétit  de 
vengeance,  et,  aprez  un  grand  conflict,  s'en  rendroit 
enfin  maistre^  feroit  sans  doubte  beaucoup  plus.  Celuy 
là  feroit  bien*,  et  cettuy  cy,  vertueusement  :  l'une 
action  se  pourroit  dire  bonté  :  l'aultre,  vertu  -,  car  il 
semble  que  le  nom  de  la  vertu  présuppose  de  la  diflS- 

#/>xA//culté  et  du  contraste,  et  qu'eUe  ne  peult  s'exercer 
sans  garde  *.  C'est  à  l'adventure  pourquoy  nous  nom- 
mons Dieu,  bon,  fort,  et  libéral,  et  iuste,  mais  nous 
ne  le  nommons  ip9iS  verttt^x^]  ses  opérations  sont 
toutes  naïfves  et  sans  effort.  Des  philosophes,  non 

^  '  1  seulement  stoïciens,  mais  encores  épicuriens  (  et  cette 
enchère  ie  l'emprunte  de  l'opinion  commune,  qui 
est  faulse,  Iqiioy  que  die  ce  subtil  rencontre  d'Arce- 
silaus  à  ceïuy  qui  luy  reprochoit  que  beaucoup  de 
gents  passoient  de  son  eschole  en  l'épicurienne,  mais 
iamais  au  rebours  :  «  le  crois  bien  :  des  coqs  il  se 
faict  des  chappons  assez  ;  mais  des  chappons  il  ne 
s'en  faict  iamais  des  coqs  ^  :  w]car,  à  la  vérité,  en 

« 

^  Sans  partie  adverse,  sans  opposition,  E.  Johanneau. 

'  ((  Quoique  nous  appelions  Dieu  bon^  nous  ne  rappelons  pas 
vertueux,  parce  qu*il  n'a  pas  besoin  d^effort  pour  bien  faire.  » 
Rousseau,  Emile,  llv.  V. 

s  DlOGÈNE  Labrce,  IV,  43. 
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fermeté  et  rigueur  d'opinions  et  de  fJreceptes,  la 
secte  épicurienne  ne  cède  aulcunement  à  la  stoïcque-, 
et  un  stoïcien,  recoffioissant'  meilleure  foy  que  ces  v 
disputateurs,/qui,  pour  combattre  Epicurus  et  se 
donner  beau  leu,  luy  font  dire  ce  à  quoy  il  ne  pensa 
iamais,  contournants  ses  paroles  à  gaucbe,  argumen- 
tants  par  la  loy  grammairienne  aultre  sens  de  sa 
façon  de  parler,  et  aultre  créance  que  celle  qu'ils 
sçavent  qu'il  avoit  en  l'amejet  en  ses  mœurs^ict 
qu'il  alaissé  d'estre  épicurien  pour  cette  considération 
entre  aultres,  qu'il  treuve  leur  route  trop  haultaine 
et  inaccessible  :\ei  ii^  qui  çiX'^Sovot  vocarUur  j  sunt 
9'.X6xaXot  et  ^tXoBixatot,  omnesque  virtutes  et  colunt, 
et  retinent^  :  des  philosophes  stoïciens,  et  épicuriens,  c  / 
dis  ie,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  iugé  que  ce  n'es- 
toit  pas  assez  d'avoir  l'ame  en  bonne  i^iette,  bien 
réglée  et  bien  disposée  à  la  vertu;  ce  n'estoit  pas 
assez  d'avoir  nos  resolutions  et  nos  discours  au 
dessus  de  touts  les  efforts  de  fortune-,  mais  qu'il 
falloit  encores  rechercher  les  occasions  d'en  venir  à 
la  preuve  :  ils  veulent  quester  de  la  douleur,  de  la  ^ 
nécessité,  et  du  mespris,  pour  les  combattre,  et  pour  - 
tenir  leur  ame  en  haleine  ijmultum  sibi  adiicitvirtus 
lacessita^J  C'est  l'une  des  raisons  pourquoy  Epami- 
nondas,  qui  estoit  encores  d'une  tierce  secte*,  refuse 


■  ■i 

I  on  app< 


*  Montrant.      ^    y  û^-l-c    ^.^  i  ï 

*  Car  ceux  qu'on  api)elle  amoureux  de  la  volupté  sont  en  r  fTet 
amoureux  de  V honnêteté  et  de  la  justice,  et  ils  respectent  et  pra- 
tiquent toutes  les  vertus.  Cic.,  Bpist.  fam.,  XV,  19. 

3    La   vertu    se    perfectionne    par    les    combats.    Sénèque  , 
Epist,   13. 
^  La  secte  pythagoricienne.  Oosn. 


jcJ\' ^z^oll^)^' jf^'^^0^  />>».r^c-,/>x „,'-/, 
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des  richesse  que  la  fortune  luy  met  en  main  par  une 
;^^'^  Voye  treslegitime,  pour  avoir,  dict  il,  à  s'escrimer^ 
-c^r-    A  contre  la  pauvreté,  en  laquelle  extrême  il  se  main- 
^    teint  tousiours.  Socrates  s'essayoit,  ce  me  semble. 
*       encores  plus^uderogaL  conservant  pour  son  exercice  )^ 
^^         la  malignité^de  sa  femme,  qui  est  un  essay  à  fer 
jrr^ù^   esmoulu.  Metellus,  ayant,  seul  de  touts  les  sénateurs 
romains,   entreprins,  par  l'effort  de  sa  vertu,  de 
soustenir  la  violence  de  Saturninus,  tribun  du  peuple 
à  Rome,  qui  youloit  à  toute  force  faire  passer  une 
loy  iniuste  en  faveur  de  la  commune  ',  et  ayant  en- 
couru par  là  les  peines  capitales  que  Saturninus 
avoit  estabUes  contre  les  refusants,  entretenoit  ceulx 
Çui  en  cette  extrémité  le  conduisoient  en  la  place,^^/j/^ 
''-'''**  «'jûe  tels  propos  :  «  Que  c'estoit  chose  trop  facile  et"     ^ 
.trop  lasche  que  de  mal  faire  -,  et  Que  de  faire  bien  où 
il  n'y  eust  point  de  dangier ,  c'estoit  chose  vulgaire  : 
.mais  De  faire  bien  où  il  y  eust  dangier,  c'estoit  le 
^.<.  y^  propre  office  d'un  homme  de  vertu*.  Ces  paroles  do 
/     Metellus  nous  représentent  bien  clairement  ce  quo 
ie  voulois  vérifier,  que  la  vertu  refuse  la  facilité  pour 
compaigne;  et  que  cette  aysee,  doulce  et  penchante 
voye,par  où  se  conduisent  les  pas  réglez  d'une  bonne 
inclination  de  nature,  n'est  pas  celle  de  la  vraye 
vertu  :  elle  demande  un  chemin  aspre  et  espineux; 
elle  veult  avoir,  ou  des  diffieultez  estrangieres  à 
luicter,  comme  celle  de  Metellus,  par  le  moyen  des- 
quelles fortune  se  plaistàluy  rompre  la  roideur  de 
sa  course,  oii  des  diffieultez  internes  que  luy  appor- 

*  DupeupUy  ou  des  plébéiens.  E.  Johannrau.        /    •  /    -^ 
«  Plutarque,  Vie  de  Marlui ,  c.  10.  >^- .  i  <  i^c 
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tent  les  appétits  desordonnez  fet  imperfections/ de 
nostre  condition. 

le  suis  venu  iusques  icy  bien  à  mon  ayse  :  mais, 
au  bout  de  ce  discours,  il  me  tumbe  en  fantasie  que 
Vame  de  Soerates,  qui  est  la  plus  parfaicte  qui  soit 
venue  à  ma  cognoissance,  seroit,  à  mon  compte,  une 
ame  de  peu  de  recommendation  :  car  ie  ne  puis  con- 
cevoir en  ce  personnage  aulcun  effort  de  vicieuse 
concupiscence;  au  train  de  sa  vertu,  ie  n'y  puis  ima- 
giner aulcune  difficulté  ny  aulcune  contraincte  ;  ie 
cognois  sa  raison  si  puissante  et  si  maistresse  chez 
luy,  qu'elle  n'eust  iamais  donné  moyen  à  un  appétit 
vicieux  seulement  de  naistre;  à  une  vertu  si  eslevee 
que  la  sienne,  ie  ne  puis  rien  mettre  en  teste;  il  me 
semble  la  veoir  marcher  d'un  victorieux  pas  et 
triumphant,  en  pompe  et  i  son  ayse,  sans  empesche- 
ment  ne  destourbier.  Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par 
le  combat  des  appétits  contraires,  dirons  nous  donc- 
ques  qu'elle  ne  se  puisse  passer  de  l'assistance  du 
vice,  et  qu'elle  luy  doibve  cela,  d'en  estre  mise  en 
crédit  et  en  honneur?  que  deviendroit  aussi  cette 
brave  et  generejise  volupté  épicurienne,  qui  faict 
estât  de  nourrir  mollement  en  son  giron  et  y  faire 
folastrer  la  vertu,  luy  donnant  pour  ses  iouets  la 
honte,  les  fiebvres,  la  pauvreté,  la  mort  et  les  gé- 
hennes? Si  ie  présuppose  que  la  vertu  parfaicte  se 
cognoist  à  combattre  et  porter  patiemment  la  douleur, 
à  soustenir  les  efforts  de  la  goutte  sans  s'esbranler  de 
son  j^siette  -,  si  ie  luy  donne  pour  son  obiect  néces- 
saire l'aspreté  et  la  difficulté  :  que  deviendra  la  vertu 
qui  sera  montée  à  tel  poinct,  que  de  non  seulement 
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mespriser  la  douleur,  mais  de  s'en  esioulr,  et  de  se 
faire  chatouiller  aux  poinctes  d'une  forte  cholique; 
comme  est  celle  que  les  épicuriens  ont  establie,  et  de 
laquelle  plusieurs  d'entre  eulx  nous  ont  laissé  «par 
leurs  actions  des  preuves  trescertaines?  comme  ont 
bien  d'aultres,  que  ie  treuve  avoir  surpassé  par  efifect 
les  règles  mesm^  de  leur  discipline  :Aesmoing  le  ^51 
ieune  Gaton  :  quand  ie  le  veois  mourir  et  se  deschirer  ^ 
les  entrailles,  ie  ne  me  puis  contenter  de  croire  sim- 
plement qu'il  eust  lors  son  ame  exempte  totalement 

te.  »*#r/7^e  trouble  et  d'effrov;  ie  ne  puis  croire  qu'il  se  main- 
'  teint  seulement  en  cette  desmarclie,  que  les  règles  de 
la  secte  stolcque  luy  ordonnoient,  rassise,  sans  es- 
motion  et  impassible*,  il  y  avoit,  ce  me  semble,  en 
la  vertu  de  cet  homme  trop  de  gaillardise  et  de  verdeur 
pour  s'en  arrester  là  :  iè  crois  sans  doubte  qu'il 
sentit  du  plaisir  et  de  la  volupté  en  une  si  noble 
action,  et  jp'il  s'y  agréa  plus  qu'en  aultre  de  celles 
de  sa  vie  : jSzc  ahiit  e  vita^  ut  ca/u$ammoriendinacium 
se  esse  gauderet  Vjle  le  crois  si  avant,  que  i' entre  en 
doubte  s'il  eust  voulu  que  l'occasion  d'un  si  bel 
exploict  luy  feust  ostee  ;  et,  si  la  bonté  qui  luy  faisoit 

^c,,t\,.  embrasser  les  commoditez  publicques  plus  que  les 
siennes  ne  me  tenoit  en  bride,  ie  tumberois  aysee- 
ment  en  cette  opinion,  Qu'il  sçavoit  bon  gré  à  la 
fortune  d'avoir  mis  sa  vertu  à  une  si  belle  e§preuve, 
et  d'avoir  favorisé  ce  brigand  à  fouler  aux  pieds 
Tancienne  liberté  de  sa  patrie,  11  me  semble  lire  en 
^  cette  action  ie  ne  sais  quelle  esioulssance  de  son 

*  n  sortit  de  la  vie,  heureux  d*ayoir  trouvé  un  motif  pour  se 
donner  la  mort.  Oic,  TVsc.  tf«t^.,  I»  30. 
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ame,  et  une  esmotion  de  plaisir  extraordinaire  j[et 
d' une  volupté  virile^lorsqu'elle  consideroit  la  noblesse 
et  haulteur  de  son  entreprinse  : 

■  Deliberata  morte  ferocior  *  ; 


non  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de  gloire, 
comme  les  iugements  populaire  et  effeminez  d'aul-  ^^-^  '- 
cmis  hommes  ont  iugé  (car  cette  considération  est ,  /,  / 
trop  basse^pour  toucher  un  cœur  si  généreux,  si  ^  J.,. 
haultain  et  si  roide)  5  mais  pour  la  beauté  de  la  chose  /^^^^ 
mesm«  en  soy ,  laquelle  il  voyoit  bien  plus  claire  et  en 
sa  perfection,  luy  qui  en  manioit  les  ressorts,  que 
nous  ne  pouvons  faire.|La  philosophie  m'a  faict  plai- 
sir de  iuger  qu'une  si  belle  action  eust  esté  indécem- 
ment logée  en  toute  aultre  vie  qu'en  celle  de  €aton, 
et  qu'à  la  sienne  seule  il  appartenoit  de  finir  ainsi  : 
pourtant  ordonna  il,  selon  raison,  et  à  son  fils  et  aux 
sénateurs  qui  l'accompaignoient,  de  prouveoir  aul- 
trement  à  leur  faict.  Catoni  quum  incredibilem  no- 
tu7'd  tribuisset  gravitaiem  ,    eàmqtie  ipse  perpétua 
constantia  roboravissei,  semperque  in  propostio  con-' 
silio  permmisisset ^  moriendumpoivus^  quam  tyranni 
vultus  adspidendus y  erat  ^,  Toute  mort  doibt  estre  de 
mesme  sa  vie  :  nous  ne  devenons  pas  aultres  pour 
mourir.  l'interprète  tousiours  la  mort  parla  vie  -,  et,^ 

1  Plusflère,  parce  qu'elle  avait  résolu  de  mourir.  Hor.,  Od.fl, 

37,29. 

*  Gaton,  qui  avait  reçu  de  la  nature  une  sévérité  inflexible,  et 
qui,  toujours  inébranlable  dans  ses  principes  et  dans  ses  devoirs, 
avait  fortifié  par  Thabitude  la  fermeté  de  son  caractère,  Caton 
dut  mourir  plutôt  que  de  soutenir  Taspect  d'on  tyran,  de,  de 
O/ficiiSyl,  31. 
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si  on  m'en  recite  quelqu'une ,  forte  par  apparence , 
attachée  à  une  vie  foibte,  ie  tiens  qujelle  est  produicte 
de  cause  foible,  et  sgodtâhb  à  sa  viejL'aisance  donc- 
quesde  cette  mort,  et  cette  facilité  qu'il  avoit  acquise 
par  la  force  de  son  ame,  dirons-  nous  qu'elle  doibve 
rabattre  quelque  chose  du  lustre' de  sa  vertu  ?  Et  qui, 
de  ceulx  qui  ont  la  cervelle  tant  soit  peu  teinte  de  la 
vraye  philosophie,  peult se  contenter  d'imaginer  So- 
crates,  seulement  franc  de  crainte  et  de  passion  en 
l'accident /de  sa  prison,  de  ses  fers  et  de  sa  condam- 
nationV  et  qui  ne  recognoist  en  luy  non  seulement 
de  la  fermeté  et  de  la  constance  (c'estoit  son  assiette 
ordinaire  que  celle  là),  mais  encores  ie  ne  sçais  quel 
contentement  nouveau,  et  une  alaigresse  eniouee  en 
ses  propos  et  façons  demieres?[A  ce  tressaillir,  du 
plaisir  qu'il  sent  à  grattersa  iambe  aprez  que  les  fers 
en  feurent  hors,  accuse  il  pas  une  pareille  doulceur 
et  ioye  en  son  ame  pour  estre  desenforgee'  des  in- 
commoditez  passées,  et  à  mesme  d'entrer  en  cognois- 
sance  des  choses  à  venir^Caton  me  pardonnera,  s'il 
luy  plaist;  sa  mort  est  plus  tragique  et  plus  tendue, 
mais  cette  cy  est  encores,  ie  ne  sçais  comment,  plus 
belle.  rÀristippus,  à  ceulx  qui  la  plaignojent,  «  Les 
dieux  m'en  envoyent  une  telle!  »  dict  iP.jOn  yeoid 
aux  âmes  de  ces  deux  personnages  ^  et  de  leurs  imi- 
tateurs (car,  de  semblables,  ie  foys  grand  doubte  qu'il 
y  en  ait  eu)  une  si  parfaîcte  habitude  à  la  vertu, 
qu^elle  leur  est  passée  en  complexion.  Ce  n'est  plus 


'  Dégagée,     * 

*  DiOGÈNE  Laerge»  U»  76. 

•  Socratc  et  Caton. 
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vertu  pénible,  ny  des  ordonnances  de  la  raison,  pour 
lesquelles  maintenir  il  faille  que  leur  ame  se  roidisse; 
c'est  l'essence  mçsme  de  leur  ame,  c'est  son  train 
naturel  et  ordinaire-,  ils  l'ont  rendue  telle  par  un 
long  exercice  dès  préceptes  de  la  philosophie,  ayants 
rencontré  une  belle  et  riche  nature  :  les  passions  vi- 
cieuses, qui  naissent  en  nous,  ne  trouvent  plus  par 
où  faire  entrée  en  eulx;  la  force  et  roideur  de  leur 
ame  estoufle  et  esteinct  les  çpncujjisçencesaussitost/^/,./^:'^^^^ 
qu'elles  commencent  à  s'esbransler./  r . .  -  r  '^.  ^*  ^  . 
Or  qu'il  ne  soit  plus  beau ,  par  tme  haulte  et  di- 
vine resolution,  d'empescher  la  naissance  des  tenta- 
tions, et  de  s'estre  formé  à  la  vertu,  de  manière  que 
les  semences  mesmes  des  vices  en  soyent  desracinees, 
que  d'empescher  à  vifve  force  leur  progrez,  et,  s'es- 
tant  laissé  surprendre  aux  esmotions  premières  des 
passions,  s'armer  et  se  bander  pour  arrester  leur 
course  et  les  vaincre  -,  et  que  ce  second  effect  ne  soit 
encores  plus  beau ,  que  d'estre  simplement  garny 
d'une  nature  facile  et  débonnaire ,  et  desgoustee  par 
soy  mesme  de  la  desbauche  et  du  vice,  ie  ne  pense 
point  qu'il  y  ayt  doubte  :  car  cette  tierce  et  dernière 
façon,  il  semble  bien  qu'elle  rende  un  homme  inno- 
cent, mais  non  pas  vertueux  ;  exempt  de  mal  faire , 
mais  non  assez  apte  à  bien  faire  :  ioinct  que  cette 
condition  est  si  voisine  à  l'imperfection  et  à  la  foi- 
blesse,  que  ie  ne  sais  pas  bien  comment  en  desmes- 
ler  les  confins  et  les  distinguer  -,  les  noms  mesmes  de 
Bonté  et  d'Innocence  sont  à  cette  cause  aulcunement 
noms  de  mespris.  le  veois  que  plusieurs  vertus, 
comme  la  chasteté ,  sobriété  et  tempérance,  peuvent 
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arriver  à  nous  par  défaillance  corporelle  ;  la  fermeté 
^  aux  djangiers  (si  fermeté  il  la  fault  appeller) ,  le  mes- 

pris  de  la  mort,  la  patience  aux  infortunes,  peuvent 
venir  et  se  treuvent  souvent  aux  hommes  par  faulte 
de  bien  iuger  de  tels  accidents,  et  ne  les  concevoir 
tels  qu'ils  sont  :  la  faulte  d'appréhension  et  la  bestise 
contrefont  ainsi  par  fois  les  effects  vertueux  \  comme 
l<rt  <(  r-  i'ai  veu  souvent  advenir  qu'on  a  loué^  des  hommes 

de  ce  de  quoy  ils  meritoient  du  blasme^n  seigneur  '^ 
italien  ténoit  une  fois  ce  propos  en  ma  présence,  au 
desadvantage  de  sa  nation  :  Que  la  subtilité  des  Ita- 
liens et  la  vivacité  de  leurs  conceptions  estoit  si 
grande ,  qu'ils  prevoyoient  les  dangiers  et  accidents 
qui  leur  pouvoient  advenir,  de  si  loing ,  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  trouver  estrange  si  on  les  voyoit  souvent  à 
la  guerre  prouveoir  à  leur  seurté,  voire  avant  que 
d'avoir  recogneu  le  péril  :  Que  nous  et  les  Espaignols, 
qui  n'estions  pas  si  fins,  allions  plus  oultre;  et  qu'il 
nous  falloit  faire  veoir  à  l'œil,  et  toucher  à  la  main 
f/^t  >♦  -'^  dangier,  avant  que  de  nous  en  effroyer  ;  et  que 
lors  aussi  nous  n'avions  plus  de  tenue  :  mais  Que  les 
Allemans  et  les  Souysses,  plus  grossiers  et  plus  lourds, 
n'avoient  le  sens  de  se  radviser,  à  peine  lors  mesme 
qu'ils  estoient  accablez  soubs  les  coups.  Ce  n'estoit 
à  l'adventure  que  pour  rire.  Si  est  il  bien  vray  qu'au 
mestiêr  de  la  guerre ,  les  apprentifs  se  iettent  bien 
souvent  aux  hazards ,  ^aultre  inconsideration  qu'ils 
ne  font  aprez  y  avoir  esté  eschauldez  : 

[Haud  ignarus...  quantum  nova  gloria  in  armis, 
ït  praedulce  decus,  primo  certamine,  possit^•.' 

*  On  nUgnore  pas  combien  la  gldre  est  douce  pour  un  Jeune 
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Voylà  pourquoy,  quand  on  iuge  d'une  action  parti- 
culière, il  fault  considérer  plusieurs  circonstances, 
et  l'hoinme  tout  entier  qui  Ta  produicte,  avant  la 
baptizer.y 
^  Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme  :  |'ay  veu  quel- 
/  quesfois  mes  amis  appeller  prudence  en  moy  ce  qui 
estoit  fortune  \  et  estimer  advantage  de  courage  et 
de  patience  ce  qui  estoit  advantage  de  iugement  et 
opinion;  et  m'attribuer  un  tiltre  pour  aultre,  tantost 
à  mon  gaing ,  tantost  à  ma  perte.  Au  demôurant^^il 
s'en  fault  tant  que  ie  sois  arrivé  à  ce  premier  et  plus 
parfaict  4egré  d'excellence,  où  de  la  vertu  il  se  faict 
une  habitude ,  que  du  second  mesme  ie  n'en  ay  faict 
gueres  de  preuves,  ie  ne  mè  suis  mis  en  grand  effort 
pour  brider  les  désirs  de  quoy  ie  me  suis  trouvé 
pressé  :  ma  vertu ,  c'est  une  vertu ,  ou  innocence , 
pour  mieulx  dire,  accidentale  et  fortuite.  Si  ie  feusse 
nay  d'une  complexion  plus  desreglee,  ie  crains  qu'il 
feust  allé  piteusement  de  mon  faict;  car  ie  n'ay  es- 
sayé gueres  de  fermeté  en  mon  ame  pour  soustenir 
des  passions ,  si  elles  eussent  esté  tant  soit  peu  véhé- 
mentes :  ie  ne  sçais  point  nourrir  des  querelles  et  du 
desbat  chez  moy.  Ainsi,  ie  ne  me  puis  dire  nul  grand 
mercy  de  quoy  ie  me  treuve  exempt  de  plusieurs 
vices. 

Si  vitiis  mediocribus  et  mea  paucis 
Mendosa  est  natura,  alioqui  recta  ;  velut  si 
Egregio  inspersos  reprehendas  corpore  nsvos  ^  : 

guerrier,  et  quel  est  le  charme  d'un  premier  triomphe.  Virg.  ,  Mn,, 
XI,  154.  • 
^  Si  mon,  caractère^  en  bien  des  points  irréprochable,  n*a  qu'un 
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ie  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma  raison.  Elle 
m'a  faict  naistre  d'une  race  fameuse  en  preud'- 
hommie,  et  d'un  tresbon  père  :  ie  ne  sçais  s'il. a 
oscoulé  en  moy  partie  de  ses  humeurs,  ou  bien  si  les 
exemples  domestiques,  et  la  bonne  institution  de 
mon  enfance,  y  ont  sensiblement  aydé,  ou  si  ie  suis 
aultrement  ainsi  nay. 

I.Seu  Libra,  sea  me  Soorpius  adspicit 
Focmidolosus,  pars  violentior, 
Natalis  horae,  seu  tyrannus     ^., 
Hesperiae  Gapricornus  undae  ^\J 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  vices,  ie  les  ay  de 
moi  mesme  en  horreur/Le  mot  d'Antisthenes  à  cc- 
luy  qui  luy  demandoit  le  meilleur  apprentissage  : 
«  Desapprendre  le  mal,  »  semble  s'arrester  à  cette 
image,  ie  les  ay,  dis  ie  en  horreur  Jd'une  opinion  si 
naturelle  et  si  mienne,  que  ce  mesme  instinct  et  im- 
pression que  l'en  ay  apporté  de  la  nourrice,  ie  l'ay 
conservé  sans  qu'auculnes  occasions  me  l'ayent  sceu 

.faire  altérer  ^  voire  non  pas  mes  discours  propres, 
qui,  pour  s'estre  desbandez  en  auculnes  choses  de  la 
route  commune,  me  licencieroient  ayseement  à  des 

jetions  que  cette  naturelle  inclination  me  faict  haïr. 

/  le  diray  un  monstre,  mais  ie  le  diray  pourtant  :  ie 
treuve  par  là  en  plusieurs  choses  plus  d'arrest  et  de 
règle  en  mes  mœurs,  qu'en  mon  opinion  ^  et  ma 

petit  nombre  de  petits  défauts,  comme  des  taches  épar^es  sur  un 
beau  corps.  Hor.  ,  Sat,,  \,  6,  65. 

^  Soit  que  je  sois  né  sous  le  signe  de  la  Balance ,  ou  sous  celui 
du  Scorpion,  dont  le  regard  est  si  terrible  au  moment  de  la  nais- 
sance, ou  sous  le  Capricorne,  qui  règne  sur  les  mers  4'Occident. 
Ujh.,  Od.,  \\,  17,  17. 

^càu .A^f    «-wi/ot  ••^vv> 

j       0  ' 
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concupiscence  moins  desbauchea ,  que  ma  raison, 
^  Aristippus  establit  des  opinions  si  hardies  en  faveui*  ,^ 

^^   de  la  volupté  et  des  richesses,  qu'il  meit  en  rumeur 
toute  là  philosophie  à  rencontre  de  luy  :  mais,  quant 
à  ses  mœurs,  Dionysius  le  tyran  luy  ayant  présenté 
trois  belles  garses,  pour  qu'il  en  feist  le  chois,  il  res- 
pondit  qu'il  les  choisissoit  toutes  trois,  et  qu'il  avoit 
mal  prins  à  Paris  d'en  préférer  une  à  ses  compaignes  \ 
mais,  les  ayant  conduictes  à  son  logis,  il  les  renvoya 
sans  en  taster.  Son  valet' se  trouvant  surchargé  en 
chemin  de  l'argent  qu'il  portoit  aprez  luy,  il  luy  or- 
donna qu'il  en  versast  et  iectast  là  ce  qui  luy  faschoit^ 
^  Et  Epicurus,  duquel  les  dogmes  sont  irreligieux  et  9,  j   j, 
«^'•'•.  délicats,  se  porta  en  sa  vie  tresdevotieusement  et  '   iî 
*^^  ^^^  laborieusement  :  il  escrit  à  un  sien  amy,  qu'il  ne  vit 
que  de  pain  bis  et  d'eau  \  le  prie  de  luy  envoyer  un 
peu  de  fromage,  pour  quand  il  voudra  faire  quelque 
sumptueux  repas  ^  Seroit  il  vray  que,  pour  estre 
bon  tout  à  faict,  il  nous  le  faille  estre  par  occulte, 
naturelle  et  universelle  propriété,  sans  loy,  sans  rai- 
son, sans  exemple^/ Les  desbordements  ausquels  ie 
me  suis  trouvé  engagé,  ne  sont  pas.  Dieu  mercy  ^, 
des  pires  :  je  les  ai  bien  condamnez  chez  moy  selon  (^ 
qu'ils  le  valent,  car  mon  jugement  ne  s'est  pas  trouvé 
infecté  par  eux  \  au  rebours,  ie  les  accuse  plus  rigou-   -< 
reusement  en  moy  qu'en  un  aultre  :  mais  c'est  tout  \ 
car,  au  demourant,  i'y  apporte  trop  peu  de  résis- 
tance, et  me  laisse  trop  ayseement  pencher  à  Taultre 

1  DlO€ÈNE  Laiuce,  X,  1 1 . 

*  Tous  les  vices  médiocres  sont  presque  généralement  approuvés  ; 
on  ne  condamne  que  ieuis  excès.  Nicole. 


;.  f.^' 
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part  de  la  balance,  sauf  pour  les  régler  et  empes- 
cher  du  meslange  d'aultres  vices,  lesquels  s'entre- 
tiennent et  s'entr'enchaisnent  pour  la  plUspart  les 
uns  aux  aultres,  qui  ne  s'en  prend  garde;  les 
miens,  ie  les  ai  retrenchez  et  contraincts  les  plus 

seuls  et  les  plus  simples  que  i'ay  peu  ; 

»f^  • 

|Nec  ultra 
Erroremfoveo^:f 

Car,  quant  à  l'opinion  des  stoïciens,  qui  disent,  a  le 
sage  ogUYrer,  quand  il  œuvre,  par  toutes  les  vertus 
ensemble,  quoyqu'il  y  en  ayt  une  plus  apparente, 
selon  la  nature  de  l'action  ;  »  et  à  cela  leur  pourroit 
servir  auculnement  la  similitude  du  corps  humain  \ 
car  l'action  de  la  cholere  ne  se  peult  exercer  que 
toutes  les  humeurs  ne  nous  y  aydent,  quoyque  la 
cholere  prédomine  :  si  de  là  ils  veulent  tirer  pareille 
conséquence,  que  quand  le  faultier  fault,  îl  fiault  par 
touts  les  vices  ensemble,  ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi 
simplement,  ou  ie  ne  les  entends  pas^  carie  sens  pau 
e£Pect  le  contraire  :  [ce  sont  subtilités  aiguôs,  insub- 
stantielles, ausquelles  la  philosophie  s'arreste  par- 
fois, le  suys  quelques  vices  ;  mais  i'en  fuys  d'aultres 
autant  que  sçauroit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvouent 
ies  peripateticiens  cette  connexité  et  cousture  indis- 
soluble ;  et  tient  Aristote,  qu'un  homme  j)rudent  et 
iuste  peult  estre  et  intempérant  et  incontinent,  So- 
crates  advouoit  à  ceulx  qui  recognoissoient  en  sa 
physionomie  quelque  inclination  au  vice,  que  c'estoit, 
à  la  vérité,  sa  propension  naturelle,  mais  qu'il  Tavoit 

>  Hors  de  là^  je  ne  suis  pas  vicieux.  Juvénal,  Sa%.^  VHI,  164. 
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corrigée  par  discipline  *  :  et  les  familiers  du  philo- 
sophe Stilpo  disoient  qu'estant  nay  subiect  au  vin  et 
aux  femmes,  il  s'estoit  rendu  par  estude  tresabsti- 
nent  de  l'un  et  de  l'autre  ^ 

C^que  i'ay  de  bien,  ie  l'ay,  au  rebours,  par  le 
sort  de  ma  naissance  ;  ie  ne  le  tiens  ny;^de  loy,  ny 
de  précepte,  ou  aulfcre  apprentissage  :  [Finnocence 
qui  est  en  moy  est  une  innocence  niaise  ;  peu  de  vi- 
gueur, et  point  d'arL^  le  hais,  entre  aultres  vices, 
cruellement  la  cruauté,  et  par  nature  et  par  iuge- 
ment,  comme  l'extrême  de  touts  les  vices  ^  mais  c'est  • 
jusques  à  telle  mollesse  que  ie  ne  veois  pas  esgorger 
un  poulet  sans  desplaisir,  et  ois  impatiemment  gémir 
un  lièvre  soubs  les  dents  de  mes  chiens,  quoyque  ce  y  ;? 
soit  un  plaisir  violent  que  la  chassef^ulx  qui  ont  à^jhj^ 
combattre  la  volupté  usent  volontiers  de  cet  argu- 
ment, poiîr  montrer  qu'elle  est  toute  vicieuse  et  des- 
raisonnable ^  <(  Que  lorsqu'elle  est  en  son  plus  grand 
effort,  elle  nous  maistrise  de  façon  que  la  raison  n'y 
peult  avoir  accez  *  ;  »  et  allèguent  l'expérience  que 
nous  en  sentons  en  Taccointance  des  femmes, 

Quum  iam  praesagit  gaudia  corpus, 
Atque  in  eo  est  Venus,  ut  muliebria  conserat  arva  ^. 

où  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si 
fort  hors  de  nous,  que  nostre  discours  ne  sçauroit 
lors  faire  son  o£Sce,  tout  perclus  et  ravi  en  la  vo- 

*  Cic,  Tusc.  quxst.y  IV,  37. 

*  Id.  ,  de  Fato,  c.  5. 

'  Id.,  dtSenect.t  c.  12. 

^  Aux  approches  du  plaisir,  au  moment  où  Vénus  va  féconder 
Sun  domaine.  Lucrèce,  IV,  1099. 
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lupté.  le  sçais  qu'il  en  pealt  aller  aultrement,  et 
qu^on  arrivera  par  fois,  si  on  veult,  à  reiecter  l'ame, 
sur  ce  môme  instant,  à  aultres  pensements  :  mais  il 
la  faut  tendre  et  roidir  d'aguet  \  le  sgais  qu'on  peult 
v^/»u,v/:/gourmander  l'efifort  de  ce  plaisir^  et  m'y  xîognois  /^J 
biejn  :  et  n'ay  point  trouvé  Venus  si  impérieuse 
'dteessè,  que  plusieurs  et  plus  reformez  que  moyla  tes- 
r  ri*,  /,^ipoignent>  le  ne  prend^our  miracle,  comme  faict  la 
^^V  ./rbyne  de  Navarre  en  l'un  des  contes  de  son  Heptame- 
ron  (qui  est  un  gentil  livre  pour  son  estofife),  ny  pour 
chose  d'extrême  difficulté,  de  passer  des  nuicts  en- 
tières, en  toute  commodité  et  liberté,  avecques  une 
maistresse  de  long  temps  désirée,  maintenant  la  foy 
qu'on  luy  aura  engagée  de  se  contenter  des  baisers 
et  simples  attouchements.  le  crois  que  l'exemple  du 
plaisir  de  la  chasse  y  seroit  plus  propre  :  j:îomme  il  y 
a  moins  de  plaisir,  il  y  a  plus  de  ravissement  et  de 
surprinse,  par  où  nostre  raison  estonnee  perd  ce  loisir 
de  se  préparer  à  l'encontre,  lorsqu'aprez  une  longue 
queste  la  beste  vient  en  sursault  à  se  présenter  en 
ce  lieu  où,  à  l'adventure,  nous  l'espérions  le  moins  ; 
/.../,  .^  cette  secoussCj^çt  l'ardeur  de  ces  huées,  nous  frappe 
''^-«v^^r bien,  qu'il  seroit  malaysé^à  ceulx  qui  aiment  cette  -^^'^ 
.V  '      sorte  de  petite^  chasse,  de  retirer  sur  ce  poinct  la  /zj 
pensée  ailleurs  :  et  les  poètes  font  Diane  victorieuse 
du  brandon  et  des  flèches  de  Cupidon  : 

^  A ,  < ,  *  » ,  .  Quis  non  malarum,  quas  amor  curas  habet, 

*  Haec  inter  obiiviscitur*? 

*  De  propos  délibéré, 

*  Peut*>on»  au  milieu  de  ceB  distractions,  ne  pas  oublier  les  poucia 
/      cruels  de  TamourP  Hor.,  Epod*,  lU  87. 

/  '  ■■  /  ■  ' 


•■  .■  •"'  ■'    3  ' 

f*      ^A.    -^^•:^*  LIVRE   II,    CHAPITRE  XI.  213 

*^v>^  ,  Pour  revenir  à  mon  propos,  ie  me  compassionne  "^ 
-.  fort  tendrement  des  afflictions  d'aultruy,  et  pleurerois 
ayseement  par  compaignie^,  si,  pour  occasion  que  ce 
soit,  ie  sçavois  pleurerai!  n'est  rien  qui  tente  mes 
larmes  que  les  larmes,  non  vrayes  feulement,  mais, 
comment  que  ce  soit,  ou  feinctes,  ou  peinctesD  Les 
morts,  ie  ne  les  plains  gueres,  et  les  envierois  plus- 
tost;  mais  ie  plains  bien  fort  les  mourants.  Les 
sauvages  ne  m'offensent  pas  tant  de  rostir  et  manger 
les  corps  des  trespassez,  que  ceulx  qui  les  tormentent 
et  persécutent  vivants.  Les  exécutions  mesmes  de  la 
iustice,  pour  raisonnables  qu'elles  soient,  ie  ne  les 
puis  veoir  d'une  veue  ferme.  Quelqu'un  ayant  à  tes- 
moigner  la  clémence  de  lulius  Csesar  :  «  Il  estoit , 
dict  il,  doulx  en  ses  vengeances  :  ayant  forcé  les 
pirates  de  se  rendre  à  luy,  qui  l'avoient  auparavant 
prins  prisonnier  et  mis  à  rançon  ;  d'autant  qu'il  les 
avoit  menacez  de  les  faire  mettre  en  croix,  il  les  y 
condemna,  mais  ce  feut  aprez  les  avoir  faict  estran- 
gler.  Philemon,  son  secrétaire,  qui  l'avoit  voulu 
empoisonner,  il  ne  le  punit  pas  plus  aigrement  que 
d'une  mort  simple.  »  Sans  dire  qui  est  cet  aucteur 
latin*,  qui  ose  alléguer  pour  tesmoignage  de  clémence, 
de  seulement  tuer  ceulx  desquels  on  a  esté  offensé,  il 
est  aysé  à  deviner  qu'il  est  frappé  des  vilains  et  hor-  a 
ribles  exemples  de  cruauté  que  les  tyrans  romains 
.'  meirent  en  usage. 

Quant  à  moy,  en  la  iustice  mesme,  tout  ce  qui  est 
au  delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure  cruauté  ; 
et  notamment  à  nous,  qui  debvrions  avoir  respect 

,  w,,..  /....>... /....-x/ ^  ''-  i-- '^9-V'  .♦'^x:' 
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d'envoyer  les  âmes  en  bon  estai ^  ce  qui  ne  se  peult, 
les  ayant  a^ees  et  désespérées  par  torments  insup- 
portables, ^es  iours  passez,  un  soldat  prisonnier 
ayant  apperceu,  d'une  tour  où  il  estoit,  que  le  peuple 
s^assembloit  en-  la  place,  et  que  des  charpentiers  y 
dressoient  leurs  ouvrages,  creut  que  c' estoit  pour 
luy  ;  et,  entré  en  la  resolution  de  se  tuer,  ne  trouva, 
qui  l'y  peust  secourir,  qu'un  vieux  clou  de  charrette, 
rouillé,  que  la  fortune  luy  offrit  :  de  quoy  il  se  donna 
premièrement  deux  grands  coups  autour  de  la  gorge-, 
mais,  veoyant  que  ce  avoit  esté  sans  effect,  bientost 
aprez  il  s'en  donna  un  tiers  dans  le  ventre,  où  il  laissa 
le^clou  fiché.  Le  premier  de  ses  gardes  qui  entra  où 
il  estoit,  le  trouva  en  cet  estât,  vivant  encores,  mais 
*couché,  et  tout  affoibly  de  ses  coups.  Pour  employer 
le  temps  avant  qu'il  defaillist,  on  se  hasta  de  luy  pro- 
noncer sa  sentence  ;  laquelle  ouïe,  et  qu'il  n' estoit 
condemné  qu'à  avoir  la  teste  trenchee,  il  sembla  re- 
prendre un  nouveau  courage,  accepta  du  vin  qu'il 
avoit  refusé,  remercia  ses  iuges  de  la  doulceur  ines- 
pérée de  leur  condemnation*,  qu'il  avoit  prins  party 
d'appeller  la  mort,  pour  la  crainte  d'une  mort  plus 
aspre  et  insupportable,  ayant  conceu  opinion,  par  les 
apprests  qu'il  avoit  veu  faire  en  la  place,  qu'on  le 
voulsist  tormenter  de  quelque  horrible  supplice  5  et 
sembla  estre  délivré  de  la  mort,  pour  l'avoir  changée?] 
fe  conseillerois  que  ces  exemples  de  rigueur,  par 
le  moyen  desquels  on  veult  tenir  le  peuple  en  ffffice, 
s'exerceassent  contre  les  corps  des  criminels  :  car  de 
les  veoir  priver  de  sépulture,  de  les  veoir  bouillir  et 
mettre  à  quartiers,  cela  toucheroit  quasi  autant  le 
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vulgaire,  que  les  peines  qu'on  fait  souffrir  aux  vivants; 
quoyque,  par  effect,  ce  soit  peu  ou  rien,icommeDieu 
dict,  qui  corpus  ocddunt^  et  postea  non  habent^  quod 
facixmt  *  :  et  les  poètes  font  singulièrement  valoir 
rhorreur  de  cette  peincture,  et  au  dessus  de  la  mort  : 

Heu!  reliquias  semiassi  régis,  denudatis  ossibus, 
Per  terram  sanie  delibutas  fœde  divexarier'; 

le  me  rencontrai  un  îour  à  Rome,  sur  le  poinct  qu'on 
desfaisoit  Gatena,  un  voleur  insigne  :  on  l'estrangla, 
sans  aulcune  esmotion  de  l'assistance^  mais,  quand 
on  veint  à  le  mettre  à  quartiers,  le  bourreau  ne  don- 
noitcoup,  que  le  peuple  ne  suyvist  d'une  voix  plain- 
tifve  et  d'une  exclamation,  comme  si  chascun  eust 
preste  son  sentiment  à  cette  charongne.  '  Il  fauH 
exercer  ces  inhumains  excez  contre  l'escorce,  non 
contre  le  vif.  Ainsin  amollit,  en  cas  aulcunement 
pareil,  Artaxerxes,  l'aspreté  des  loix  anciennes  de 
Perse,  ordonnant  que  les  seigneurs  qui  avoient  failly 
en  leur  charge,  au  lieu  qu'on  les  souloit  fouetter, 
feussent  despouillez,  et  leurs  vestements  fouettei 
pour  eulx  -,  et  au  lieu  qu'on  leur  souloit  arracher  les 
cheveux,  qu^on  leur  ostast  leur  hault  chapeau  seule- 
ment. Les  Aegyptien's,  si  devotieux,  estimoient  bien 
satisfaire  à  la  iustice  divine,  luy  sacrifiant  des  pour- 
ceaux en  figure  et  représentez  :  invention  hardie,  de 

1  lis  tncnt  le  corps,  et  après  cela  ils  n'ont  plus  rien  à  faire, 
S.  Luc,  c.  XII,  V.  4. 

^  Hélas  !  que  les  restes  à  demi-brûlës  de  ces  rois ,  ces  os  mis  \ 
nu  ne  soient  point  honteasement  traînés  sur  la  terre.  Cic. ,  TuscvX*^ 
I,  44. 
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vouloir  payer  en  peincture  et  en  umbrage  Dieu, 
substapce  si  essentielle!]  ffrUc^^-r^^^ 

.  le  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons  en 
exemples  incroyables  de  ce  vice,  par  la  licence  de 
nos  guerres  civiles-,  et  ne  veoid  on  rien  aux  histoires 
anciennes  de  plus  extrême,  que  ce  que  nous  en  es- 
liayons  touts  les  iours  :  mais  cela  ne  m'y  a  nullement 
apprivoisé.  A  peine  me  pouvois  ie  persuader  avant 
que  ie  l'eusse  veu,  qu'il  se  feust  trouvé  des  ame^  si 
farouches,  qui,  pour  le  seul  plaisir  du  meurtre,  le 
voulussent  commettre  5  hacher  et  destrencher  les 
membres  d'aultruy  •,  aiguiser  leur  esprit  à  inventer 
des  torments  inusitez  et  des  morts  nouvelles,  sans 
inimitié,  sans  proufit,  et  pour  cette  seule  fin  de  iouïr 
du  plaisant  spectacle  des  gestes  et  mouvements  pi- 
toyables, des  gémissements  et  voix  lamentables,  d'un 
homme  mourant  [en  angoisse?^  Car  yoylà  l'extrême 
poinct  où  la  cruauté  puisse  attaindre  \  Ut  homo  homi- 
nem^  7um  itatus^  non  timens,  tanium  spectaturus^ 
occidat  '.j  De  moy,  ie  n'ay  pas  sceu  voir  seulement, 
sans  desplaisir,  poursuyvre  et  tuer  une  beste  inno- 
cente qui  est  sans  défense,  et  de  qui  nous  ne  recevons 
aulcune  offense;  et,  comme  il  advient  communément 
que  le  cerf,  se  sentant  hors  d'haleine  et  de  force, 
n'ayant  plus  aultre  remède,  se  reiecte  et  rend  à  nous 
mesmes  qui  le  poursuy  vons,  nous  demandant  mercy 
par  ses  larmes, 

!  Questuque,  cruentus, 

1  Que  l'homme  toe  un  homme  sans  y  être  poussé  par  la  colère 
ou  par  la  crainte,  mais  par  le  seul  plaisir  de  le  voir  expirer. 
Sénèque,  Epist,  90. 


A 


f   «k    ♦-*< 


LIVRE   II,    CHAPITRE   XI.  249 

Atque  imploranti  similis  *  : 

ce  m'a  tousiours  semblé  un  spectacle  tresdesplaisant. 
le  ne  prends  guère  beste  en  vie,  à  qui  ie  ne  redonne 
les  champs;  Pythagoras  les  achetoit  des  pescheurs 
et  des  oyseleurs,  pour  en  faire  autant  :J 

Primoque  a  caede  ferarum 
Incaluisse  puto  maculatum  sanguine  ferrum^. 

Les  naturels  sanguinaires  àl'endroict.des  bestes  tes- 
jnoignent  une  propension  [naturelle  à  la  cruauté,  j^' 
Aprez  qu'on  se  feut  apprivoisé  à  Rome  aux  spec- 
tacles des  meurtres  des  animaulx,  on  veint  aux 
hommes  et  aux  gladiateurs.  Nature  a,  ce  crains  ie, 
elle  mesme  attaché  à  l'homme  quelque  instinct  à 
l'inhumanité  ;  'nul  ne  prend  son  esbat  à  veoir  des 
bestes  s'entreiouer  et  caresser  ;  et  nul  ne  fault  de  le 
prendre  à  les  veoir  s'entredeschirer  et  desmenibrer.  | 
Et,  à  fin  qu'on  ne  se  moque  de  cette  sympathie^ que  «^  •'*'•**< 
Taj  avecques  elle^la  théologie  môme  nous  ordonne  /^  <*'>/' 
quelque  faveur  en  leur  endroict^  et,  considérant 
qu'un  mesme  maistre  nous  a  logez  en  ce  palais  pour 
son  service,  et  qu'elles  sont,  .comme  nous,  de  sa  fa- 
mille, elle  a  raison  de  nous  enjoindre  quelcjue  res-  n  ^'f  ^-^ 
pect  et  affection  envers  elles/Fy thagoras  emprunta  ^-^'\.  % 
la  metempsychose  des  Aeg^ptiens  5  mais  depuis  elle  *^ 
a  esté  receue  par  plusieurs  nations, 'et  notamment 
par  nos  Druydes  :  , 

^  Couvert  de  sang ,  il  gémissait  et  ressemblait  à  un  suppliant. 
\ïHG,,  Énéid. /yu,  Soi. 

*  C'est,  je  crois,  du  sang  des  animaux  que  le  premier  glaive  a  été 
teint.  OviDK;  MéCam*f\y,  106. 
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Morte  caren^animœ  ;  semporque,  priore  relida 
Sede,  novis  domibus  vivunt,  habitantque  receptae  *  : 

F^  religion  de  pos  anciens  Gaulois  portoit  que  les 
âmes  estant  esterneUes  ne  cessoient  de  se  remuer  et 
changer  de  place  d'un  corps  à  un  aultre  ;  meslant  en 
oultre  à  cette  fantasie  quelque  considération  de  la 
iustice  divine;  car,  selon  les  desportements  de  Tame, 
pendant  qu'elle  avoit  esté  chez  Alexandre,  ils  di- 
soient que- Dieu  lui  ordonnoit  un  aultre  corps  à  ha- 
biter, plus  ou  moins  pénible,  et  rapportant  i  sa  con- 
dition :  ^^ 

|Muta  feranim 
Çogit  vincla  pati  :  truculenfôs  ingerit  ursîs, 
Praedonesque  lupis;  fallaces  yulpibus  addit: 
•    •••••••••••••• 

Atque  nbl  per  varios  annos,  per  mille -figuras 

Egit,  Lethaeo  purgatos  flumine,  tandem 

Rursus  ad  humanœ  revocat  primordia  formse  *:  I 

si  elle  avoit  esté  vaillante,  ils  la  logeoient  au  corps 
d'un  lion  \  si  voluptueuse,  ^n  celuy  d'un  pourceau  ; 
si  lasche,  en  celuy  d'un  cerf  ou  d'un  lièvre  ;  si  mali- 
cieuse, en  celuy  d'un  règnard  ;  ainsi  du  reste,  iusques 
à  ce  que,  purifiée  par  ce  chastiement,  elle  reprenoit  le 
corps  de  quelque  aultre  homme  : 

^  Les  àifies  échappent  à  la  mort;  et  toujours,  après  avoir  quitté 
leur  première  enveloppe,  elles  vivent  et  habitent  dans  de  nou- 
velles demeures.  Ovid..  Métam,,  XV,  168, 

'  l\  force  les  âmes  à  subir,  dans  le  corps  des  animaux,  une  pri- 
son muette.  II  place  le  méchant  dans  un  ours,  le  voleur  dans  un 
loup,  le  fourbe  dans  un  renard...  Après  de  longues  années,  après 
les  avoir  fait  passer  par  mille  formes  diverses,  et  lorsque  enfin  ils 
ont  été  purifiés  dans  le  Léthé,  il  leur  rend  de  nouveau  la  figure  hu- 
maine. Claudien,  contre  Rufin,  H,  482. 
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Ipso  ego,  nam  memini,  Troiani  tempore  belli, 
Panthoïdes  Euphorbus  eram*. 

Quant  à  ce  cousinage  là,  d'entre  nous  et  les  bestes, 
ie  n'en  foys  pas  grand  recepte  :  ny  de  ce  aussi  que 
plusieurs  nations,  et  notamment  des  plus  anciennes 
et  des  plus  nobles,  ont  non  seulement  receu  des  bestes 
à  leur  société  et  compaignie,  mais  leur  ont  donné  un 
reng  bien  loin  au  dessus  d'eux,  les  estimant  tantost 
familières  et  favories  de  leurs  dieux,  et  les  ayant  en 
respect  et  révérence  plus  qu' humaine  ^  et  d'aultres  ne 
recognoissant  aultre  Dieu  ny  aultre  divinité  qu'elles. 
Belluœ  a  barbaris  propier  beneficvam  consecratœ^  : 

Grocodilon  adorât 
Pars  haec;  illa  pavet  saturam  serpentibus  ibin: 
Effigies  sacri  hic  nitet  aurea  cercopitheci  ; 
......  hic  piscem  fluminis,  iîiic 

Oppida  tota  canem  venerantur'."? 

Et  l'interprétation  mesme  que  Plutarque  *  donne  à 
cette  erreur,  qui  est  trez  bien  prinse,  leur  est  encore 
honorable  :  car  il  dict  que  ce  n'estoit  pas  le  chat  ou  le 
bœuf  (pour  exemple)  que  les  Aegyptiens  adoraient , 
mais   qu'ils  adoroient   en   ces  bestes  là   quelque 

*  Moi-même  (il  m'en  souvient  encore),  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  J*étais  Euphorbe,  ûls  de  Panthée.  OvmB,  Métam,, 
XV,  160. 

'  Les  barbares  ont  divinisé  les  bétes,  parce  qu'ils  en  recevaient 
du  bien.  Cic,  deNat,  deor.y  l,  36. 

^  Les  uns  adorent  le  crocodile;  les  autres  regardent  avec  une 
frayeur  religieuse  un  ibis  engraissé  de  serpents  :  ici,  sur  les  autels^ 
brille  la  statue  d*or  d'un  singe  à  longue  queue;  là  on  adore  un 
I»ois3on  du  Nil  ;  et  des  villes  entières  se  prosternent  devant  un 
chien.  Juvén.,  XV,  2-7.. 

*  Daiid  fon  traité  d*l9iê  et  (VOsiris^  c.  d8« 
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'  image  des  facultez  divines  :  en" c©Ug-cy,  k  patience 
, /,^  [et  Futilité;'^  en  cette  là,  la  vivacité,  oûjj^mme  nos 
voisins  les  Bourguignons,  avecques  toute  FAUe- 
maigne^Fimpatience  de  se  voir  enfermez  •,  par  où  ils 
representoient  la  Liberté,  qu'ils  ai-wioient  et  adoroient 
au  delà  de  toute  aultre  faculté  divine^et  ainsi  des 
aultres.  Mais  quand  ie  rencontre,  parmy  les  opinions 
plus  modérées,  les  discours  qui  essayent  à  montrer 
la  prochaine  ressemblance  $ie  nous  auxanimaulx,  et 
combien  ils  ont  de  piirt  à  nos  plus  grands  privilèges, 
et  avecques  combien  de  vraysemblance  on  nous  les 
apparie,  certes,  j'en  rabbats  beaucoup  de  nostre  pre- 
sumption,  et  me  démets  volontiers  de  cette  royauté 

*/-^  imaginaire  qu'on  nous  donne  sur  les  aultres  créa- 
tures. 

:r.  Quand  tout  cela  en  seroit  à  dire,  si  y  a  il  un  cer- 
tain respect  qui  nous  attache,  et  un  gênerai  debvoir 
d'humanité,  non  aux  bestes  seulement  qui  ont  vie  et 
sentiment*,  mais  aux  arbres  mesmes  et  aux  plantes. 
Nous  debvons  laiustice  aux  hommes,  et  la  grâce  et  la 
bénignité  aux  aultres  créatures  qui  en  peuvent  estre 
capables  :  il  y  a  quelcjue  commerce  entre  elles  et 
nous,  et  quelque  obligation  mutuelle.  le  ne  crains 

^  II  peut  entrer  quelque  chose  qui  flatte  les  sens  dans  le  goût 
qu'on  nourrit  pour  certains  animaux,  quand  ils  nous  appartiennent. 
J'ai  toujours  pensé  qu'il  s'y  mêle  de  Tamour-propre  ;  rien  n'est  si 
ridicule  à  dire ,  et  je  suis  fàclié  que  cela  soit  vrai  ;  mais  nous 
sommes  si  vides,  que,  s'il  s'offre  à  nous  la  moindre  ombre  de  pro- 
priété, nous  nous  y  attachons  aussitôt.  Nous  prétons  à  un  perro- 
quet des  pensées  et  des  sentiments  ;  nous  nous  figurons  qu'il  nous 
aime,  qu'il  nous  craint,  qu'il  sent  nos  faveurs,  etc.  Ainsi,  nous 
aimons  l'avantage  que  nous  nous  accordons  sur  lui.  Quel  empire  I 
Mais  c'cbt  lu  l'homuie.  Vauv£nargu£S. 
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point»à  dire  la  tendresse  de  ma  nature,  si  puérile,  r 

que  ic  ne  puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la  feste  <r^^' 
qu'il  m'offre  hors  de  saison,  ou  qu'il  me  demande.} 
[Les  Turcs  ont  des  aulmosnes  et  des  hospitaulx  pour 
les  bestes.jLes  Romains  avoient  un  soing  publicque 
de  la  nourriture  des  oyes,  par  la  vigilance  desquelles 
leur  Capitole  avoit  esté  sauvé.  Les  Athéniens  ordon- 
nèrent que  les  mules  et  mulets  qui  avoient  servy  au 
bastiment  du  temple  appelle  Hecatompedon  feussent 
libres,  et^on  les  laissast  paistre  par  tout  sans  empes- 
chement^  Les  Agrigentins  avoient  en  usage  commun 
d'enterrer  sérieusement  les  bestes  qu'ils  avoienf  eu 
chères,  comme  les  chevaulx  de  quelque  raris  mérite^ 
les  chiens  et  les  oyseaux  utiles,  ou  mesmes  qui  avoient 
servi  de  passetemps  à  leurs  enfants  :  et  la  magnifi- 
cence, qui  leur  estoit  ordinaire  en  toutes  aultres 
choses,  paroissoit  aussi  singulièrement  à  la  sumptuo- 
sité  et  nombre  des  monuments  eslevez  à  cette  fin , 
qui  ont  duré  en  parade  plusieurs  siècles  depuis.  Les 
Aegyptièns  enterroient  les  loups,  les  ours,  les  croco- 
diles, les  chiens  et  les  chats,  en  lieux  sacrez,  embas- 
moient  leurs  corps,  et  portoient  le  dueil  à  leur  très- 
pas  jQmon  feit  une  sépulture  honorable  aux  iuments 
avec  lesquelles  il  avoit  gaigné  par  trois  fois  le  prix 
de  la  course  aux  ieux  olympiques.  L'ancien  Xan- 
thippus  feit  enterrer  son  chien  sur  un  chef ,  en  la 
coste  de  la  mer  qui  en  a  depuis  retenu  le  nom.  Et 
Plutarque  faisoit,  dict  il,  conscience  de  vendre  et  en- 
voyer à  la  boucherie,  pour  un  legier  proufit,  un  bœuf  , 
qui  l'avoit  long  temps  servy. 

il.  "^ 
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CHAPITRE  XII. 

APOLOGIE  OB  RAIMOND  SEBOND.  ^       . 

C'est,  à  la  vérité,  une  tresutiW  et  grande  partie  v 
que  la  science;  ceulx  qui  la  mesprisenlrtesmoignent 
assez  leur  bestise  :  mais  ie  n'estime  pas  pourtant  sa 
valeur  iusques  à  cette  mesure  extrême  qu'aulcyns 
luy  attribuent  ' ,  comme  Herillus  le  philosophe ,  qui 
logeoit  en  elle  le  souverain  bien,  et  tenoit  qu'il  feust 
éSeïïe  de  nous  rendre  S8çes  et  contents  »  -,  ce  que  ie 
ne  crois  pas  :  ny  ce  que  d'aultres  ont  dict,  que  la 
science  est  mère  de  toute  vertu,  et  que  tout  vice  est 
produict  par  l'ignorance.  Si  cela  est  vray,  il  est  sub- 
iect  à  une  longue  interprétation.  Ma  maison  a  esté 
dez  long  temps  ouverte  aux  gents  de  sçavoir,  et  en 
est  fort  ccgneue;  car  mon  père,  qui  Fa  commandée  '  v^> 
cinquante  ans  et  plus,  wchauffé  de  cette  ardeur  nou- 
velle dç  quoy  le  roy  François  premier  embrassa  les 
lettres  et  les  meit  en  crédit,  rechercha  avecques 
grand  soing  et  despense  l'aççointance  des  hommes 
doctes,  les  recevant  chez  luy  comme  personnes  sainc- 
tes,  et  ayants  quelque  particulière  inspiration  de  sa- 
gesse divine,  recueillant  leurs  sentences  et  leurs  dis^ 
cours  comme  des  oracles ,  et  avecques  d'autant  plus 
de  révérence  et  de  religion ,   qu'il  avoit  moins  de 

^  La  plupart  des  sciences  humaines  sont  si  peu  de  chose  en  elles- 
mêmes,  el  elles  contribuent  si  rarement  au  bonheur  de  l'homme , 
que  l'on  est  aussi  heureux  de  les  ignorer,  en  les  méprisant ,  que 
de  les  savoir  en  les  estimant  :  il  n'y  a  que  la  vanité  et  l'opinion 
des  bomuies  qui  y  nu'llcntdu  prix.  Nicole. 

*  DioGftME  Laerce,  VU,  166. 
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loj  d'en  iuger-,  car  il  n'avoit  aulcune  cognoissaiice  ' 
des  lettres,/ non  plus  que  ses  predecesseursjMoy,  ie  ^^^  ^^ 
les  aime  bien  -,  mais  ie  ne  les  adore  pas.  Entre  aul- 
tres,  Pierre  Bunel  *,  homme  de  grande  réputation 
de  sçavoir  en  son  temps,  ayant  arresté  quelques 
iours  à  Montaigne ,  en  la  compaignie  de  mon  père, 
avecques  d'aultres  hommes  de  sa  sorte,  luy  feit 
présent,  audesloger,  d'un  livre  qui  s'intitule  :  Théo- 
logia  naturalisa  swe  Liber  creaturarum,  magisiri 
JRaimœidi  de  Sebonde  ^^  et  parce  que  la  langue  ita- 
lienne et  espaignôlle  estoient  familières  à  mon  père, 
et  que  ce  livre  est  basti  d'un  espaignol  l)âragouiné 
en  terminaisons  latines,  il  esperoit  qu'avecqu^lBien 
peu  d'ayde  il  en  pourroit  faire  son  proufit,  et  le  luy 
recommenda  comme  livre  tresutile,  et  propre  à  la 
saison  en  laquelle  il  le  luy  donna'*,  ce  feut  lors  que 
les  nouvelletez  de  Luther  commenceoient  d'entrer 
en  crédit ,  et  esbranler  en  beaucoup  de  lieux  nostre 

^  Latiniste  trèg-habiley  né  à  Touiouse,  en  1490^  mort  à  Turin , 
en  1546. 

*  Cet  ouvrage  a  été  imprimé,  pour  la  première  fois,  à  Deventer, 
en  1487.  li  en  a  été  fait  depuis  de  nombreuses  éditions.  —  Ray 
*iTiond  de  Sebonde ,  qu*on  a  aussi  appelé  Sebon ,  Sabaude  et  Se« 
beyde,  était  né  à  Barcelone.  Il  professa  la  médecine,  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Toulouse,  vers  1430.  Voir,  sur  son  livre,  le  Chris- 
tianipne  de  Montaigne  (par  l'abbé  Labouderie),  Discours  préli- 
Ininnire^  p.  6  et  suiv.  —  «  Dans  ce  livre,  Intitulé  Theologia 
naturalisa  on  tf^uvait  Dieu  et  la  nécessité  de  la  foi  prouvée , 
autant  que  possible,  rationnellement  par  la  vue  du  monde  et  des 
créatures.  C'était,  à  quelques  égards,  un  essai  anticipé  de  ce  que 
seront  V  Existence  de  Dieu  y  par  Fénelon,  les  livres  de  Glarke,  de 
Paley.  C'était,  à  d'autres  égards,  une  réminiscence  quintessenciée 
de  saint  Thomas  d*Aquin ,  et  une  intention  d'expliquer,  de  faire 
concevoir,  par  des  raisons  naturelles,  les  mystères  tels  que  la  Tri- 
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ancienne  créance  :  en  quoy  il  avoit  un  tresbon  advis, 
prévoyant  bien,  par  discours  de  raison ,  que  ce-com- 
mencement de  malyiie  declineroit  ayseement  en  un 

X    e3csecrable  atheïsme^  car  le  vulgaire  n'ayant  pas  la  ^  . 

faculté  de  iuger  des  choses  par  elles  mesmes,  se  lais-  /jÇ-, 

/;sant  emporter  Ig^ la  fqrtune^et  aux  apparences ,  aprez  (/^^^ 

I  qu'on  luy  a  mis  en  main  la  hardiesse  de  mespriser  et 
contrerooUer  les  opinions  qu'il  avoit  eues  en  extrême 
révérence,  comme  sont  celles  où  il  va  de  son  salut, 
et  qu'on  a  mis  aulcuns  articles  de  sa  religion  en 
âqubte  et  à  la  balance ,  il  iecte  tantost  aprez  aysee- 
ment en  pareille  incertitude  toutes  les  aultres  pièces 
de  sa  créance,  qui  n'avoient  pas  chez  luy  plus  d'auc- 
torité  ny  de  fondement  que  celles  qu'on  luy  a^esbran- 
lees ,  et  secoue ,  comme  un  |oug  tyranniquej  toutes 
les  impressions  qu'il  avoit  receues  par  l'auctorité  des 
loix  ou  révérence  de  l'ancien  usage, 

Nam  cupide  conculcatur  nimis  an  te  metutum  ^; 

entreprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien  à 
quoy  il  n'ayt  interposé  son  décret,  et  preste  particu- 
lier consentement.       '/  '.'       .  '^ 

nité,  le  Pécbé  originel,  Tlncarnation.  La  traduction  que  Montaigne, 
en  avait  faite  parut  en  1 569,  d'après  le  vœu  qu'avait  exprimé  son 
père  mourant,  charmé  et  consolé  de  cette  lecture.  Les  uns  (c'étaient 
les  chrétiens)  disaient  que  c'était  ouvrir  une  porte  dangereuse  que 
de  prétendre  appuyer  par  la  raison  ce  qui  était  du  ressort  de  1^ 
révélation  et  de  la  fol  ;  d'autres  accusaient  les  raisonnements  de 
Sebond  d'être  faibles,  et  de  ne  pas  prouver  ce  qu'ils  prétendaient. 
C'est  en  vue  apparente  de  répondre  à  ces  deux  ordres  d'objections 
que  Montaigne  intitule  son  chapitre  :  Apologie  de  Sebond,  » 
Sainte-Beuve. 

>  On  foule  aux  pieds  avec  joie  ce  qu'on  a  craint  et  révéré.  Lu- 
crèce, V,  1139. 
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Or,  quelques  iours  avant  sa  niort,  mon  père,  ayant, 
de  fortunel  rencontré  ce  livre  soubs  un  tas  d'aultres 
papiers  abandonnez,  me^commandaj^e  le  luy  mettre 
en  françois.  Il  faict  bon  traduire  les  auctêurs  comme 
ceiuy  là,  où  il  n'y  a  gueres  que  la  matière  à  repré- 
senter :  mais  ceulx  qui  ont  donné  beaucoup  à  la 
grâce  et  à  l'elegance  du  langage,  ils  sont  dangereux 
à  entreprendre ,  ïiommeement  pour  les  rapporter  à 
un  idiome  plus  foible^'estoit  une  occupation  bien 
estrange,  et  nouvelle  pour  moy,  mais  estant,  (de  for- 
tune ,  jpour  lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser 
au  commandement  du  meilleur  père  qui  feut  onp- 
ques,  i'en  veins  à  bout,  comme  ie  peus  :  à  quoi  il 
print  un  singulier  plaisir,  et  donna  charge  qu'on  le 
feist  imprimer;  ce  qui  feut  exécuté  aprez  sa  mort  *. 
le  trouvay  belles  les  imaginations  de  cet  aucteur,  la 
contexture  de  son  ouvrage  bien  suyvie,  et  son  de&- 
seing  plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de  gents 
s'amusent  à  le  lire,  et  notamment  les  dames,  à  qui 
nous  debvons  plus  de  service,  ie  me  suis  trouvé  sou- 
vent à  mesme  de  les  secourir,  pour  deschargêr  leur 
livre  de  deux  principales  obiections  qu'on  luy  faict. 
Sa  fin  est  hardie  et  courageuse;  car  il  entreprend, 
par  raisons  humaines  et  naturelles,  d'establir  et  veri* 
fier  contre  les  atheïstes  touts  les  articles  de  la  religion 
chrestienne  :  .en  quoy ,  à  dire  la  vérité ,  ie  le  treuve 
si  ferme  et  si  heureux ,  que  ie  ne  pense  point  qu'il 
soit  possible  de  mieulx  faire  en  cet  argument  là;  et 
crois  que  nul  ne  l'a  egualé.  Cet  ouvrage  me  sem- 

1  En  1569.  —  On  lit,  en  tète  de  cette  traduction,  la  dédicace 
suivante  :  A  monsieoii  de  MoRTAiGmE,  le  perb. 
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blant  trop  riche  et  trop  beau  pour  un  aucteur  duquel 
le  nom  soit  si  peu  cogneu,  et  duquel  tout  ce  que 
nous  sçavons,  c'est  qu'il  estoit  Espaignol,  faisant  pro- 
fession de  médecine,  à  Toulouse,  il  y  a  environ  deux 
^  >  '  cents  ms  \  le  m'enquis  aultresfois  à  Adrianus  Turne- 
bus ,  qui  sçavoit  toutes  choses ^  que  ce  pouvoit  estre 
de  ce  livre  :  il  me  respondit  qu'il  pensoit  que  ce  feust 
quelque  quintessence  tirée  de  sainct  Thomas  d'A- 
quin-,  car,  de  vray,  cet  esprit  là,  plein  d'une  éru- 
dition infinie,  et  d'une  siÂtilité  admirable,  estoit 
seul  capable  de  telles  imaginations.  Tant  y  a  que, 
quiconque  en  soit  l'aucteur  ou  inventeur  (et  ce  n'est 
pas  raison  d' ester  sans  plus  grande  occasion  à  SebonS 
ce  tiltre),  c'estoit  un  tressuffisant  homme,  et  ayant 
plusieurs  belles  parties  ^  , 

La  première  re^rehension  qu'on  faict  de  son  ou- 
vrage ,  c'est  que  les  chrestiens  se  font  tort  de  vouloir 
appuyer  leur  créance  par  des  raisons  humaines,  qui 
ne  se  conceoit  que  par  foy,  et  par  une  inspiration 

^  «  Montaigne,  sur  Sebond,  joue  le  même  personnage  que  Bayle 
sur  les  Manichéens.  —  Ce  qu'il  yeut,  en  fin  de  compte,  c'est  (ne 
Toublions  pas)  de  faire  la  vérité  des  choses  de  la  réyélation  si 
haute,  si  uniquement  fondée  en  soi ,  si  à  pic  et  si  plantée  toute 
seule  à  la  pointe  de  son  rocher,  qu'on  n'aille  guère  songer  à  y 
mettre  pied  :  fantasme  à  estonner  les  gens!  Voilà  le  mobile  et 
le  but.  Tout  ce  qu'il  dit,  chemin  faisant,  contre  la  certitude  hu- 
maine ,  par  rapport  à  toute  question ,  est  bien  moins  pour  ruiner 
l'homme,  même  en  nature  et  en  réalité,  que  pour  ruiner  la  croyance 
transcendante  en  l'homme.  Son  objet  atteint,  et  à  ceux  qui  admet- 
traient que  la  foi  à  de  telles  choses  est  chimère,  il  saurait  bien 
(j'imagine)  que  dire  à  l'oreiile,  en  causant,  sur  sa  manière  de  con- 
cevoir le  monde  et  l'homme,  et  de  convenir  de  certains  points.  Le 
scepticisme  exorbitant  de  ce  chapitre  n'est  qu'une  méthode  de 
grand  tour  pour  arriver.  »  Sainte-Beuvi. 
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particulière  de  la  grâce  divine.  En  cette  obiection,  il 
semble  qu'il  y  ayt  quelque  zèle  de  pîeté^  et,  à  cette 
cause,  nous  faut  il,  avecques  autant  plus  de  doulceur 
et  de  respect,  essayer  de  satisfaire  à  ceulx  qui  la 
mettent  en  avant.  Ce  seroit  mieulx  la  charge  d'un 
homme  versé  en  la  théologie,  que  de  moy,  qui  n'y 
sçais  rien  :  toutesfois  ie  iuge  ainsi,  qu'à  une  chose  si 
divine  et  si  haultaine,  et  surpassant  de  si  loing  l'hu- 
maine intelligence ,  comme  est  cette  Vérité  de  la- 
quelle il  a  pieu  à  la  bonté  de  Dieu  nous  esclairer,  il  -^^'^ 
est  bien  besoing  qail  nous  preste  encores  son  se-  '  ^  *^^ 
cours,  d'une  faveur  extraordinaire  et  privilégiée, 
pour  la  pouvoir  concevoir  et  loger  en  nous;  et  ne 
crois  pas  que  les  moyens  purement  humains  en  soient 
aulcunement  capables  5  et,  s'ils  Festoient,  tant  d'ames 
rares  et  excellentes,  et  si  abondamment  garnies  de 
forces  naturelles  ez  siècles  anciens,  n'eussent  pas 
failly,  par  leur  discours ,  d'arriver  à  cette  cognois- 
sance.  C'est  la  foy  seule  qui  embrasse  vifvement  et 
certainement  les  haults  mystères  de  nostre  religioti  : 
mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  tresbelle 
et  treslouable  entreprinse  d'accommoder  encores  au 
service  de  nostre  foy  les  utils  naturels  et  humains 
que  Dieu  nous  a  donnez;  il  ne  fault  pas  doubter  que 
ce  ne  soit  l'usage  le  plus  honorable  que  nous  leur 
sçaurions  donner,  et  qu'il  n'est  occupation  ny  des- 
seing plus  digne  d'un  homme  chrestien,  que  de  viser, 
par  touts  ses  estudes  et  pensements,  à  embellir,  es- 
tendre  et  amplifier  la  vérité  de  sa  créance.  Nous  ne 
nous  contentons  point  de  servir  Dieu  d'esprit  et 
d'ame-,  nousluy  debvons  encores,  et  rendons,  une 
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révérence  corporelle^  nous  appliquons  nos  membres 
mesmes,  et  nos  mouvements,  et  les  choses  externes, 
à  l'honorer  :  il  en  fault  faire  de  mesme,  et  accompai- 
gner  nostre  foy  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous-, 
mais  tousiours  avec  cette  réservation ,  de  n'estimer 
pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  despende,  ny  que  nos 
efforts  et  arguments  puissent  attaindre  à  une  si  su- 
pernaturelle  et  divine  science.  Si  elle  n'entre  chez 
nous  par  une  infusion  extraordinaire^  si  elle  y  entre 
non  seulement  par  discours,  mais  encores  par  moyens 
humains,  elle  n'y  est  pas  en  sa  dignité  ny  en  sa 
splendeur  :  et  certes  ie  crains  pourtant  que  nous  ne 
la  iouïssions  que  par  cette  voye.  Si  nous  tenions  à 
Dieu  par  l'entremise  d'une  foy  vifve-,  si  nous  tenions 
à  Dieu  par  luy,  non  par  nous-,  si  nous  avions  un  pjgd  ^''*- 
et  un  fondement  divin  :  les  occasions  humaines  n'au-  -  .. 
roient  pas  le  pouvoir  de  nous  esbransler  comme  elles 
ont  5  nostre  fort  ne  seroit  pas  pour  se  rendre  à  une 
si  foible  batterie;  Tamour  de  la  nouvelleté,  lacon- 
traincte  des  princes,  la  bonne  fortune  d'un  party,  le 
changement  téméraire  et  fortuite  de  nos  opjnions,  j^^ 
n'auroient  pas  là  force  de  secouer  et  altérer  nostre 
croyance  -,  nous  ne  la  lairrions  pas  troubler  à  la  mercy 
d'un  nouvel  argument,  et  à  la  persuasion,  non  pas  de 
toute  la  rhétorique  qui  feut  oncques-,  nous  soustien- 
drions  ces  flots,  d'une  fermeté  inflexible  et  immobile  : 

Illisos  fluctus  rupes  ut  vasta  refundit , 
Et  varias  ciroum  latrantes  dissipât  undas 
Molasua^ 

^  Tel  un  immense  rocher  repousse  les  flots  qui  se  brisent  autour 
de  lui,  et,  par  sa  masse,  triomphe  de  ceux  qui  grondent  à  sa  base. 

%  .  ■  . 
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Si  ce  rayon  de  la  divinité  nous  touchoit  aulcunement, 
il  y  paroistroit  partout  5  non  seulement  nos  paroles, 
mais  eneores  nos  opérations,  en  porteroient  la  lueur 
et  le  lustre  5  tout  ce  qui  partiroit  de  nous,  on  le  ver- 
roit  illuminé  de  cette  noble  clarté.  Nous  debvrions 
avoir  honte,  qu'ez  sectes  humaines  il  ne  feut  iamais 
partisan,  quelque  difficulté  et  estrangeté  que  main- 
teinst  sa  doctrine,  qui  n'y  conformast  aulcunement 
ses  desportements  et  sa  vie  :  et  une  si  divine  et  céleste  jj 
institution  ne  marque  les  chrestiens  que  par  la  langue  !  «/ 
/  Voulez  vous  vebîr  cela?  comparez  nos  mœurs  à  un  f<i  cl 
mahometan,  à  un  païen  -,  vous  demeurez  tousiours 
au  dessoubs  :  là  où,  au  regard  de  Tadvantage  de 
nostre  religion ,  nous  debvrions  luire  en  excellence, 
d'une  extrême  et  incomparable  distance;  et  debvroit 
on  dire,  «  Sont  ils  si  iustes^  si  charitables,  si  bons? 
ils  sont  donc  chrestiens.  »  (Toutes  aultres  aggarences   ^^^  ^^ 
sont  communes  à  toutes  religions  -,  espérance,  con- 
fiance, événements,  cerimonies,  pénitence,  martyres  : 
la  marque  pecuUere  de  nogtre  Vérité  debvroit  estre 
nostre  vertu,  comme  elle  est  aussi  la  plus  céleste 
marque  et  la  plus  difficile,  et  comme  c'est  la  plus 
digne  production  de  la  Vérité  y  Pourtant  eut  raison   /^  ^"*- 
nostre  bon  sainct  Louys,  quand  ce  roy  tartare  qui 

(Vers  d'un  anonyme,  à  la  louange  de  Ronsard,  imités  de  Virgile  , 
yi?w.,VII,687.) 

^  C'est  une  chose  remarquable,  que  nulle  religion  n'a  pris  soin 
des  mœurs  des  hommes  que  la  religion  chrétienne  et  celles  qui  ont 
été  dressées  sur  son  modèle. 

La  paganisme  n'avait  point  de, morale  ;  tous  les  philosophes,  qui 
se  faisaient  une  religion  à  leur  fantaisie,  se  créaient  aussi  une  mo- 
mie par  philosophie  ;  mais  ils  ne  prétendaient  pas  au  moins  l'avoir 
reçue  de  Dieu.  Nicole. 
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S  estoit  faict  chrestien  deisseignoit  de  venir  à  Lyon 
baiser  les  pieds  au  pape,  et  y  recognoistre  la  sancti- 
mçmie  qu'il  esperoit  trouver  en  nos  mœurs,  de  Ten 
destourner  instamment,  de  peur  quau  contraire 
nostre  desbordee  façon  de  vivre  ne  le  desgouStast 
d'une  si  saincte  créance  '  :  combien  que  depuis  il 
adveint  tout  diversement  à  cet  aultre,  lequel,  estant 
allé  à  Rome  pour  mesme  efifect,  y  voyant  la  dissolu- 
tion des  prélats  et  peuple  de  ce  temps  là,  s'establit 
d'autant  plus  fort  en  nostre  religion,  'considérant 
combien  elle  debvoit  avoir  de  forbé  et  de  divinité,  à  - 
maintenir  sa  dignité  et  sa  splendeur  parmy  tant  de 
corruption,  et  en  mains  si  vicieuses7/Si  rious  avions 
une  seule  goutte  ie  foy,  nous  remuerionsle»  mon- 
tâîpiës  dé  leur  place,  ïict  la  saincte  Parole*  :  nos 
actions,  qui  seroient  guidées  et  accompaigneés  de  la 
Divinité,  ne  seroient  pas  simplement  humaines;  elles 
auroient  quelque  chose  de  miraculeux  comme  nostre 
croyance  :  ]jBrevis  est  institutio  vitœ  honestœ  beatœ^ 
que^  si  creSas^.  Les  uns  font  accroire  au  monde 
qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  croyent  pas  -,  les  aultres, 
en  plus  grand  nombre,  se  le  font  accroire  à  eulx 
mesmes,  ne  sçachants  pas  pénétrer  que  c'est  que 
croire^^^et  nous  trouvons  estrange  si,  aux  guerres  qui 
pressent  à  cette  heure  nostre  estât,  nous  voyons 
flotter  les  événements  et  diyereifier  d'une  manière  ^  ^^ 
commune  et  ordinaire  ;  c'est  que  nous  n'y^apportons 

^  JOINVILLE,  C.  19.  ^ 

S  Évang,  S,  Matth.,  XVil,  10. 

3  Crois,  et  tu  connaîtras  bientôt  la  route  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur. QuiNTiL^EN,  Xn,  11. 
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t;;x  rien  que  le  nostre.  La  iustice,  qui  est  en  l'un  des 
'^''^^  partis,  elle  n'y  est  que  pour  ornement  et  couverture  : 
elle  y  est  bien  alléguée  -,  mais  elle  n'y  est  ny  receue, 
ny  logée,  ny  espousee  :  elle  y  est  comme  en  la  bouche 
de  l'advocat,  non  comme  dans  le  cœur  et  affection 
de  la  partie.  Dieu  doibt  son  secours  extraordinaire 
à  la  foy  et  à  la  religion,  non  pas  à  nos  passions  :  les 
hommes  y  sont  conducteurs,  et  s'y  serveM  de  la 
religion  5  ce  debvroit  estre.tout  le  contraire.[Sentez, 
.  si  ce  n'est  par  nos  mains  que  nous  la  menons  :  à 
tirer,  comme  de  cire,  tant  de  %ùrçs  contraires  d'une 
regl^  si  droicte  et  si  ferme.  Quand  s'est  il  veu  mieulx, 
qu'en  France,  en  nos  iours?  Ceulx  qui  l'ont  prirfse  à 
gauche,  ceulx  qui  l'ont  prinse  à  droicte,  ceulx  qui 
en  disent  le  noir,  ceulx  qui  en  disent  le  blanc,  Ferar 
ployent  si  pareillement  à  leuYs  violentes  et  ambi- 
tieuses entreprinses,  s'y  conduisent  d'un  progrez  si 
conforme  en  desbordement  et  iniustice,  qu'ils  rendent 
doubteuse  et  malaysée  à  croire  la  diversité  qu'ils  pré- 
tendent de^  leurs  opinions,  en  chose  de  laquelle  des- 
pend la  conduicte  et  loy  de  nostre  vie  :  peut  on  voir 
partir  de  mesme  eschole  et  discipline  des  mœurs  plus 
unies,  plus  unes?  Voyez  l'horrible  impudence  de 
quoy  nous  pelotons  les  raisons  divines^  et  com- 
bien irreligieusement  nous  les  avons  et  reiectees, 
et  reprinses,  selon  que  la  fortune  nous  a  changé  de 
place  en  ces  orages  publicques.  Cette  proposition  si 
solenne,  a  S'il  est  permis  au  subiect  de  se  rebeller  et 
armer  contre  son  prince  pour  la  deffense  de  la  reli- 
gion :»  souvienne  vous  en  quelles  bouches,  cette 
année  passée,  Tafifirmative  d'icelle  estoit  l'arc  boutant 


j  '\  ^^.  ;jc 
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d'un  party,  la  négative,  de  quel  autre  party  c'estoit 
l'afc  boutant  :  et  oyez  à  présent  de  quel  quartier 
vient  la  voix  et  instruction  de  Tune  et  de  l'aultre  5 
et  si  les  armes  bruyent  moins  pour  cette  cause  que 
pour  celle  .là.  Et  nous  bruslons  les  gens  qui  disent 
— ^--  qu'il  fault  faire  souffrir  à  la  Vérité  le  ioug  de  nostre 
besoing  :  et  de  combien  faict  la  France  pis  que  de  le 
dire?! Confessons  la  vérité:  qui  trierpit  de  l'armée, 
[mesme  legitime^^ceulx  qui  y  marchent  par  le  seul  zèle 
d'une  affection  religieuse,  et  encores  ceulx  qui  re- 
gardent seulement  la  protection  des  loix  de  leur  païs^ 
ou  service  du  prince,  il  n'en  sçauroit  bastir  une  com- 
paignie  de  gentsd'àrmes  complette.  D'où  vient  cela, 
qu'il  s'en  treuve  si  peu  qui  ayent  maintenu  mesme 
volonté  et  mesme  ptogrez  en  nos  mouvements  pu- 

•  blicques,  et  que  nous  les  voyons  tantost  n'aller  que 
le  pas,  tantost  y  courir  à  bride  avalée,  et  mesmes 
hommes  tantost  gaster  nos  affaires  par  leur  violence 
et  aspreté,  tantost  par  leur  froideur,  mollesse  et 
pesanteur  -,  si  ce  n'est  qu'ils  y  sont  poulsez  par  des 
considérations  particuUeres  ,  et  casuelles^  selon  la 
diversité  desquelles  ils  se  remuent? 

,  ie  veois  cela  évidemment,  que  nous  ne  prestons 
volontiers  à  la  dévotion  que  les  offices  qui  flattent  nos 
passions  :  il  n'est  point  d'Jiostilitéexcellente  comme 
la  chrestienne  :  nostre  zèle  faict  merveilles,  quand  il 
va  secondant  nostre  pente  vers  la  haine,  la  cruauté, 
Yambition,  l'avarice,  la  detraction,  la  rébellion  5  à 
contrepoil,  vers  la  bonté,  la  bénignité,  la  tempérance, 

•  si,  comme  par  miracle,  quelque  rare  complexion  ne 
l'y  porte,  il  ne  va  ny  de  pied,  ny  d'aile.  Noslre  re- 
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ligiou  est  faicte  pour  extirper  les  vices  :  elle  les 
couvre,  les  nourrit,  les  incite^U  ne  fault  point  faire  ^f 
i.)v  barbe_de  foarre  à  Dieu,  comme  on  dict^.  Si  nous  le  *^  '  ^  ^^ 
croyions,  ie  ne  dis  pas  par  foy,  mais  d'une  simple  f^.^ 
croyance^  voire  (et  ie  le  dis  à  nostre  grande  confu- 
sion) si  nous  le  croyions  et  cognoissions,  comme  une 
aultre  histoire  ^  comme  Tun  de  nos  compaignons, 
nous  l'aimerions  au-dessus  de  toutes  aultres  choses, 
pour  rinfinie  bonté  et  beauté  qui  reluict  en  luy -,  au 
moins  marcheroit  il  en  mesme  reng  de  nostre  affection 
que  les  richesses,  les  plaisirs,  la  gloire,  et  nos  amis. 
Le  meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  Toultràger, 
comme  il  craint  d'oultrager  son  voisin,  son  parent, 
son  maistrerÈst  il  si  simple  entendement,  lequel, 
ayant  d'un  costé  l'obiect  d'un  de  nos  vicieux  plaisirs, 
et  de  l'aultre,  en  pareille  cognoissance  et  persuasion. 
Testât  d'une  gloire  immortelle,  entrast  en  bigue  ^  de 
Tun  pour  l'aultre?  et  si,  nousyrenonceons  souvent 
de  gur  mespris  :  car  quelle  envie  nous  attire  au  blas- 
phémer, sinon  à  l'adventure  l'envie  mesme  de  l'of- 
fense? Le  philosophe  Antisthenes,  comme  onl'initioit 
aux  mystères  d'Orpheus,  le  presbtre  luy  disant  que 
ceulx  qui  se  vouoient  à  cette  religion  avoient  à  rece- 
voir, aprez  leur  mort,  des  biens  éternels  et  parfaicts  : 

'  «  Dire  que  la  religion  n'est  pas  un  motif  réprimant,  parce 
qu'elle  ne  réprime  pas  toujours,  c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne  sont 
pas  un  motif  réprimant  non  plus.  C'est  niai  raisonner  contre  la 
religion,  de  rassembler  une  longue  énumération  des  maux  qu'elle 
a  produits,  si  l'on  ne  fait  de  même  celle  des  biens  qu'elle  a  faits.  » 
Montesquieu. 

<  Faire  à  Dieu  une  barbe  de  paille  y  se  moquer  de  Dieu.  Pascul  a 
dit  :  «  Bien  de  plus  lâche  que  de  faire  le  brave  contre  Dieu.  » 

3  Écliangcàt  l'un  pour  l'autre. 

u.  ia 
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a  Pourcpioy,  si  tu  le  crois,  ne  meurs  tu  doncques  toy 
mesme?  »  luy  feit  il  S  Diogenes,  plus  brusquement, 
selon  sa  mode,  et  plus  loing  de  nostre  propos,  au 
presbtre  qui  le  preschoit  de  mesme  de  se  faire  de  son 
ordre  pour  parvenir  aux  biens  de  Taultre  monde  : 
«  Veulx  tu  pas" que  ie  croye  qu'Agesilaus  et  Kpami- 
nondas,  û  grands  hommes,  seront  misérables-,  et  que 
toy,  qui  n'es  qu'un  veau,  et  qui  ne  fais  rien  qui  vaille, 
seras  bienheureux,  parce  que  tu  es  presbtre»?^)/ Ces 
grandes  promesses  de  la  béatitude  éternelle,  si  nous 
les  recevions  de  pareille  auctorité  qu'un  discours 
philosophique,  nous  n'aurions  pas  la  mort  en  telle 
horreur  que  nous  avons  : 

Non  iam  se  moriens  dissolvi  conquereretur; 

Sed  magis  ire  foras,  vestemqae  relinquere,  ut  anguis, 

Gauderet,  prœlonga  senex  aut  cornua  cervus*. 

<c  le  veulx  estre  dissoult,  dirions  nous ,  et  estre 
avecques  lesus  Christ*.  »  La  force  du  discours  de 
Platon,  de  l'immortalité  de  Tame,  poulsa bienaul- 
cuns  de  ses  disciples  à  la  mort,  pour  iouîr  plus 
promptement  des  espérances  qu'il  leur  donnoit. 

Tout  cela,  c'est  un  signe  tresevident  que  nous  ne 
recevons  nostre  religion  qu'à  nostre  façon,  et  par  nos 
mains,  et  non  aultrement  que  comme  les  aultres  re- 

^  DiogèneLaerge,  VI,  4. 

*  Id.,  ibid,,  89. 

>  JL^homme,  en  mourant,  ne  se  plaindrait  point  de  ia  destruction 
de  son  corps  ;  loin  de  là.  II  sortirait  du  monde  joyeui  CQmrae  le 
serpent  qui  se  dépouille  de  sa  peau ,  com-iio  le  cerf  qni  perd  son 
vieux  bois.  Lucrèce,  III,  6 1 2. 

*  S.  Paul,  Épitre  aux  PhUipp.,  c.  l,  v.  2o. 
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ligïons  se  receoivent.  Nous  nous  sommes  rencontrez 
au  pais  où  elle  estoit  en  usage  ;  ou  nous  regardons 
son  ancienneté,  ou  l'auctorité  des  hommes  qui  l'ont 
maintenue  -,  ou  craignons  les  menaces  qu'elle  attache 
aux  mescreants,  ou  suyvons  ses  promesses.  Ces  consi- 
dérations là  doibvent  estre  employeesànostre  créance, 
mais  comme  subsidiaires  ;  ce  sont  liaisons  humaines  : 
une  aultre  religion,  d'austres  tesmoings,  pareilles pro-  ^ 
messes  et  menaces  nous  pourroient  imprimer,  par 
mesme  voye,  une  créance  contraire.  rNous  sommes 
çhrestiens,  à  mesme  titre  que  somme?  perigourdins 
ou  allemans.fEt  ce  que  dict  Plato*,  qu'il  est  peu 
d'hommes  si  fermes  en  l'atheïsme,  qu'un  dangier 
pressant^e  ramené  à  la  recognoissance  de  la  divine  >^ 
y.  Providence,  ce  rooUe  ne  touche  point  un  vrai  chres- 
tien  -,  c'est  à  faire  aux  religions  mortelles  et  hu- 
maines, d'estre  receues  par  une  humaine  conduicte.  v^^  * 
Quelle  foy  doibt  ce  estre,  que  la  lascheté  et  la  foi- 
blesse  de  cœur  plantent  en  nous  et  establissent?  plai- 
sante foy,  qui  ne  croid  ce  qu'elle  croid,  que  pour 
n'avoir  pas  le  courage  de  le  descroire  !  /Une  vicieuse 
passion,  comme  celle  de  l'inconstance  et  de  1  eton-  ^ 
nement,  peult  elle  faire  en  notre  ame  auculne  pro- 
duction réglée?  iUs  establissent,  dict  il  * ,  par  la  rai- 
son de  leur  iugement,  que  ce  qui  se  récite  des  en- 
fers, et  des  peines  futures,  est  feinct  :  mais  l'occa- 
sion de  l'expérimenter  s'oflfrant  lorsque  la  vieillesse 
ou  les  maladies  les  approchent  de  leur  mort,  sa  ter- 
reur les  remplit  de  sa  nouvelle  créance,  par  Thorreur 

*  LoiSf  liv.  X. 

>  Platon,  République, 

.  .         •    V      •       ■  •  r  ■  ^^'- 

V  -ï  ^       '.  -  .        .  <.  ^  -, 


.'    V       -«■ 


268  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

de  leur  condition  à  venir  \  Et,  parce  que  telles  im- 
pressions rendent  les  courages  craintifs,  il  deffend,  en 
ses  loix,  toute  instruction  de  telles  menaces,  et  ia 
persuasion  que  des  dieux  il  puisse  venir  à  l'homme 
aulcun  mal,  sinon  pour  son  plus  grand  bien,  quand 
il  y  escheoit,  et  pour  un  medecinal  effect.  Ils  recitent 
de  Bion,  qu'infect  des  atheïsmes  de  Theodorus,  il 
avoit  esté  long  temps  se  môcquant  des  hommes  reli- 
gieux^ mais,  la  mort  le  surprenant,  qu'il  se  rendit 
aux  plus  extrêmes  superstitions  :  comme  si  les  dieux 
s'ostoient  et  se  remettoient,  selon  l'affaire  de  Bion  ^. 
Platon,  et  ces  exemples,  veulent  conclurre  que  nous 
sommes  rameniez  à  la  créance  de  Dieu,  ou  par  rai- 
son, ou  par  forcé.  L'atheïsme  estant  une  proposition 
comme  desnaturee  et  monstrueuse,  difficile  aussi  et 
malaysee  d'establir  en  l'esprit  humain,  pour  insolent 
et  desreglé  qu'il  puisse  estre,  il  s'en  est  veu  assez,  par 
vanité,  et  par  fierté  de  concevoir  des  opinions  non 
vulgaires  et  reformatrices  du  monde,  en  affecter  la 
profession  par  contenance  -,  qui,  s'ils  sont  assez  fols, 
ne  sontpas  assez  forts  pour  l'avoir  plantée  en  leur  con- 
science :  pourtant  ils  ne  lairront  de  ioindre  leurs  mains 
vers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez  uiïboncoup  d'espee 
en  la  poictrine  •,  et  quand  la  crainte  ou  la  maladie 
aura  abbattu  et  appesanti  cette  licencieuse  ferveur 

*  L'intrépidité  d'un  homme  incrédule,  mais  mourant,  ne  peut 
le  garantir  de  quelque  trouble ,  sUl  raisonne  ainsi  :  je  me  suis 
trompé  mille  fois  sur  mes  plus  palpables  intérêts ,  et  j'ai  pu  me 
tromper  sur  la  religion.  Or,  je  n'ai  plus  le  temps  ni  la  force  de 
l'approfondir,  et  je  meurs...  Vauvenargces. 

'  Théolog,  naturelle,  c.  24, 

•  DiOGÈNE  Laerce,  IV,  3. 
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d'humeur  volage,  ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir,  et 
se  laisser  tout  discretteraent  manier  aux  créances  et 
exemples  publicques.  Aultre  chose  est  un  dogme  sé- 
rieusement digéré-,  aultre  chose,  ces  impressions  su- 
perficielles, lesquelles,  nées  de  la  desbauche  d'un 
esprit  desmanché,  vont  nageant  témérairement  et 
incertainement  en  la  fantasie.  Hommes  bien  misé- 
rables et  escervellez,  qui  taschent  d'estre  pires  qu'ils  . 
ne  peuvent y 

L'erreur  du  paganisme,  et  l'ignorance  de  nostre 
saincte  Vérité,  laissa  tumber  cette  grande  ame  de 
Platon,  mais  grande  d'humaine  grandeur  seulement, 
éncores  en  cet  aultre  voisin  abus ,  «  que  les  enfants 
et  les  vieillards  se  treuvent  plus  susceptibles  de  reli- 
gion :  ))  comme  si  elle  naissoit  et  tiroit  son  crédit  de . 
.^^  notre  imbécillité.  Le  nœud  qui  debvroit  attacher 
nostre  iugement  et  nostre  volonté,  qui  debvroit  es- 
treindre  nostre  ame  et  ioindro  à  nostre  Créateur,  ce 
debvroit  estre  un  nœud  prenant  ses  replis  et  ses 
forces,  non  pas  de  nos  considérations,  de  nos  raisons 
et  passions,  mais  d'une  estreinçte  divine  et  superna-  ^^"^', 
turelle,  n'ayant  qu'une  forme,  un  visage  et  un  lustre,  (^ ,  :, , , 
.  qui  est  l'auctorité  de  Dieu  et  sa  grâce.  Or,  nostre 
cœur  et  nostre  ame  estant  régie  et  commandée  par  la 
foy,  c'est  raison  qu'elle  tire  au  service  de  son  des- 
seing toutes  nos  aultres  pièces,  selon  leur  portée.  '^ 
Aussi  n'est  il  pas  croyable  que  toute  cette  machine 
n'ayt  quelques  marques  empreintes  de  la  main  de 
ce  grand  architecte,  et  qu'il  n'y  ayt  quelque  image 
ez  choses  du  monde  rapportant  aulcunement  à  l'ou- 
vrier qui  les  a  basties  et  formées.  11  a  laissé  en  ces 
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hauts  ouvrages  le  charactere  de  sa  divinité,  et  ne 
tient  qu'à  nostre  imbécillité  que  nous  ne  le  puissions 
descouvrir  :  c'est  ce  qu'il  nous  dict.luy  mesme,  «  Que 
ces  opérations  invisibles  il  nous  les  manifeste  par  les 
visibles.  »  Sebond  s'est  travaillé  à  ce  digne  estude,  et 
nous  montre  comment  il  n'est  pièce  du  m^niâe  qui 
desmente  son  facteur *rCe  seroit  faire  tort  à  la  bonté 
/ucu-v*-divjne,  si  l'univers  ne  çpnsentoit  à  nostre  créance: 
le  ciel,  la  terre,  les  éléments,  nostre  corps  et  nostre 
ame,  toutes  choses  y  conspirent;  il  n'est  que  de  trou- 
ver le  moyen  de  s'en  servir  :  elles  nous  instruisent,  si 
nous  sommes  capables  d'entendre;  car  ce  monde  est 
un  temple  tressainct,  dedans  lequel  l'homme  est  in- 
troduict  pour  y  contempler  des  statues,  non  ouvrées 
de  mortelle  main,  mais  celles  que  la  divine  Pensée  a 
-"faict  sensibles,  le  soleil,  les  estoiles^  les  eaux  et  la 
terre,  pour  nous  représenter  les  intelligibles.  «  Les 
choses  invisibles  de  Dieu,  dict  sainct  Paul  •,  appa- 
roissent  par  la  création  du  monde,  considérant  sa 
sapience  éternelle,  et  sa  divinité  par  ses  œuvres.  » 

Atque  adeo  faciem  cœli  non  invidet  orbi 
Ipse  Deus,  vultusque  suos,  côrpusque  recludit 
Semper  volvendo;  seque  ipsum  inculcat,  et  offert: 
Ut  bene  cognosci  possit,  doceatque  videndo 
^  .  Qualis  eat,  doceatque  suas  attendere  leges  •. 

^^,.f- '/Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains,  c'est  comme 


*  Théolog,  naturelle  y  c.  24. 

*  Épttre  aux  Romains,  c.  1 ,  v.  20. 
>  Diefti  ne  cache  pas  à  la  terre  l'nspcct  du  ciel  :  en  le  faisant  sans 

cesse  rouler  sur  nos  têtes,  11  se  montre  à  nous  face  à  face  ;  il  s'offre 
h  nous  f  il  s'imprime  en  nous  ;  il  veut  étr2  clairement  connu  ;  il 
nous  apprend  à  contempler  sa  marche  et  à  méditer  ses  lois.  Mani- 
LiBs ,  IV,  907. 

,       .  •  ^  /  •  *  j 

•♦• .'      i  €'  r  ^  ^-     ^   l^  '(  ^*  '/;  •    ^     .  .  (i  ••   <  .  /      £>i'  «    v>.v     #  ^  î   ■  T^  '^  ■•^ 
y  *  '  j     » 

V  <  -^   .*.-■  -  .  j'      ^      *        -'.-■       •  r  ^£  ^      i.  ^  ^        ^     ».v.  . 
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la  matière  lourde  et  stérile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est 
la  forme  ;  c'est  elle  qui  y  donne  la  façon  et  le  prix. 
Tout  ainsi  que  les  actions  vertueuses  de  Socrates  et 
de  Caton  demeurent  vaines  et  inutiles  pour  n'avoir 
eu  leur  fin,  et  n'avoir  regardé  l'amour  et  obéissance 
du  vray  créateur  de  toutes  choses,  et  pour  avoir 
ignoré  Dieu  :  ainsin  est  il  de  nos  imaginations  et  dis- 
cours ;  ils  ont  quelque  corps,  mais  une  masse  informe,  ^  '^^.  ^- 
sans  façon  et  sans  iQur,  si  la  foy  et  grâce  de  Dieu  n'y  </  y  ^^ 
sont  ioinctes.  La  foy  venant  à  teindre  et  illustrer  les 
arguments  de  Sebond,  elle  les  rend  fermes  et  solides  :  /  ^  ^ 
ils  sont  capables  de  servir  d'achgminÊmfint  et  de  pre-^^.  j/, ., 
niiere  guide  à  un  apprentif ,  pour  le  mettre  à  la  voye 
de  cette  cognoî^nce  •,  ils  le  façonnent  aujcunement, 
et  rendent  capable  de  la  grâce  de  Dieu,  par  le  moyen 
de  laquelle  se  pwrfournit,  et  se  perfect  aprez,  nosfcre  •^^'^'*- 
créance.  le  sçais  un  homme  d'auctorité,  nourry  aux 
lettres,  qui  m'a  confessé  avoir  esté  ramené  des  er- 
reurs de  la  mescreance,  par  l'entremise  des  argu- 
ments de  Sebond.  Et  quand  on  les  despouillera  de 
cet  ornement  et  du  secours  et  approbation  de  la  foy, 
et  qu'on  les  prendra  pour  fantasies  pures  humaines, 
•  pour  en  combattre  ceux  qui  sont  précipitez  aux  es- 
poventables  et  horribles  ténèbres  de  l'irréligion,  ils 
se  trouveront  encores  lors  aussi  solides  et  autant  fer- 
mes, que  nuls  aultres  de  mesme  condition  qu'on  leur 
puisse  opposer  :  de  façon  que  nous  serons  sur  les  ter- 
mes de  dire  à  nos  parties, 

Si  melius  quid  habes/  arcesse  ;  vel  imperinm  fer  *  : 

^  Si  vous  avez  quelque  chose  de  meilleur,  produiscz-Ic  ;  ou  bien 
soumettez -vous.  Hou.,  Epist.,  l,  5, 6. 

^       •  ■■       é  .  .- 


/y 


y 


272  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

qu'ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves,  ou  qu'ils  nous 
en  facent  veoir  ailleurs,  et  sur  quelque  aultre  subiect, 
de  mîeulx  tissues  et  mieulx  estoffees,  le  me  suis,  sans 
y  penser,  à  demy  desia  engagé  dans  la  seconde  pb- 
iection  à  laquelle  i'avois  proposé  de  respondre  pour 
Sebond. 
^^       Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  foibles,  et 
^    inepte§  à  vérifier  ce  qu'il  veult  :'et  entreprennent  de- 
ynU  /^  les  chocquer  ayseement.  Il  fault  secouer  ceux  cy  un  J^J* 
"V^  *"     peu  plus  rudement^  car  ils  sont  dIus  dangereux  et    ^ 
plus  malicieux  que  les  premier:3.iOn  couche  volon-  ^ 
tiers  les  dicts  d'aultruy  à  la  faveur  des  opinions  qu'on 
a  preiugees  en  soy  :  à  un  atheïste  twts  escripts  tirent    - 
à  ratheïsme  ^  il  infecte  de  son  propre  venin  la  matière  ^' 
innocente.  Ceulx  cy  ont  quelque  préoccupation  de   '•- 
^'^^  ,^^^  .lugement  qui  leur  rend  le  goust  fade  aux  raisons  de 
L.    (  ».  i- SebondJ  Au  demourant,  il  leur  semble  qu'on  leur 
f  ,  „^ -donne  beau  ieu,  de  les  mettre  en  liberté  de  combat- 
tre  nostre  religion  par  les  armes  pures  humaines,  la- 
quelle ils  n'oseroient  attaquer  en  sa  maiesté  pleine 
d'auctorité  et  de  commandement.  Le  moyen  que  ie 
prends  pour  rabbattre  cette  frénésie,  et  qui  me  sem- 
ble le  plus  propre,  c'est  de  froisser  et  fouler  aux 
.wf(v.v-i pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté-,  leur  faire  sentir 
l'inanité,  la  vanité  et  deneanUse  de  l'homme;  leur 
arracher  des  poings  les  chestifves  armes  de  leur  rai- 
son; leur  faire  baisser  la  teste  et  mordre  la  terre 
soubs  l'auctorité  et  révérence  de  la  maiesté  divine. 
C'est  à  elle  seule  qu'appartient  la  science  et  la  sa- 
pience  \  elle  seule  qui  peult  eslimer  de  soy  quelque  y 
chose,  et  à  qui  nous  desrobbons  ce  que  nous  nous 
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comptons  et  ce  que  nous  nous  nrisons.  Où  yàp  èa  cppo- 
vlsiv  ô  Oebç  îJLéva  àXXov,  ^  lauTov  ^;  Abbattons  ce  cuider, 
premier  fondement  de  la  tyrannie  du  maling  esprit  : 
Deiis  superbis  resistit;  humilibus  autem  datgratiam^. 
L'intelligence  est  en  touts  les  dieux,  dict  Platon^, 
et  poinct  ou  peu  aux  hommeDOr,  c'est  cependant 
beaucoup  de  consolation  à  l'hoinme  chrestien,  de 
veoir  nos  utils  mortels  et  caducques  si  proprement 
assortis  à  nostre  foy  saincte  et  divine,  que,  lorsqu'on 
les  employé  aux  subiects  de  leur  nature  mortels  et 
caducques,  ils  n'y  soyent  pas  appropriez  plus  unie- 
ment,  ny  avec  plus  de  force.  Voyons  donc  si  l'homme 
a  en  sa  puissance  d'aultres  raisons  plus  fortes  que 
celles  de  Sebond;  voire  s'il  est  en  luy  d'arrivçr  à 
aulcune  certitude,  par- argument  et  par  discours.'^r 
sainct  Augustin^,  plaidant  contre  ces  gents  icy,  a  oc- 
casion fle  reprocher  leur  iniustice,  en  ce  qu'ils  tien- 
nent faulses  les  parties  de  nostre  créance  que  nostre 
raison  fault  à  estabhr^  et,  pour  montrer  qu'assez  de 
choses  peuvent  estre  et  avoir  esté,  desquelles  nostre 
discours  ne  sçauroit  fonder  la  nature  et  les  causes,  il 
leur  met  en  avant  certaines  expériences  cogneues 
et  indubitables  ausquelles  l'homme  confesse  ne  rien 
veoir  5  et  cela  faict  il,  comme  toutes  aultres  choses, 
d'une  curieuse  et  ingénieuse  recherché.  Il  fault  plus 
faire,  et  leur  apprendre  que  pour  convaincre  la  foi- 

1  Car  Dieu  ne  Tsut  pas  ({u*un  autre  que  lui  s'enorgueillisse. 

HÉRODOTE,  VU,   10. 

2  Dieu  résiste  aux  superbes,»et  fait  grâce  aux  humbles,  h  Episl, 
S.  Pétri,  c.  6,  v.  6. 

3  Dans  le  Timde. 

*  De  Cwit.  Del,  XXI,  6. 
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blesse  de  leur  raison,  il  n'est  besoing  d'aller  triant 
des  rares  exemples;  -et  qu'elle  est  si  manque  et  si 
aveugle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  facilité  qui  luy  soit 
assez  claire;  que  l'aysé  et  le  malaysé  lui  sont  un;  que 
touts  subiects  egualement,  et  la  nature  en  gênerai 
desadvoue  sa  iurisdiction  et  entremise.  ? 

Que  nous  presche  la  Venté,  quand  elle  nous  pres- 
che  De  fuyr  la  mondaine  philosophie  *  ;  quand  elle 
nous  inculque  si  souvent  *  Que  nostre  sagesse  n'est 
que  foHe  devant  Dieu;  Que  de  toutes  les  vanitez,  la 
plus  vaine  c'est  l'homme  ;  Que  l'homme,  qui  présume 
de  son  sçàvoir,  ne  sçait  pas  encores  que  c'est  que 
sçavoir;  et  que  l'homme,  qui  n'est  riea,  s'il  pense 
estre  quelque  chose ,  se  seduict  soy  mesme  et  se 
trompe  ?  ces  sentences  du  sainct  Esprit  expriment  si 
clairement  et  si  vifvement  ce  que  ie  veux  maintenir, 
qu'il  ne  me  fauldroit  aulcune  aultre  preuve^contre 
des  gents  qui  se  rendroient  avecques  toute  soubmis- 
sion  et  obéissance  à  son  auctorité  :  mais  ceulx  cy 
veulent  estre  fouettez  à  leurs  propres  despens,  et  ne 
veulent  souffrir  qu'on  combatte  leur  raison,  que  par 
elle  mesme. 
\/^  Cionsiderons  doncques  pour  cette  heure  l'homme 
seul ,  sans  sepours  estransier,  armé  seulement  de  ses 
armes,  et  de^ourveu  de  la  grâce  et  cognoissance  di- 
-^l  vine,  qui  est  tout  son  honneur,  sa  force  et  le  fonde- 
'-■  ment  de  son  estre  :  voyons  combien  il  a  de  tenue  en 
ce  bel  equippage.  Qu'il  me  face  entendre,  par  l'effort 
de  son  discours,  sur  quels  fondements  il  a  basty  ces 


i  «. 


1  S.  Paul^  aux  ColaaisienSf  II,  8. 
'  Id.,  aux  Corinthiens,  l,  Z,  19. 
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grands  adyantages  qu'il  pense  avoir  sur  les  aultres 
créatures  :  Qui  lùy  a  persuadé  que  ce  bransle  admi-'^^  ^  'y 
rable  de  la  voulte  céleste ,  la  lumière  étemelle  de  ces  ^^ 
flambeaijx  roulants  si  fièrement  sur  sa  teste,  les  mou- J^^^^:  ^  *^ 
vements  espoventables  de  cette  mer  infinie,  soyenl,,;^v#'„^ 
establis,  et  se  continuent  tant  de  siècles,  pour  sa>»*<y<'/ 
commodité  et  pour  son  service?  Est  il  possible  de^^^J  ^^ 
rien  imaginer  si  ridicule^  que  cette  misérable  et  ches-  y/  -  ^ 
tifye  créature,  qui  n'est  pas  seulement  maistresse  de 
soy,  exposée  aux  offenses  de  toutes  choses,  se  die  ^^  ^  • 
maistresse  et  emperiere  de  l'univers,  duquel  il  n'est  ^"^'^ 
pas  en  sa  puissance  de  cognoistre  la  moindre  partie, 
tant  s'en  fault  de  la  commander?  Et  ce  privilège  qu'il     ^ 
s'attribue  d'estre  seul  en  ce  grand  bastiment  *,  qui  j^»  '' 
ayt  la  suffisance  d'en  recognoistre  la  beauté  et  les 
pièces ,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâces  à  l'archi- 
tecte, et  tenir  compte  de  la  recepte  et  mise  du  monde;  V.  ^ 
qui  luy  a  scellé  ce  privilège?  Qu'il  nous  montre  let- 
tres de  cette  belle  et  grande  charge  :  ont  elles  esté 
octroyées  en  faveur  des  sages  seulement?  elles  ne 
touchent  gueres  de  gents  :  les  fols  et  les  meschants 
sont  ils  dignes  de  faveur  si  extraordinaire,  et,  estants 
la  pire  pièce  du  monde ,  d'estre  préférez  à  tout  le 
reste  ?)En  croirons  nous  cettuy  là  *?  Quorum  igitur 

^  Faut-il  s'étonner  que  les  hommes  aient  cru  que  les  animaux 
étaient  faits  pour  eux,  s'ils  pensent  même  ainsi  de  leurs  sembla- 
bles, et  que  la  fortune  accoutume  les  puissant^i  à  ne  compter  qu'eux 
sur  la  terre.  Vauvenargues.  \ 

*  Le  stoïcien  Balbus.  —  Pour  qui  dirons-nous  donc  que  le  monde 
a  été  fait?  C'est  sans  doute  pour  les  êtres  animés  qui  ont  l'usage 
de  la  raison,  savoir  les  dieux  et  les  hommes,  qui  sont  les  plus  par- 
faits de  tous  les  êtres.  Cicékon,  de  Nat.  dcor,,  11,  [>4. 

* 
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causa  qui  dixerit  e^ectum  esse  mundumî  Eoimm  sci-' 
licet  animaniium  y  quœ  ratione  uiuntur;  hi  surU  dii 
et  homines ,  quibtis  profecto  nihil  est  melius  :  nous 
n'aurons  iamais  assez  bafifoué  l'impudence  de  cet 
accouplageJ^  qu'a  il  en  soy  digne  d'un 

tel  advantage^  considérer  cette  vie  incorruptible 
des  corps  edtestes ,  leur  beauté,  leur  grandeur,  leur 
agitation  continuée  d'une  si  iuste  règle  5 

Quum  suspicimus  magni  cœlestia  mundi 
^  Templa  super,  stellisque  micantibus  aelhera  fixum, 
Et  venit  in  mentem  lunae  solisque  viarum  ^  ; 

à  considérer  la  domination  et  puissance  que  ces  corps 
là  ont ,  non  seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de 
nostre  fortune , 

Facta  etenim  et  vitas  hominum  suspendit  ab  astris  *, 

mais  sur  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours,  nos 
volontez,  qu'ils  régissent,  poulsent  et  agitent  à  la 
mercy  de  leurs  influences,  selon  que  nostre  raison 
nous  l'apprend  et  le  treuve  -, 

Speculataque  longe 
Deprendit  iacitis  dominantia  legibus  astra, 
Et  toium  alterna  mundum  ratione  moveri, 
Fatorumque  vices  certis  discurrere  signis  '  ; 

*  ^  Quand  nous  voyons  au-dessus  de  nous  la  voûte  céleste  de  cet 

immense  univers ,  Téther  profond  brillant  d'étoiles  ;  quand  nous 
songeons  à  la  marcbe  de  la  lune  et  du  soleil.  Lucrèce  ,  V,  1203. 

r ,  *  Car  la  vie  et  les  actions  des  hommes  dépendent  de  l'influence 

des  astres.  Manil.,  UI,  58. 

K  >^  8  Elle  reconnaît  que  ces  astres,  que  nous  voyons  si  éloignés  de 

nous,  ont  sur  Thomme  un  secret  empire  ;  que  les  mouvements  de 
Tunivers  sont  assujettis  à  des  lois  périodiques ,  et  que  l'enchaine- 
ment  des  destinées  est  déterminé  par  des  signes  certains.  Id.^ 
1,  CO. 
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à  veoir  que  non  un  homme  seul ,  non  un  roy,  mais 
les  monarchies ,  les  empires ,  et  tout  ce  bas  monde, 
se  meut  au  bransle  des  moindres  mouvements  ce- 
lestes  ^ 

Quantaque  quam  parvi  faciant  discrimina  motus... 
Tantum  est  hoc  regnum^  quod  regibus  imperat  ipsis  *  ! 

si  nostre  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et  science, 
et  ce  mesme  discours  que  nous  faisons  de  la  force 
des  astres ,  et  cette  comparaison  d'eulx  à  nous ,  elle 
vient,  comme  iuge  nostre  raison ,  par  leur  moyen  ej 
de  leur  faveur-, 

Furit  alter  amore , 
Et  pontum  tranare  potest,  et  vertere  Troiam  : 
Alterius  sors  est  scribendis  legibus  apta. 
Ecce  patrem  nati  perimunt,  natosque  parentes; 
Mutuaque  armaU  coeunt  in  vulnera  fratres. 
Non  nostrum  hoc  bellum  est;  coguntur  tanta  movere, 
Inque  suas  ferri  pœnas ,  lacerandaque  membr a. 

Hoc  quoque  fatale  est^  sic  ipsum  expendere  fatum  ^  ; 

si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part 
de  raison  que  nous  avons,  comment  nous  pourra 
elle  egualer  à  luy  ?  comment  soubmettre  à  nostre 

'  Que  les  plus  grands  changements  sont  produits  par  ces  mon- 
vements  insensibles,  dont  l'empire  suprême  s'étend  jusque  sur  les 
rois.  Manil.,  I,  .S5  ;  IV,  93. 

^  L'un,  furieux  d'amour,  brave  une  mer  orageuse  pour  renverser 
Troie.  L'autre  est  destiné,  par  le  sort,  à  composer  des  lois.  Ici,  les 
fils  assassinent  leurs  pères  ;  là ,  les  pères  égorgent  leurs  fils,  et  les 
frères  arment  contre  leurs  frères  des  mains  sacrilèges.  N'accu- 
sons point  les  hommes  de  ces  crimes  :  le  destin  les  entraine ,  et 

les  force  à  se  déchirer,  à  se  punir  de  leurs  propres  mains Et  si 

je  parle  ainsi  du  destin,  c'est  que  le  destin  l'a  voulu.  1d.,  IV, 

79;  US. 
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science  son  essence  et  ses  conditions?  Toui  ce  aue 
Y  nous  veoyons  en  ces  corps  là  nous  estonne,  :  ^uœ 
-  \  'ïïiolitio,  quœ  ferramenta^  qui  vecies,  quœ  machinœ^ 
qui  ministri  tanti  operis  fuerunt  IJ  Pourquoy  les  pri- 
vons nous  et  d'ame,  et  dévie,  et  de  discours?  y  avons 
nous  recogneu  quelque  stupidité  immobile  et  insen- 
sible, nous  qui  n'avons  aulcun  commerce  avecques 
eulx,  que  d'obéissance?  ^rohs  cous  que  nous  n'a- 
vons veu,  en  nulle  aultre  créature  qu'en  l'homme, 
l'usage  d'une  ame  raisonnable  ?  Eh  quoi  !  ayons  nous 
vêu  quelque  chose  semblable  au  soleil?  laisse  il  d'es- 
tre,  parce  que  nous  n'avons  rien  veu  de  semblable?  et 
ses  mouvements,  d'estre,  parce  qu'il  n'en  est  point  de 
pareils  ?  Si  ce  que  nous  n'avons  pas  veu  n'est  pas, 
nostre  science  est  merveilleusement  raccourcie  :  Quce 
sunt  iantœ  animi  angustiœ  nJSont  ce  pas  des  songes 
de  l'humaine  vanité,  de  faire  de  la  lune  une  terre 
céleste  ?j  songer  des  montaignes,  des  vallées,  comme 
Anaxagoras?jfy  planter  des  habitations  et  demeures 
humaines,  et  y  dresser  des  colonies  pour  nostre  com- 
modité, commefaict  Platon  et  Plutarque?  et  de  nostre 
terre,  en  faire  un  astre  esclairant  et  lumineux  ?  ^^er 
cœtera  mortalttatis  incommoda^  ei  hoc  estj  caligo 
meniiumjnec  tantum nécessitas  errandi^ sed  errorum 
amor^.  Corruptibile  corpus  aggravât  animant ^  et  de- 

^  Quels  instruments,  quels  leviers,  quelles  machines,  quels  ou- 
vriers ont  élevé  un  si  vaste  édifice?  Cic,  de  Nat.  deor,,  1,8. 
*Ahî  que  les  bornes  de  notre  esprit  sont  étroites!  lu.,  ibid., 

I,  ai. 

^  Entre  autres  maux  attachés  k  la  nature  humaine ,  est  cet  aveu- 
glement de  Tàme  qui  force  Tbomme  à  errer,  et  qui  lui  fait  encore 
chérir  ces  erreurs.  Si^nèque,  (Ï^  ira,  II,  9. 
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primit  terrena   inhabitatio  sensum  milita  œgitan- 
fpm^.: 

f.a  presumption  est  nostre  maladie  naturelle  et 
originelle.  La  plus  calamiteuse  et  fragile  de  toutes  folSi^^ 
les  créatures,  c'est  l'homme,  et  quand  et  jiuândja  «v  >v>t 
plus  orgueilleuse  :  elle  se  sent  et  se  veoid  logée  icy      ^^^ 
parmy  la  bourbe  et  le  fient  du  monde,  attachée  et 
clouée  à  la  pire,  plus  mjorte  et  croupie  partie  de  l'uni-  ^/"  ^ 
vers,  au  dernier  estage  du  logis  et  le  plus  esloingné  ^    ) 
de  la  voulte  céleste,  avecques  les  aniinaulx  de  la  pire 
condition  des  trois;  et  se  va  plantant,  par  imagina-  s  ^^^^ 
tion,*  au  dessus  du  cercle  de  la  lune,  et  ramenant  le  >- 
ciel  soubs  ses  pieds.  C'est  par  la  vanité  de  cette  mesme 
imagination,  qu'il  s'eguale  à  Dieu,  qu'il  s'attribue  les 
conditions  divines,  qu'il  se  trie  soy  mesme,  et  sépare 
de  la  presse  des  aultres  créatures,  taille  les  parts  aux  ^-^r^J.^ 
animaulx  ses  confrères  et  compaignons,  et  leur  dis-         ' } 
tribue  telle  portion  deiacultez  et  de  forces  que  bon 
lui  semble.  Comment  cognoist  il,  par  l'effort  de  son  ^//j,  -i 
intelligence,  les  brapsles  internes  et  secrets  des  ani-  \ 
maulx?  par  quelle  comparaison  d'eulxji  nous  con- 
clud  il  la  bestise  qu'il  leur  attribue  ^.  \  Quand  ie  me 
ioue  à  ma  chatte,  qui  sçait  si  elle  passe  son  temps  de 
moy,  plus  que  ie  ne  fois  d'elle  ?  nous  nous  entrete- 
nons de  singeries  réciproques  :  si  i'ay  mon  heurg  de 
commencer  ou  de  refuser,  aussi  a  elle  la  sienne.  Pla- 


>  Le  corps,  sujet  à  la  corruption,  appesantit  Tâme  de  rhomme, 
et  cette  enveloppe  grossière  abaisse  sa  pensée  et  l'attache  à  la 
terre.  Liv.de  la  Sagesse,  IX,  15. 

*  Voir,  sur  la  différeifte  entre  rhomme  et  la  béte,  Bossuet,  Traité 
de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  c.  6. 
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ton ,  en  sa  peincture  de  Taage  doré  soubs  Saturne  *, 
compte,  entre  les  prineipaulx  adyantages  de  rhorarae 
de  lors,  la  communication  qu'il  avoit  avec  les  bestes, 
desquelles  s'enquerant  et  s'instruisant,  il  sçavoit  les 
vrayes  qualitez  et  dîfifërences  de  chascune  d'icelles  ; 
par  où  il  acqueroit  une  tresparfaicte  intelligence  et 
prudence,  et  en  conduisolt  de  bien  loing  plus  heu- 
reusement sa  vie,  que  nous  ne  sçaurions  faire  :  nous 
faut  il  meilleure  preuve  à  iuger  l'impudence  hu- 
maine sur  le  faiçt  des  bestes?  Ce  grand  aucteur  a  opiné 
qu'en  la  plus  part  de  la  forme  corporelle  que  nature 
leur  a  donné,  elle  a  regardé  seulement  l'usage  des 
prognosticati'ons  qu'on  en  tiroit  en  son  tempsJCe 
default,  qui  empesche  la  communication  d'entre  elles 
et  nous,  pourquoy  n'est  il  aussi  bien  à  nous ,  qu'à 
elles?  c'est  à  deviner  à  qui  est  la  faulte  de  ne  nous 
entendre  point  5  car  nous  ne  les  entendons  non  plus 
qu'elles  nous  :  par  cette  mesme  raison ,  elles  nous 
peuvent  estimer  bestes  *,  comme  nous  les  en  esti- 
mons. Ce  n'est  pas  grand'merveille  si  nous  ne  les  en- 
tendons pas  :  aussi  ne  faisoi^  nous  les  Basques  et 

^  Dans  le  Politique, 

*  Une  personne  intelligente  ne  soupçonnera  Jamaie  Montaigne 
d'avdir  cru  toutes  les  rêveries  de  Tastrologie  judiciaire;  cependant 
quand  il  en  a  besoin  pour  rabaisser  sottement  les  hommes ,  il 
les  emploie  comme  de  bonnes  raisons...  Veut-il  détruire  Tavan- 
tage  que  les  hommes  ont  sur  les  bétes..;.  ;  il  nous  rapporte  des 
contes  ridicules ,  et  dont  il  connaît  Vextravagance  mieux  que 
personne,,.  Son  dessein  n'était  pas  de  parler  raisonnablement, 
mais  de  faire  un  amas^  cor^fus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre 
les  hommes  :  ce  qui  est  néanmoins  un  vice  très-contraire  à  la 
justesse  de  Tesprit  et  à  la  sincérité  d*un  homme  de  bien.  Logique 
de  Port-Royal,  liî,  \9',  du  Sophisme  d'a^noUr'propre,  étintérél 
et  de  passion,  n9  9.   . 
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les  Troglodytes.  Toutesfois  aulcuns  se  sont  vantez  de 
les  entendre,  comme  Apollonius  tyaneus^,  Melam- 
pus,  Tiresias,  Thaïes,  et  aultres.  Et  puis  qu'il  est 
ainsi,  comme  disent  les  cosmographes,  qu'il  y  a  des 
nations  qui  receoivent  un  chien  pour  leur  roy^,  il 
fault  bien  qu'ils  donnent  certaine  interprétation  à 
sa  voix  et  mouvements.  Il  nous  fault  remarquer  la 
parité   qui    est  entre  nous  :  nous  avons  quelque  ^^; 

"^ moyenne  intelligence  de  leurs  sens-,  aussi  ont  les  fv/*^»t>u». 

^^îbestes  des  nostres,  environ  à  mesme  mesure  ;  elles  ' 
nous  flattent,  nous  menacent,  et  nous  requièrent^  t\,^''^'jr 
nous  elles.  Au  demourant,  nous  descouvrons  bien      J    ^ 
évidemment  qu'entre  elles  il  y  a  une  pleine  et  en- 
tière communication,  et  qu'elles  s' entr' entendent , 
non  seulement  celles  de  mesme  espèce,  mais  aussi 
d'espèces  diverses  : 

Et  muta  pecudes,  et  denique  secla  ferarum 

Dissimiles  suerunt  voces  variasquê  ciere« 

Quum  metus  aut  dolor  est,  aut  quum  iam  gaudia  gliscunt'. 

En  certain  abbayer  du  chien,  le  cheval  cognoist  qu'il  ^  i^  ,^^ 
y  a  de  la  cholere-,  de  certaine  aultre  sienne  voix,  il  n*^-'^  *^ 
ne  s'eflroye  point  Aux  bestes  mesme  qui  n'ont  pas  de 
voix,  par  la  société  d'ojBces  que  nous  veoyons  entre 
elles,  nous  argumentons  aiseement  quelque  aultre 
moyen  de  communication^ /leurs  mouvements  dis- 
courent et  traictent ^.  "i i^ « rw> i<  iCt-io y^^ij   v. 

^  Apollonius  de  Tyane. 

*  Pline,  Nat.  Hist,  VI,  30. 

'  Les  animaux  domestiques  et  les  bétes  féroces  font  entendre  des 
sons  différents ,  selon  que  la  crainte ,  la  douleur  ou  la  joie  les  agi- 
tent. Lucrèce,  V.  1058. 
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t  fîon  alia  longe  ratione,  atque  ipsa  virlelur 
Protrahere  ad  gestum  pueros  infantia  linguae  '.  / 

Pourquoy  non?  tout  aussi  bien  que  nos  muets  dis- 
y^    putent,  argumentent,  et  content  des  histoires,  par  t^ 
ijjï  >t     signes  :  i'en  ay  veu  de  si  souples  et  formez  à  cela, 
J        qu'à  la  vérité  il  ne  leur  manquoit  rien  à  la  perfection 
de  se  sçavoir  faire  entendre.  Les  amoureux  se  cour- 
roucent, se  reconcilient,  se  prient,  se  remercient^ 
s'assignent,  et  disent  enfin  toutes  choses,  des  yeulx  : 

|E  '1  silentio  ancor suole 
^  v         T^ver  prieghi  e  parole  *. 

L   ^»"c  j>l   }y,ffi  Xi.  r      ï5  r 

I  \  Quôy  des  mains?  nous  requérons,  nous  promettons, 
appelons,  congédions,  menaceons,  prions,  supplions, 
nions,  refusons,  interrogeons,  admirons,  nombrons, 
confessons,  repentons,  craignons,  vergoignons,  doub- 
tons,  instruisons,  commandons,  incitons,  encoura- 
geons, iurons,  tesmoignons,  accusons,  condamnons,  , 
absolvons,  iniurions,  mesprisons,  desfions,  desgitons,)»"^*^;; 
flattons,  applaudissons,  bénissons,  humilions,  moc- 
quons,  réconcilions,  recommendons,  exaltons,  J<^ 

^•**^     toyons,  resiouïssons,  complairons,  attristons,  àesA^^u^ 
confortons,  désespérons,  estonnons,escrions,  taisons, 
et  quoy  non?  d'une  variation  et  multiplication,  à 

^  ^jxtu4^çjjyyj^ja  langue.  De  la  teste,  nous  convions, 
renvoyons,  adyouons,  desadvouons,  desmentons, 
bienveignons,  honorons,  vénérons,  desdai^ons, 
demandons,  esconcliiisons ,  esguayons,  lamentons, 

*  C'est  par  la  même  raison  que  la  langue  impuissante  des  en- 
fants les  force  à  s'exprimer  par  gestes.  Lucrèce,  v.  102^. 

^  Le  silence  même  a  son  langtige;  il  sait  prier,  il  sait  se  faire 
entendre.  Aminta  del  Tasso,  atto  II,  ne!  cboro,  t.  84. 
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caressons,  tansons,  soubmettons ,  bravons,  enhor- 
tons,  menaceons,  asseurons,  enquerons.  Quoy  des 
souipcils?  quoy  des  espaules?  Il  n'est  mouvement  qui 
ne  parle,  et  un  langage  intelligible  sans  discipline,  et  i.  » 
un  langage  publicque  ;  quiMct,  véoyant  la  variété 
et  usage  distingué  des  aultres,  que  cettuy  cy  doibt-^/^rc 
plustost  estre  iugé  le  propre  de  l'humaine  nature,  le 
laisse  à  part  ce  que  particulièrement  la  nécessité  eiî 
apprend  soubdain  à  ceulx  qui  en  ont  besoing;  et  les 
alphabets  des  doigts,  et  grammaires  en  gestes-,  et  les 
sciences  qui  ne  s'exercent  et  ne  s'expriment  que  par 
iceulx  ;  et  les  nations  que  Pline  dict  n'avoir  point 
d'auïtre  langue  ^Un  ambassadeur  de  la  ville  d'Ab- 
dere,  aprez  avoir  longuement  parlé  au  roy  Agis  de. 
Sparte,  luy  demanda  :  «  Et  bien,  sire,  quelle  response 
veulx  tu  que  îe  rapporte  à  nos  citoyens?  )>  «  Que  ie 
t'ay  laissé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu,  et  tant  que 
.  tu  as  voulu,  sans  iamais  dire  ][not^.  »  Voilà  pas  un 
^  "'Tmre TMtrlier, et bienintelhgible ?  "^^  ''/!::Z.iil^^^  ^^ i 
-^Au  reste,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne 
recognoissons  nous  aux  opérations  de  animaulx? 
Est  il  police  réglée  av3cques  plus  d'ordre,  diversifiée 
.  à  plus  de  charges  et  d'offices,  et  plus  constamment 
entretenue  que  celle  des  mouches  à  miel?  cette  dis- 
position d'actions  et  de  vacations  si  ordonnée,  laî^ 
pouvons  nous  imaginer  se  conduire  sans  discours  et 
sans  prudence  ?    </;.,-  i*'..    -     /i  .-  : 

His  quidam  signis  atque  hsec  exemple  sequuti, 
Esse  apibus  partem  divinse  mentis,  et  hauslus 

*  Liv.  VI.  c.  30. 

°  Pldtarqur,  Âpophthegmes  des  LacédénumimiM. 
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^thereos,  dixere*. 

Les  arondelles,  que  nous  veoyons  au  retour  du  prin- 
temps fureter  touts  les  coins  de  nos  maisons,  cher- 
chent elles  sans  iugement,  et  choisissent  elles  sans 

^"^^i^^l^^lHsferetion^  de  mille  places,  celle  qui  leur  est  la  plus 
commode  à  se  loger  ?  et  en  cette  belle  et  admirable 
contexture  de  leurs  bastiments ,  les  oyseaux  peuvent 
ils  se  servir  plustost  d'une  figure  quarree,  que  de  la 
ronde,  d'un  angle  obtus,  que  d'un  angle  droit,  sans 

.e^4^  en  sçavoirjes  coiîditions  et  les  efifects?  prennent  ils 
tantost  de  l'eau,  tantost  de  l'argille,  sans  iugerque 
la  dureté  s'amollit  en  Thumectant?  planchent  ils  de 
mousse  leur  palais,  ou  de  duvet,  sans  prévoir  que  les 
membres  tendres  de  leurs  petits  y  seront  plus  mol- 
lement et  plus  à  l'ayse?  se  couvrent  ils  du  vent 
pluvieux,  et  plantent  leur  loge  àVorient,  sans  cog- 
noistre  les  conditions  différentes  de  ces  vents,  et 
considérer  que  l'un  leur  est  plus  salutaire  que  l'aultre? 
Pourquoi  espessit  Varaignee  sa  toile  en  un  endroict, 
et  relasche  en  un  aultre,  se  sert  à  cette  heure  de 
cette  sorte  de  nœud,  tantost  de  celle  là,  si  elle  n'a 
et  délibération,  etpensement,  et  conclusion?  Nous 
recognoissons  assez,  en  lapluspart  de  leurs  ouvrages, 
combien  les  animaulx  ont  d'excellence  au  dessus  de 
nous  ^,  et  combien  nostre  art  est  foible  à  les.  imiter  : 

^  D*après  ces  indices  et  ces  exemples,  quelques-uns  ont  dit 
qu'il  y  avait  dans  les  abeilles  une  parcelle  d'intelligence  divine  et 
un  souille  immatériel.  Virg.,  Georg,,  IV,  219. 

*  Montaigne  n'est  point  d'accord  avec  Cicéron,  qu!  était  persuadé 
de  la  prééminence  de  l'iiomme  sur  tous  les  autres  êtres  animés. 
(Voy.  TuscuL,  V,  13.)  Buffon  est  aussi  bien  éloigné  de  penser 
comme  Montaigne  :  «L'empire  de  rhomme  sur  les  animaux,  dit-il, 
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nous  veoyons  toutesfois  aux.nostres,  plus  grossiers, 
les  facultez  que  nous  y  employons,  et  que  nostre  ame 
s'y  sert  de  toutes  ses  forces-,  pourquoy  n'en  estimons 
nous  autant  d'eulx?  pourquoi  attribuons  nous  à  ie  ne  *%  /*•  ^) 
sçais  quelle  inclination  naturelle  et  servile  les  ouvrages 
qui  surpassent  tout  ce  que  nous  pouvons  par  nature 
et  par  art?  En  quoy,  sans  y  penser,  nous  leur  don-  «/•/■•  ^  \ 
nous  un  tresgrand  advantage  sur  nous,  de  faire  que 
nature,  par  une  doulceur  maternelle,  les  accompaigne  .  ■* 

et  guide,  comme  par  la  main,  à  toutes  les  actions  et 
commoditez   de  leur  vie-,   et  qu'à  nous  elle  nous 
abandonne  au  hazard  et  à  la  fortune,  et  à  quester,    /  ^^^^^ 
par  art,^les  choses  nécessaires  à  nostre  conservation;  ^^,^/r^ 
et  nous  refuse  quand  et  quand  les  moyens  de  pouvoir  //^  *^ùJ 
arriver,  par  aulcune institution  et  contention  d'esprit, 
à  la  suffisance  naturelle  des  bestes  :  de  manière  que 
leur  stupidité  brutale  surpasse  en  toutes  commoditez 
tout  ce  que  peult  notre  divine  intelligence.  Vraye-   ^ 
ment,  à  ce  compte,  nous  aurions  bien  raison  de  l'ap- 
peler une  tresiniuste  marastre  :  mais  il  n'en  est  rien  ; 
nostre  police  n'est  pas  si  dififbrme  et  desre^ee.  . '^  -  ^  > -'^-    - 
Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses  créa-        ^  "^  ^ 
tures;  et  n'en  est  aulcune  qu'elle  n'ayt  bien  pleine- 
ment fournie  de  touts  moyens  nécessaires  à  la  con- 
servation de  son  estre  :  car  ces  plainctes  vulgaires ^e^^  --v 
que  i'ois  faire  aux  hommes  (comme  la  licence  de?  ^'V*-->vW 

est  légitime  :  aucune  révolution  ne  peut  le  détruire  ;  c'est  l'empire 
de  l'esprit  sur  la  matière.  Si  l'homme  n'était  que  le  premier  de 
Tordre  des  animaux,  les  seconds  se  réuniraient  pour  lui  disputer 
son  autorité  ;  mais  c'est  par  supériorité  de  nature  que  l'homme 
règne  et  commande  ;  il  pense,  et  dès  lors  il  est  maître  des  êtres 
qui  ne  pensent  pas.» 
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l^ura  opinions  les  esleve  tantost  au  dessus  des  nues, 
et  puis  les  ravalle  aux  antipodes),  Que  nous  sommes 
le  seul  animal  abandonné,  nud  sur  la  terre  nue,  lié, 
garotté,  n'ayant  de  quoy  s'armer  et  couvrir  que  la 
despouille  d'aultruy;  là  où  toutes  les  aultres  créa- 
tures nature  les  a  revestues  de  coquilles,  de  gousses,4jt 
d'escorce,  de  poil,^  de  laine,  de  poinctes,  de  cuir,  de 
•^(/^•^J  bourre,  de  plume,  d'escaille,  de  toison  et  de  soye, 
^  selon  le  besoing  de  leur  estre  :  les  a  armées  de  grififes, 

de  dents,  ,de  cornes,  pour  assaillir  et  pour  deffendre, 
et  les  a  elle  mesme  instruictes  à  ce  qui  leur  est  propre, 
à  nager,  à  courir,  à  voler,  à  chanter  ;  là  où  l'homme 
ne  sçait  ny  cheminer,  ny  parler,  ny  manger,  ny  rien 
que  pleurer,  sans  apprentissage-, 

Tum  porro  puer,  ut  ssevis  proiectus  ab  undis 
Navita,  nudus  humi  lacet,  infans,  indigus  omni 
Yitali  auxilio,  quum  primum  in  luminis  oras 
Nixibus  ex  alvo  matris  natura  prof u dit, 
Vagituque  locum  lugubri  complet;  ut  œquum  est, 
<lui  tantum  in  vita  restet  transire  malôrum. 
At  variae  crescunt  pecudes,  armenta,  feraeque, 
Nec  crepitacula  eis  opus  est,  nec  cuiquam  adhibenda  est 
Almae  nutricis  blanda  atque  infracta  loquela  ; 
Nec  varias  quaeruat  vestes  pro  tempore  cœli  ; 
Denique  non  armis  opus  est,  non  mœnibus  altis , 
Queis  sua  tutentur,  quando  omnibus  omnia  large 
Tellus  ipsa  parit,  naturaque  daedala  rerum*: 

ces  plainctes  là  sont  faulses  5  il  y  a  en  la  police  du 
monde  une  egualité  plus  grande,  et  une  relation  plus 

*  Alors  Tenfant,  comme  un  naufragé  rejeté  par  les  flots,  est 
étendu  par  terre,  nu,  privé  de  secours;  lorsque  la  nattirele  tire 
avec  effort  des  flancs  de  sa  mère  et  Tadmet  à  la  vie,  il  pousse  un 
vagissement  lugubre,  et  c'est  avec  raison,  car  il  lui  reste,  suir 
cette  terre ,  tant  de  douleurs  à  traverser  !  U  en  est  autrement  des 
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uniforme.  Nostre  peau  est  pouryeue,  aussi  suffisam- 
ment que  la  leur,  de  fermeté  contre  les  iniures  du 
temps  :  tesmoing  plusieurs  nations  qui  n'ont  encores 
gousté  aulcun  usage  de  vestements;  nos  anciens  Gau-  . 
lois  n'estoient  gueres  vestus  -,  ne  sont  pas  les  Irlan- 
dois  nos  voisins,  soubs  un  ciel  si  froid  :  mais  nous 
le  iugt50ill  mieulx  par  nous  mesmes^  car  touts  les 
endroicts  de  la  personiie  qu'il  nous  plai^  descou- 
vrir au_yent  et  à  l'air,  se  treuvent  propres  à  le 
souffrir,|le  visage,  les  pieds,  les  mains,  les  iambes,  ^-^^ 
les  espaules,  la  teste}  selon  que  l'usage  nous  y  con-  ^^  ^^  ? 
vie  :  car  s'il  y  a  partie  en  nous  foible ,  et  qui  semble 
debvoir  craindre  la  froidure,  ce  debvroit  estre  l'esto- 
mach,  où  se  faict  la  digestion  -,  nos  pères  le  portoient  y^^' 
descouvert;  et  nos  dames,  ainsi  molles  et  délicates 
qu'elles  sont,  elles  s'en  vont  tantost  entr'ouvertes 
iusques  au  nombril.  Les  liaisons  et  emraaillottements 
des  enfants  ne  sont  non  plus  ixecessaires;  et  les  mères 
lacedemoniennes  eslevoient  les  leurs  en  toute  liberté 
de  mouvements  de  membres ,  sans  les  attacher  ne 
plier  ^  Nostre  pleurer  est  commun  à  Ta  pluspart  des 
aultres  animaulx ,  et  n'en  est  gueres  qu'on  ne  veoye 
se  plaindre  et  gémir  long  temps  aprez  leur  naissance  5 
d'autant  que  c'est  une  contenance  bien  sortable  à  la  ^' 

animaux  domestiques  et  des  bétes  fauves  ;  ils  n'ont  pas  besoin  de 
crécelle  pour  hochets  ;  ils  n'ont  pas  besoin  qu'une  nourrice  leur 
adresse,  en  adoucissant  sa  voix,  des  paroles  caressantes;  ils  ne 
cherchent  point,  selon  les  saisons,  des  vêtements  difîérents;  ils 
n'ont  point  besoin  d'armes ,  de  murailles  élevées  pour  défendre  ce 
qui  leur  appartient;  parce  que  la  terre,  et  la  nature  inépuisable,  leur 
donneront  abondamment  a  tous  tout  ce  dont  ils  ont  besoin.  Lu- 
CRÈCR,  V,  223. 

'  PLtiTAîiorK,  Viede  Lycurgue*  c.  13. 
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foiblesse  en  quoy  ils  se  sentent.  Quant  à  l'usage  du 
manger,  il  est,  en  nous  comme  en  eulx ,  naturel  et 
sans  instruction -, 

Sentit  enim  vim  quisque  suam  quam  possit  abuti  ^  : 

qui  faict  doubte  qu'un  enfant,  arrivé  à  la  force  de  se 
nourrir,  ne  sceut  quester  sa  nourriture?  et  la  terre 
en  prodijict  et  luy  en  ofifre, assez  pour  sa  nécessité, 
sans  aultre  culture  et  artifice,  et  si  non  en  tout  temps, 
aussi  ne  faict  elle  pas  aux  bestes,  tesmoîng  les  pro- 
visions que  nous  veoyons  faire  aux  fourmis,  et  aul- 
tres,  pour  les  saisons  stériles  de  Tannée.  Ces  nations 
que  nous  venons  de  descouvrir,  si  abondamment 
fournies  de  viande  et  de  bruvage  naturel  sans  soing 
et  sans  façon,  nous  viennent  d'apprendre  que  le  pain 
n'est  pas  nostre  seule  nourriture,  et  que,  sans  labou- 
rage^ostre  mère  nature  nous  avoit  munis  aLplanté  * 
de  tout  ce  qu'il  nous  falloit^  voire,  comme  il  est 
vraysemblable,  plus  plainement  et  plus  richement 
qu'elle  ne  faict  à  présent  que  nous  y  avons  meslé 
nostre  artifice  :  '^"-^'^'^^i  [^ 

Et  tellus  nitidas  fruges,  vinetaque  laeta 
SpoDte  sua  primum  mortalibus  ipsa  creavit; 
Ipsa  dédit  dulces  fœtus,  et  pabula  laeta  ; 
Quae  nunc  vix  nostro  grandescunt  aucta  labore, 
Conteri musqué  boves,  et  vires  agricolarum  '  : 

>  Car  chaque  animal  sent  sa  force  et  ses  besoins.  Lucrèce, 
V,  1032. 

^  Avec  abondance. 

3  La  terre  créa  d'abord  spontanément  pour  les  hommes  les  mois- 
sons brillantes,  les  vignobles  réjouissants;  elle  prodigua  spon- 
tanément les  trésors  de  sa  fécondité,  les  gras  pâturages  ;  c'est 
à  peine  aujourd'hui  si  le  travail  de  Thommc  ajoute  ù  ces  richesses  ; 
le  cultivateur  y  épuise  ses  bœufs  et  lui-même.  Lucrèce,  U^  1137. 
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le  débordement  et  desreglement  de  nostre  appétit 
devanceant  toutes  les  inventions  que  nous  cherchons 
de  l'assouvir. 

Quant  aux  armes,  tious  en  avons  plus  de  naturelles . 
que  la  pluspart  des  aultres  animaulx ,  plus  de  divers 
mouvements  de  membres ,  et  en  tirons  plus  de  ser- 
vice naturellement,  et  sans  leçon ^  ceulx  qui  sont 
■  duicts  à  combattre  nuds,  on  les  veoid  se  iecter  aux 
hazards,  pareils  aux  nostres  :  si  quelques  bestes  nous 
surpassent  en  cet  advantage,  nous  en  surpassons  plur 
sieurs  aultres.  Et  l'industrie  de  fortifier  le  corps,  et 
le  couvrir  par  moyens  acquis,  nous  l'avons  par  un*  ""^î 
instinct  et  précepte  naturel:  qu'il  soit  ainsi,  l'ele-^*'"'^^'^ 
pliant  aiguise  et  esmould  ses  dents,  desquelles  il  se 
sert  à  la  guerre  (car  il  en  a  de  particulières  pour  cet 
usage,  lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employé  aul- 
cunement  à  ces  aultres  services)  5  quand  les  taureaux 
vont  au  combat,  ils  respandent  et  iectenl  la  poussière 
à  l'entour  d'eulx  ^  les  sangliers  alQiignt  leurs  ilêflfen- 
ses^  et  richneumon,  quand  il  doibt  venir  auxprinses 
avecquesle  crocodile,  taumt  son  corps,  l'enduîct  et 
le  crouste  tout  à  l'entour  de  limon  bien  serré  et  bien 
paistri,  comme  d'une  cuirasse  :  pourquoy  ne  dirons 
nous  qu'il  est  aussi  naturel  de  nous  armer  de  bois  et 
de  fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que ,  s'il  n'est  pas. 
naturel,  il  n'est  pas  nécessaire.  Toutesfois,  ie  crois 
([u'un  enfant  qu'on  auroit  nourri  en  pleme  solitude, 
esloingné  de  tout  commerce  (qui  seroit  un  essay 
malaysé  à  faire  ) ,  auroit  ([uelque  espèce  de  parole 
pour  exprimer  ses  conceptions  :  et  n'est  pas  croyable 
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qae  nature  nous  ayt  refusé  ce  moyen  qu'elle  a  donné 
X'.<25/  à  plusieurs  aultres  animaulx;  car  qu'est  ce  aultre 
chose  que  parler,  cette  faculté  que  nous  leur  veoyons 
de  se  plaindre,  de  se  resiouir,  de  s'entr'appeller  au 
secours ,  se  convier  à  Famour,  comme  ils  font  par 
l'usage  de  leur  voix?  Gomment  ne  parleroient  elles 
entr'elles?  elles  parlent  bien  à  nous,  et  nous  à  eUes  : 
en  combien  de  sortes  parlons  nous  à  nos  chiens? 
et  ils  nous  respondent  :  d'aultre  langage ,  d'aultres 
appellations,  devisons  nous  avecques  eulx  qu'avec- 
ques  les  oyseaux,  avecques  les  pourceaux,  les  bœufs, 
les  chevaulx  ;  et  changeons  d'idiome,  selon  Fespece. 

Cosi  per  entro  loro  schiera  bruna 
S'ammusa  Tuna  con  l'altra  formica, 
Forse  a  spiar  lor  via  e  lor  fortuna  ^. 

Il  me  semble  que  Lactance*  attribue  aux  bestes, 
non  le  parler  seulement,  mais  le  rire  encores.  Et  la 
différence  de  langage  qui  se  veoid  entre  nous,  selon 
la  différence  des  contrées ,  elle  se  treuve  aussi  aux 
animaulx  de  mesme  espèce  :  Aristote  ^  allègue  à  ce 
propos  le  chant  divers  des  perdrix,  selon  la  situation 

des  lieux  : 

Variaeque  volucres... 
Longe  alias  alio  faciunt  in  tempore  voces.. . 
Et  partim  mutant  cum  tempestatibus  una 
Raucisonos  cantus  ^. 

^  Ainsi^  dans  le  noir  essaim  des  fourmis,  on  en  voit  qui  semblent 
s'aborder  et  se  parler  entre  elles,  peut-être  pour  épier  les  desseins 
et  la  fortune  l'une  de  r.iutre.  Damte»  Purg.,  c.  XXVI,  v.  34. 

«  Imt,  Divin,,  Ul,  10. 

^  JJisl.  des  Animaux,  1.  IV,  c.  9. 

^Les  oiseaux  poussent,  selon  les  dtilercnts  temps,  des  crib  dlf^ 
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Mais  cela  est  à  sçavoir,  quel  langage  parleroit  cet 
enfant  :  et  ce  qui  s'en  dict  par  divination  n'a  pas 
beaucoup  d'apparence.  Si  on  m'allègue,  contre  cette 
opinion,  que  les  sourds  naturels  ne  parlent  point  : 
ie  responds  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  n'avoir 
peu  recevoir  l'instruction  de  la  parole  par  les  aureilles, 
mais  plustost  pource  que  le  sens  de  l'ouïe,  duquel  ils  ^ 

sont  privez,  se  rapporte  à  celuy  du  parler,  et  se 
tiennent  ensemble  d'une  cousturé  naturelle;  en 
façon  que  %e  que  nous  parlons,  il  fault  que  nous  le 
parlions  premièrement  à  nous,  et  que  nous  le  facions 
sonner  au  dedans  à  nos  aureillea,  avant  que  de  l'en^- 
voyer  aux  estrangieres.  M  v  «  '  ^  ' 

l'ay  dict  toutcecy  pour  maintenir  cette  ressema     ^^^ 
blance  qu'il  y  à  aux  choses  humaines,  et  pour  nous 
ramener  et  ioindre  à  la  pre^e  :  nous  ne  sommes  ny  ^'  *  '  '  ' 
au  dessus,  ny  au  dessoubs  du  reste.  Tout  ce  qui  est 
soubs  le  ciel,  dict  le  sage,  QfiUCt  une  loy  et  fortune  prc^^' 
pareille  : 

Indupedita  suis  fatalibus  omnia  vinclis*  : 

il  y  a  quelque  différence,  il  y  a  des  ordres  et  des 
degrez;  mais  c'est,  soubs  le  visage  d'une  mesme  c-^y^cc^ 
nature  ; 

Res...  quaeque  suo  ritu  procedit;  et  omnes 
FcBdere  naturse  certo  discrimina  servant  *. 

férents.  Qadlqaes-nns  changent ,  suivant  les  saisons,  lenrs  dhants 
rauques.  Lucrèce,  V,  1077,  1080,  1082,  1083. 

1  Tout  est  enchaîné  par  les  liens  de  la  destinée.  Id.  ,  V  » 
874. 

*  Tous  les  êtres  ont  leur  caractère  propre  ;  tous  restent  dans  les 
limites  immuables  que  la  nature  leur  a  fixées.  Id.,  V,  921. 
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Il  fault  contrmndre  l'homme,  et  le  renger  dans  les 
'^(/-f.'Cx^  barrières  de  cette  police.  Le  misérable  n*a  garde 
^^^Vtr  d'eniamber  paj^effiBCt  au  delà  :  il  est  entravé  et  en- 
gagé, il  est  assubiecty  de  pareille  obligation  que  les 
aultres  créatures  de  son  ordre,  et  d'une  condition 
tttZ  fort  moj^enne,  sans  aulcune  prérogative,  preexcel- 
•^  lence,  vraye  et  essentielle-,  celle  qu'il  se  donne,  par 

*'^*^it    opinion  et  par  fantasie,  n'a  ny  corps  ny  gpust.  Et  s'il  v  ' 

est  ainsi,  que  luy  seul  de  touts  les  animaulx  ayt  cette 
et^v^    liberté  de  l'imagination,  et   ce  degreglement   de 
pensées,  lui  représentant  ce  qui  est,  ce  qui  n'est  pas, 
et  ce  qu'il  veult,  le  faulx  et  le  véritable;  c'est  un 
ftdvantage  qui  luy  est  bien  cher  vendu,  et  duquel  il  a 
bien  peu  à  se  glorifier-,  car  de  là  naist  la  source  prin- 
cipale des  maulx  qui  le  pressent,  péché,  maladie,  ^^ 
irrésolution,  trouble,  desespoir,  le  dis  donc,  pour  / 
A\-    i  *    revenir  à  mon  propos,  qu'il  n'y  point  d'apparence 
d'jstipier  que  les  bestes  facent  par  inclination  natu- 
relle et  forcée  les  mesmes  choses  que  nous  faisons 
>  f  N^  t ^   par  nostre  choix  et  industrie  :  nous  debvons  conclure 
de  pareils  efifëcts,  pareilles  facultez-,  jet  de  plus  riches 
effects,  des  facultez  plus  riches^Tet  confesser,  par 
conséquent,  que  ce  mesme  discours,  cette  mesme 
voye,  que  nous  tenons  à  ouvrer,  aussi  la  tiennent 
jK      les  animaulx,; ou  quelque  aultre  meilleurgt^ourquoy 
^   ,, .  j  imaginons  nous  en  eulx  cette  contraincte  naturelle, 
'  nous  qui  n'en  esprouvons  aulcun  pareil  effect?  ioinct 

qu'il  est  plus  honorable  d'estre  acheminé  et  obligé  à 
.  regleement  agir  par  naturelle  et  inévitable  conditiçn, 
et  plus  approchant  de  la  Divinité,  que  d'agir  re- 
gleement par  liberté  téméraire  et  fortuite  -,  et  plus 
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seur  de  laisser  à^ature,  qu'à  nous,  les  resnos  de 
nostrejconduicte.  La  vanité  de  nostre  pVesumption 
faict  que  nous  aimons  mieulx  debvoir  à  nos  forces, 
qu'à  sa  libéralité,  nostre  suffisance  -,  et  enrichissons 
les  aultres  animaulx  des  biens  naturels,  et  les  leur 
renonceons,  pour  nous  honorer  et  ennoblir  des  biens 
acquis  :  par  une  humeur  bien  simple,  ce  me  semble  5 
car  ie  priserois  bien  autant  des  grâces  toutes  mien- 
nes et  naïfves,  que  celles  que  i'aurois  esté  mendier  et 
quester  de  l'apprentissage  :  il  n'est  pas  en  nostre 
puissance  d'acquérir  une  plus  belle  recommendation, 
que  d'estre  favorisé  de  Dieu  et  de  nature. 

Par  ainsi ,  le  regnard ,  de  quoy  se  servent  les 
habitants  de  la  Thrace,  quand  ils  veulent  entre- 
prendre de  passer  par  dessus  la  glace  de  quelque  ri- 
vière gelée,  et  le  laschent  devant  eulx  pour  cet  effect 
quand  nous  le  verrions  au  bord  de  l'eau  approcher 
son  aureille  bien  prez  de  la  glace ,  pour  sentir 
s'il  orra,  d'une  longue  ou  d'une  voisine  distance, 
bruire  l'eau,  courant  au  dessoubs,  et,  selon  qu  il 
treuve  par  là  qu'il  y  a  glus  ou  moins  d'espesseur  en 
la  glace,  se  reculer,  ou  s'advancer*,  n'aurions  nous 
pas  raison  de  iuger  qu'il  luy  passe  par  la  teste  ce 
mesme  discours  qu'il  feroit  en  la  nostre,  et  que  c'est  ^^ 
une  ratiocination  et  conséquence  tirée  du  sens  na- 
turel :  ((  Ce  qui  faict  bruict  se  remue^  ce  qui  se  remue, 
n'est  pas  gelé-,  ce  qui  n'est  pas  gelé,  est  liquide;  et 
c(*.  qui  est  liquide,  plie  soubsle  faix?  )>  car  d'attribuer 
cela  seulement  à  une  vivacité  du  sens  de  l'ouïe,  sans 


'  Plutaiique,  de  Vlnduslrie  des  An  maux ^  c.  12. 
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digçpurs  et  sans  conséquence,  c'est  une  chimère,  et 

ne  peult  entrer  en  notsre  imagination.  De  mesme 

•-*  '"•    faut  il  estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d'inven- 

^       tions,  de  quoy  les  bestes  se  cQi|£rent  des  entreprinses 

que  nous  faisons  sur  elles.      '^'^^ 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage  de 
cela  mesme,  qu'il  est  en  nous  de  les  saisir,  de  nous 
en  servir,  et  d'en  user  à  nostre  volonté;  ce  n'est  que 
ce  mesme  advantage  que  nous  avons  les  uns  sur  les 
aultres  :  nous  avons  à  cette  condition  nos  esclaves  ; 
et  les  Climacides  '  estoient  ce  pas  des  femmes,  en 
Syrie,  qui  servoient,  couchées  à  quatre  pattes,  de 
marchepied  et  d'eschelle  aux  dames  à  monter  en 
coche?  et  la  pluspart  des  personnages  libres  aban- 
donnent, pour  bien  legieres  commoditez,  leur  vie  et 
leur  estre  à  la  puissance  d'aultruy  ries  femmes  et 
concubines  des  Thraces  plaident  à  qui  sera  choisie 
pour  estre  tuée  au  tumbeau  de  son  mary  «j  les  tyrans 
',„  &ff*^  'ont  ils  iamais  failli  de  trouver  assez  d'hommes  vouez 
a  leur  dévotion,  aulciuQS  d'eulx  adioustants  davantage  ^«^ 
cette  nécessité  de  les  accompaigner  à  la  mort  comme 
en  la  vie?  j^gs  armées  entière^  se  sont  ainsin  obUgees 
à  leurs  capitaines  '  :  la  formule  du  serment,  en  cette 
rude  eschole  des  escrimeurs  à  oultrance,  portoit  ces 
promesses  :  «  Nous  iuronsdenous  laisser  enchaisner, 
brusler,  battre,  et  tuer  de  glaive,  et  souffrir  tout  ce 
que  les  gladiateurs  légitimes  souffrent  de  leur  maistre; 

^  Plut  ARQUE,  Comimmt  on  peut  discerner  le  fiatteur  d'avec 
Vami,  c.  3. 

2  HÉRODOTE,  V,  5. 

>  Gi^R,  de  Bell.  Gall. ,  IH,  2Z* 
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engageant  tresreligieusement  et  le  corps  et  l'âme  à 
son  service  *  :  » 

Ure  meum,  si  vis,  flamma  caput,  etpeteferro  ^ 

Corpus,  et  intorto  verbere  terga  seca  *  : 

c'estoit  une  obligation  véritable  5  et  si,  il  s'en  trou- 
voit  djxmille  telle  année,  qui  y  entroient  et  si  per- 
doientT^uand  les  Scythes  enterroient  leur  roy,  ils 
estrangloient  sur  son  corps  la  plus  favorie  de  ses  con- 
cubines, son  eschanson,  escuyer  d'escuirie,  cham- 
bellan, huissier  de  chambre,  et  cuisinier^  et,  en  son 
anniversaire,  ils  tuoient  cinquante  chevaulx,  montez  . 
de  cinquante  pages,  qu'ils  avoient  empalez  par  Tes- 
pine  du  dos  iusques  au  gosier,  et  les  laissoient  ainsi 
plantez  en  parade  autour  de  la  tumbejf  Les  hommes 
qui  nous  servent  le  font  à  meilleur  marché^^  et  pour 
cf^^nn  traictement  moins  curieux  et  moins  favorable, c*-»^*- - 
y/  que  celuy  que  nous  faisons  aux  oyseaux,  'aux  che-  ^ 
vaulx  et  aux  chiens.  |Al  quel  soulcy  ne  nous  desmet- 
tons  nous  pour  leur  commodité?  il  ne  me  semble 
point  que  les  plus  abiects  serviteurs  facent  volon- 
tiers pour  leurs  maistres  ce  que  les  princes  s'hono- 
rent de  faire  pour  ces  bestes.  THogenes  voyant  ses 
parents  eji  peine  de  le  racheter  de  servitude  :  «  Ils 
sont  fols,  disoit  il  ^  c'est  celuy  qui  me  traicte  et  nourrit, 
qui  me  sert^  :  »  ^  ceulx  qui  entretiennent  les  bestes, 

>  Pétronk,  Sot.,  e.  HT. 

>  Brûle-moi,  J'y  consens,  brûle-mot  la  tète,  perao-moi  le  oorpf 
(ri:ii  glaive,  et  déchire-moi  le  dos  à  coups  de  fouet.  Tibului,  I, 
î),  21. 

3  HÉRODOTE,  IV,  71  et  72. 
^  OiooÈNtf  Lakicb,  VI,  T6. 
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se  doibvent  dire  plustost  les  servir,  qu'en  estre 
servis^  Et  sij  elles  ont  cela  de  plus  généreux,  que 
iamais  lion  ne  s'asservit  à  un  autre  lion,  ny  un  cheval 
à  un  aultre  cheval,  par  faulte  de  cœur.  Comme  nous 
allons  à  la  chasse  des  bestes,  ainsi  vont  les  tigres  et 
lions  à  la  chasse  des  hommes  -,  et  ont  un  pareil  exer- 
^cice  les  unes  sur  les  aultres,  les  chiens  sur  les  lièvres, 
les  brochets  sur  les  tenches,  les  arondelles  sur  Jes 
cigales,  les  esperviers  sur  les  merles  et  sur  les 
allouettes  : 

l  Serpente  dconiâ  pullos 
Nutrit,  et  inventa  per  dévia  rura  lacerta... 
Et  leporem  aut  capream  famulae  lovis  et  geneross 
In  saltu  venantur  aves  ^ 

Nous  partons'  le  fruict  de  nostre  chasse  avecques 
nos  chiens  et  oyseaux,  comme  la  peine  et  Findus- 
dustrie  :  et  au  dessus  d'Âmphipolis,  en  Thrace,  les 
chasseurs  ^,  et  les  faulcons  sauvages,  partent  iuste- 
ment  le  butin  par  moitié  ;  comme  le  long  des  Palus 
Mœotides,  si  le  pescheur  ne  laisse  aux  loups,  de  bonne 
foy,  une  part  eguale  dç  sa  prinse,  ils  vont  inconti- 
nent deschirer  ses  rets.  ^  Et  comme  nous  avons  une 
chasse  qui  se  conduict  plus  par  subtilité  que  par 
force,  comme  celle  des  colliers  ^,<  de  nos  lignes,  et  de 
rhamesson,  il  s'en  vepid  aussi  de  pareilles  entre  les 

^  La  cigogne  nourrit  ses  petits  de  serpents  et  de  lézards  qu'elle 
trouve  loin  des  routes  frayées....;  Taigle,  serviteur  de  Jupitor, 
chaêse  dans  les  forêts  le  lièvre  et  le  chevreuil.  Juvi^nal,  XIV,  7  4,81. 

'  Nous  partageons, 

^  Pline,  X,  8. 

^  Des  coUefs,  sorte  de  nœuds  coulants  pour  prendre  du  gibier. 
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bestes  :  Aristote  *  dict  que  la  sèche  iecte  dç  son  col  un 
boyau  long  comme  une  ligne,  qu'elle  estend  auloing 
en  le  laschant,  et  le  retire  à  soy  quand  elle  veult  :  à 
mesure  qu'elle  apperceoit  quelque  petit  poisson  s'ap- 
procher, elle  lui  laisse  mordre  le  bout  de  ce  boyau, 
estant  cachée  dans  le  sable  ou  dans  la  vase,  et,  petit 
à  petit,  le  retire  iusques  à  ce  que  ce  petit  poissQji 
soit  si  prez  d'elle,  que  d'un  sault  elle  puisse  l'attraper. 

Quant  à  la  force,  il  n'est  animal  au  monde  en  butte 
de  tant  d'offenses  que  l'homme  :  il  ne  nous  fault  * 
point  une  baleine,  un  éléphant  et  un  crocodile,  ny 
tels  aultres  animaulx,  desquels  un  seul  est  capable 
de  desfaire  un  grand  nombre  d'hommes-,  les  pouils 
sont  suffisants  pour  faire  vaquer  la  dictature  de 
Sylla  ^  \  c'est  le  desieuner  d'.un  petit  vef ,  que  le  cœur 
et  la  vie  d'un  grand  et  triumphant  empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme  science 
et  cognoissance,  bastie  par  art  et  par  discours,  de 
discerner  les  choses  utiles  à  son  vivre,  et  au  secours 
de  ses  maladies,  de  celles  qui  ne  le  sont  pas-,  de  cog- 
noistre  la  force  de  la  rubarbe  et  du  polypode  :  et,  >f. 
quand  nous  voyons  les  chèvres  de  Candie,  si  elles 
ont  receu  un  coup  de  traict,  aller,  entre  un  miUion  <^'> 
d'herbes,  choisir  le  dictame  pour  leur  guarison;  et  la  ^>^>on^ . 
tortue,  quand  elle  a  mangé  de  la  vipère,  chercher 
'f^'^  incontinent  de  rodgaûJim  pour  se  purger  -,  le  dra- 
gon, fourbir  et  esclaîrer  ses  yeux  avecques  du  fenoil  \ 
les  cigoignes,  se  donner  elles  mesmes  des  clysteres  à 

*  Plutarque,  de  V Industrie  des  Animaux ,  c.  28. 
^  Allusion  à  la  maladie  pédiculaire  dont  Sylla  mourut  à  r<^geda 
soixante  ans. 
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tout  de  Tcau  de  marine  ;  les  éléphants,  arracher  non 
seulement  de  leurs  corps,  et  de  leurs  compaignons, 
mais  des  corps  aussi  de  leurs  maistres  (tesmoing  ce- 
lui du  roy  Porus  ',  q&'Âlexandre  desfeit),  les  iavelots 
et  les  dards  qu'on  leur  a  iectez  au  combat,  et  les  ar- 
racher si  dextrement  que  nous  ne  le  sçaurions  faire 
avecques  si  peu  de  .douleur  -,  pourquoy  ne  disons 
nous  de  mesme  que  c'est  science  et  prudence?  Car 
d'alléguer,  pour  les  déprimer,  que  c'est  par  la  seule 
instruction  et  maistrise  de  nature  qu'elles  le  sçavent; 
.  *^  •  ^  ce  n'est  pas  leur  oster  le  tUtre  de  science  et  de 
fj  :?£rj  -  prudence,^c'est  la  leur  attribuer  à  plys„forte  igg;-  -^■ 
se  son  qu'à  nous,  pour  l'honneur  d'une  si  certaine  ^3' 
maistresse  d'eschole.  Chrypsippus  ' ,  bien  qu'en 
toutes  aultres  choses  autant  desdaigneux  juge  de 
la  condition  des  animaulx  que  nul  aultre  philo-  . 
sophe,  considérant  les  mouvements  du  chien  qui,  se 
/  rencontrait  en  un  carrefour  à  trois  chemins,  ou  à  la 
queste  de  son  maistre  qu'il  a  esgaré,  ou  à  la  pour- 
suite, de  quelque  proye  qui  fuyt  devant  luy^  va 
,  essayant  un  chemin  aprez  l'aultre  ;  et,  aprez  s'estre 
asseuré  des  deux,  et  n'y  avoir  trouvé  la  trace  de  ce 
qu'il  cherche,  s'eslance  dans  le  troisième  sans  mar- 
chander*,  il  est  contrainct  de  confesser  qu'en  ce 
chien  là  un  tel  discours  se  passe:  «l'ay  suivi  jusques 
à  ce  carrefour  mon  maistre  à  la  trace  ;  il  fàult  né- 
cessairement qu'il  passe  par  i'tin  de  ces  trois  che- 
mins :  ce  n'est  ny  par  cettuy  cy,  ny  par  celuy  là  : 
il  fault  doncques  infailliblement  qu'il  passe  par  cet 


1 


Plutarque,  de  Vlndustrie  des  Animaux,  c,  \  3. 


•  Sextos  Empiricus,  Pyrrh,  Hypotyp,^l,  14.  X 
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aultre  :  »  et  que,  s*asseurant  par  cette  conclusion  et 
discours,  il  ne  se  sert  plus  de  son  sentiment  au  troi-  "^^"^^^ 
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siesme  chemin ,  ny  ne  le  sonde  plus,  ains  s'y  laisse 
emporter  par  la  force  de  la  raison.  Ce  traict,  pure- 
ment dialecticien,  et  cet  usage  de  propositions  di- 
visées et  conioinctes,  et  de  la  suffisante  enumera- 
tion  des  parties,  vault  il  pas  autant  que  le  chien  le 
sçache  de  soj^,  que  de  Trapezonce  *  ?  /  i-y«.  ^»v^  cu^  $x€My 

Si  ne  sont  pas  lès  bestes  incapables  d'estre  en-       ^ 
core  instrûictes  à  nostre  mode  :  les  merles,  les  cor- 
beaux, les  pies,  les  perroquets,  nous  leur  apprenons 
à  parler-,  et  cette  facilité  que  nous  recognoissons  à    ^ 
nous  fournir  leur  voix  et  haleine  si  souple  et  si  ma-  -^-^^^  l^ 
niable,  pour  la  former  et  Fastreindre  à  certain  c^uAmc 
nombre  de  lettres  et  de  syllabes,  tesmoigne  qu'ils 
ont  un  discours  au  dedans  qui  les  rend  ainsi  disci- 
plinables  et  volontaires  a  apprejidre.  Ghascun  est 
saoul,  ce  croîs  ie,  de  veoir  tant  de  sortes  de  singeries 
que  les  basteleurs  apprennent  à  leurs  chiens;  les 
danses  où  ils  ne  faillent  une  seule  cadence  du  son 
qu'ils  oyent^  plusieurs  divers  mouvements  et  saults 
qu'ils  leur  font  faire  par  le  commandement  de  leur 
parole.  Mais  ie  remarque  avecques  plus  d'admiration 

^  Georgius  Trapezuntius.  George  de  Trébizonde,  né  en  1396, 
non  pas  à  Trébizonde,  comme  l'ont  écrit  quelques  biographes, 
mais  à  Gtaandace,  dans  Tile  de  Crôte  :  Trébizonde  était  la  patrie 
de  ses  ancêtres.  11  mourut  à  Rome  en  1486.  Il  a  traduil  les  Pro- 
blèmes d'Aristote,  \a  Préparation  évangélique  d'Eusèbe,  le  Trë^ 
sor  de  saint  Cyrille,  plusieurs  homélies  de  saint  Chrysostome,  la 
Vie  de  Moise  par  saint  Grégoire  de  Nysse,  la  Rhclotique  d'Arislolo, 
le  Centiloquium  et  VAlmageste  de  Piolémée.  Il  a  composé  un 
Commnilaire  sur  les  Philippiques  et  d'antres  harangues  i\c  C  cé- 
run,  une  Comparaison  do  Platon  et  d'Aiistote,  etc. 
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ceteffcct,  qui  est  toutesfois  assez  vulgaire,  des  chiens 
de  quoy  se  servent  les  aveugles,  et  aux  champs  et 
aux  villes  5  ie  me  suis  prins  garde  comme  ils  s'arres- 
tent  à  certaines  portes,  d'où  ils  ont  accoustumé  de 

i^       '    tirer  Taulmosne  ;  bomme  ils  évitent  le  choc  des  coches 
j^^et  des  charrettes,  lors  mesme  que,  pour  leur  regard.    / 
ils  ont  assez  de  place  pour  leur  passage;  i'en  ay  veu,^^ 
le  long  d'un  fossé  de  ville,  laisser  un  sentier  plain  et  /jç 

^  '"*/.  "'uni,  et  en  prendre  un  gh;e,  pour  esloingner  son 
^  maistre  du  fossé  :  comment  pou  voit  on  avoir  faict 
concevoir  à  ce  chien,  que  c'estoit  sa  charge  de  re- 
garder seulement  à  la  seureté  de  son  maistre,  et 
mespriser  ses  propres  commoditez  pour  le  servir?  Et 
comment  avoit  il  la  cognoissance  que  tel  chemin  luy 
estoit  bien  assez  large,  qui  ne  le  seroit  pas  pour  un 
aveugle?  Tout  cela  se  peult  il  comprendre  sansratio- 
cination>  f^  jA.*^<r  cU^^cr^^^V  ?  (f^^'^j 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque*  dict  avoir 
veu  àRome  d'un  chien,  avecquesl'empereurVespasian 
le  père,  au  théâtre  de  Marcellus  :  ce  chien  servoit  à  un 
bateleur  qui  iouoit  une  fiction  à  plusieurs  n^es  et  à  [^< 
plusieurs  personnages,  et  y  avoit  son  rooUe.  llfalloit, 
entre  auUres  choses,  qu'il  contrefeist  pour  un  temps 
le  mort,  pour  avoir  mangé  de  certaine  drogue  :  aprez 
avoir  avalé  le  pain  qu'on  feignoit  estre  cette  drogue, 
il  commencea  tantost  à  trembler  et  bransler,  comme 
s'il  eust  esté  estourdi  :  finalement,  s'estendant  et  se   . ., 

é     È 

roidissant,  comme  mort,  il  se  laissa  tirer  et  traisner  ^^ 
^  ^^;^^    d'un  lieu  à  aultre.  amsi  que  pqrtoit  le  subiect  du  ieu;  "Ç^, 
et  puis,  quand  il  cognent  qu'il  estoit  temps,  il  com- 

*  De  l* Industrie  des  Animaux,  c.  18. 
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mencea  premièrement  à  se  remuer  tout  bellement, 
ainsi  cjue  s'il  se  feust  revenu  d'un  profond  sommeil, 
et,  levant  la  teste,  regarda  çà  et  là,  d'unie  façon  qui 
estonnoit  touts  les  assistants. 

Les  bœufs  qui  servoient  aux  iardins  royaux  de 
Suse,  pour  les  arrouser,  et  tourner  certaines  grandes 
roues  à  puiser  de  Teau,  ausquelles  il  y  avoit  des  bac- 
quets  attachez  (comme  il  s'en  veoid  plusieurs  en 
Languedoc),  on  leur  avoit  ordonné  d'en  tirer  par 
iour  iusques  à  cent  tours  chascun,  dont  ils  estoient 
si  accoustumez  à  ce  nombre,  qu'il  estoit  impossible, 
par  aulcune  force,  de  leur  en  faire  tirer  un  tour 
davantage  5  et  ayants  faict  leur  tasche,  ils  s'arres- 
toient  tout  court'.  Nous  sommes  en  l'adolescence  . 
avant  que  nous  sçachions  compter  iusques  à  cent,  et 
venonsjde  descouvrir  des  nations  qui  n'ont  aulcune  ^^ 
cognoissançe  des  nombres. 

Il  y  a  encores  plus  de  discours  à  instruire  aultruy 
qu'à  estre  instruict  :  or,  laissant  à  part  ce  que  Demo- 
critus*  iugeoit,  et  prouvoit,  que  la  pluspart  des  arts, 
les  bestes  nous  les  ont  apprinses,  comme  l'araignée 
à  tistre  et  à  coudre,  l'arondelle  à  bastir,  le  cygne  et 
le  rossignol  la  musique,  et  plusieurs  animaulx,  par 
leur  imitation,  à  faire  la  médecine  :  Aristote  '  tient  */ /'' 
que  les  rossignols  instruisent  leurs  petits  à  chanter, 
et  y  employent  du  temps  et  du  soing,  d'où  il  advient 
que  ceulx  que  nous  nourrissons  en  cage^  qui  n'ont 
point  eu  loisir  d'aller  à  l'eschole  soubs  leurs  parents, 

'  PLiTAityuE,  de  Vlnduslrie  des  AniinauXy  c.  20. 
-  In.,  ib'uL,  c.  14.  • 

^  Ir>.,  t'rid.,  r.  IS. 
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ceteffect,  q^miauttOmM^^ 

de  quoy  :  se  mryeat  Jfis  .«vwiii-       .  -   .  ^^  -Ji?**^ 

aux  villes;  ieme  suio**  '  ; '.Vifiaendement 

tent  à  certfîî^  •  •i.^'-'^^tre  les  libres 

.;\^    ,1  tirer  l'aul-  ^  '.'^iîii  chascun  en  a  priiis 

u  VN^*/*»-.f  ^  ^®8  ^'  ''  ^  '  "  ^-^  '^^'^^i®  de  leur  appren- 

ils  on»  -,  '.  j^,  ^  -^^/'enry,  d'une  contention  si 

iis^  ^^  ^^         -'  '^  iî^^*"*''*^^  ^  vaincu  y  demeure  mort, 

Hff  ^^gaàb^  et  prennent  à  imiter  certains 
^^laisan  ;  le  disciple  escoute  la  leçon  de 
Jit^f^  ^r,  et  en  rend  compte  avecques  grand 
^  ^'^hso taisent,  Tun  tantost,  tantost  Taultre*,  on 
.*i*^V.j^rtr  les  faultes,  et  sent  on  aulcunes  reprehen- 
^J*  ^  précepteur  *.  l'ai  veu,  dict  Àrrianus,  aultres- 
^on  elepbant  ayant  à  chascune  cuisse  un  cymbale 
jf0odn,  et  nn  aultre  attacbé  à  sa  trompe,  au  son  des- 
ifuels  tout  les  aultres  dansoient  en  rond,  s'eslevants 
et  s'inclinants  à  certaines  cadences,  selon  que  l'in- 
strument les  guidoit  *,  et  y  avoit  plaisir  à  ouïr  cette 
harmonie. 'Aux  spectacles  de  Rome,  il  se  veoyoit 
ordinairement  des  éléphants  dressez  à  se  mouvoir,  et 
danser,  au  son  de  la  voix,  des  danses  à  plusieurs 
entrelasseures,  coupeures,  et  diverses  cadences  très- 
difficiles  à  apprendre*.  Il  s'en  est  veu  qui,  en  leur 
privé,  rememoroient  leur  leçon,  et  s'exerçoient,  par 
seing  et  par  estude,  pour  n'estre  tansez  et  battus  do 
leurs  maistres  ^. 
Mais  cett'  aultre  liistoire  de  la  pie,  de  laquelle 

'  PuNE,  Nat.  IlisL,  X,  '2\). 

~  Pi.iTAUQUK,  de  V Industrie  des  .inimiin\  c.  12. 

•  1d.,  itHd,;  Plïnf,  A711.  ;{. 
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nous  ^vons  Plutarque  mesme  pour  resgondant*,  est 
estrange  :  Elle  estoit  en  la  boutique  d'un  barbier,  à 
Rome,  et  faisoit  merveilles  de  éontrefaire*  avecques 
la  voix  tout  ce  qu'elle  oyoit.  Un  iour,  il  adveint  que 
certaines  trompettes  s'^arresterent  à  sonner  longtemps 
devant  cette  boutique.  Depuis, cela.,  et  tout  le  lende- 
main, voylà  cette  pie  pensifve,  muette  et  melancho- 
lique;  de  quoy  ix)ut  le  monde  estoit  esmerveillé,  et 
pensoit  que  le  son  des  trompettes  Feust  ainsin  es- 
tourdie  et  estonnee,  et  qu'avecques  l'ouïe,  la  voix  se 
feust  quand  et  quand  esteincte  :  mais  on  trouva  enfin 
que  c' estoit  une.estude  profonde,  et  une  retraicte  en 
soymesme,  son  esprit  s'exercitant,  et  préparant  sa 
voix  à  représenter  le  son  de  ces  trompettes  :  de  ma- 
nière que  sa  première  voix  ce  feut  celle  là,  d'expri- 
mer parfaictement  leurs  r^rinsi^,  leurs  poses,  et>cJ><A 
leurs  inuanccs,  ayant  quitté,  par  ce  nouvel  appren- 
tissage, et  prins  à  desdaing,  tout  ce  qu'elle  sçavolt 
dire  auparavant. 

le  ne  veulx  pas  obmettre  d'alléguer  aussi  cet 
aultre  exemple  d'un  chien  que  ce  mesme  Plutarque  ^ 
dict  avoir  veu  (car,  quant  à  Fordre,  iè  sens  bien  que 
ie  le  farouble  ;  inàis  ie  n' en  observe  non  plus  à  renger 
ces  exemples,  qu'au  reste  de  toute  ma  besongne),  luy 
estant  dansTuf  nâvïf e  :  oê^cfîîeni  estant  en  peine 
d'avoir  Thuile  qui  estoit  dans  le  fond  d'une  cruche, 
où  il  ne  pouvoit  arriver  de  la  langue,  pour  l'estroicte 
emboucheure  du  vaisseau ,  alla  quérir  des  cailloux',  et 
en  meit  dans  cette  cruche  iusque  à  ce  qu'ail  eust  faict 

^  Plutarque,  de  Vlndmtrie  des  Animaux^  c.  18. 
«Id.,  ibid.,c,  12.    * 
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haulser  l'huile  plus  prez  du  bord ,  où  il  la  peust  at- 
teindre. Cela,  qu'est  ce,  si  ce  n'est  l'eflect  d'un  esprit 
oien  subtrl?  On -dit  que  les  corbeaux  de  Barbarie  en 
font  de  mesme,  quand  l'eau  qu'ils  veulent  boire  est 
trop  basse  '.  Cette  action  est  aulcunement  voisine  de 
ce  que  recitoit  des  éléphants  un  roy  de  leur  nation, 
luba  ',  que  quand ,  par  la  finesse  de  ceulx  qui  les 
chassent ,  l'un  d'entre  eulx  se  treuve  prins  dans  cer- 
taines fosses  profondes  qu'on  leur  prépare,  et  les  re-* 
couvre  Ion  de  menues  brossaifies  pour  les  tromper, 
ses  compaignons  y  apportent  en  diligence  force 
pierres  et  pièces  de  bois,  à  fin  que  cela  l'ayde  à  s'en 

i  itAv^^^^rnettre  hors.  Mais  cet  animal  rapporte,  en  tant  d'aul- 
tres  efifects,  à^  l'humaine  suffisance,  que  si  ie  voulois 
suyvre  par  le  menu  ce  que  l'expérience  en  a  apprins, 
ie  gaignerois  ayseement  ce  que  je  maintiens  ordinai- 
rement, qu'il  se  treuve  plus  de  différence  de  tel 
homme  à  tel  homme,  que  de  tel  animal  à  tel  homme. 

I^cv-  Le  gouverneur  d'un  éléphant,  en  une  maison  privée 
de  Syrie,  desrobboit  à  touts  les  repas  la  moitié  de  la 
pension  qu'on  Juy  avoit  ordonnée  :  un  iour  le  maistre 
voulut  luy  mesme  le  panser,  versa  dans  sa  mangeoire 
la  iuste  mesure  d'orge  qu'il  luy  avoit  prescripte  pour 
sa  nourriture  -,  l' éléphant ,  regardant  de  mauvais  œil 
ce  gouverneur,  sépara  avecques  la  trompe  et  en  meit 
à  part  la  moitié,  déclarant  par  là  le  tort  qu'on  luy 
faisoit.  Et  un  aultre,  ayant  un  gouverneur  qui  mes- 
loit  dans  sa  mangeaille  des  pierres  pour  en  croistre  la 
mesure,  s'approcha  du  pot  où  il  faisoit  cuire  sa  chair 

*  Plutarq'je,  de  Vfndusirie  des  Animaux^  c.  12. 
2  IbkL,  c.  10. 
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pour  son  (iisnor,  et  le  liiy  remplit  de  cendre  '.  Cola, 
ce  sont  des  eft'ects  particuliers  :  mais  ce  que  tout  le 
monde  a  veu,  et  que  tout  le  monde  sçait,  qu'en  toutes 
les  armées  qui  se  conduisoient  du  païs  de  Levant, 
Tune  des  plus  grandes  forces  consistoit  aux  éléphants^  V^jJu^^ 
desquels  on  tiroit  des  efFects  sans  comparaison  plus   .  ; .  -.^-^ 
grands  que  nous  ne  faisons  à  présent  de  nostre  artil-    '       / 
lerie,  qui  tientfaT^eu  prez  leur  place |en  une  battaille 
ordonnee](cela  e^t  aysé  à  iuger  à  ceulx  qui  cognois- 
sent  les  îîistoires  anciennes)  5 

^  Si qu idem  Tyrio  servi re  solebant 
Annibair,"èt  nostris  ducibus,  regique  Molosso, 
Ilonim  maiore§,  et  dorso  ferre  cohortes, 
Parlem  aliquam  belli,  et  eunlem  in  praelia  turrim*. 

il  falloit  bien  qu'on  se  respondist  à  bon  escient  de  la 
créance  de  ces  bestes  et  de  leur  discours,  leur  aban- 
donnant la  teste  d'une  battaille,  là  ou  le  moindre  ar- 
rest  qu'elles  eussent  sceu  faire  pour  la  grandeur  et 
pesanteur  de  leur  corps,  le  moindre  effroy  qui  leur 
eust  faict  tourner  la  teste  sur  leurs  gents,  estoit  suffi- 
sant pour  tout  perdre  :  et  s'est  veu  peu  d'exemples 
où  cela  soit  advenu  qu'ils  se  reiectassent  sur  leurs 
troupes,  au.  lieu  que  nous  mesmes  nous  reiectons  les  >< 
uns  sur  les  aultres,  et  nous  rompons.  On  leur  donnoit 
charge,  non  d'un  mouvement  simple,  mais  de  plu- 
sieurs diverses  parties,  au  combat  ^/^j^omme  faisoient  ^  \ 
aux  chiens  les  Espaignols  à  la  nouvelle  conqueste  des 

*  I^LUTARQOE,  de  VlndîtsMe  des  Animaux,  c.  12. 

-  Les  ancêtres  de  nos  éléphants  combattaient  dans  les  armées 
d'Aniiibal,  du  roi  d'I^^pire,  et  des  généraux  de  Rome;  ils  portaient 
sur  leur  dos  des  cohortes ,  une  certaine  partie  de  l'armée,  et  des 
tours  qui  marchaient  ai  combat.  Jcv.,XlT,  107. 

or» 


306  ESSAIS  DE  MO^TAIGNK. 

IndeS)  ausquels  ils  payoient  solde,  et  faisoien^  par- 
tage au  butin  :  et  montroient  ces  animaulx  autant 
d'addrèsse  et  de  iugement  à  poursuyyre  et  arrester 
leur  victoire^  à  charger  ou  à  reculer,  selon  les  occa- 
sions, à  distinguer  les  amis  des  ennemis,  comme  ils 
faisoient  d'ardeur  et  d'asprètéT? 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  estran- 
gieres  que  les  ordinaires;  et,  sans  cela,  ie  ne  me 
feusse  pas  amusé  à  ce  long  registre  :  car,  selon  mon 
opinion,  qui  contreroollera  de  prez  ce  que  nous 
veoyons  ordinairement  ez  animaulx  qui  vivent  parmy 
nous,  il  y  a  de  quoy  y  trouver  des  efifects  autant  ad- 
mirables que  ceulx  qu'on  va  recueillant  ez  pals  St  ^ 
X  siècles  'estrangiersIfCest  une  mesme  nature  qui  roule 
son  cours  :  qui  en  auroit  suffisamment  iugé  le  pré- 
sent estât,  en  pourroit  seurement  conclure  et  tout 
1 .  >^^i   l'advenir  et  tout  le  passé./ Fay  veu  aultresfois  parmy 

nous  des  hommes  amenez  par  mer  de  loingtain  paîs,  ^ 
desquels  parce  que  nous  n'entendions  aulcunement 
le  language,  et  que  leur  façon,  au  demourant,  et  leur 
contenance,  et  leurs  vestements,  estoient  du  tout 
esloingnez  des  nostres,  qui  de  nous  ne  les  estimoit  et 
sauvages  et  brutes?  qui  n'attribuoit  à  stupidité  et  a 
bestise  de  les  veoir  muets,  ignorants  la  langue  fran- 
çoise,  ignorants  nos  baisemains  et  nos  inclinations 
serpentees,  nostre  port,  et  nostre  maintien,  sur  le- 
quel ,  sans  faillir,  doibt  prendre  son  patron  la  nature 
humaine?  Tout  ce  qui  nous  semble  estrange,  nous  le 
condamnons,  et  ce  que  nous  n'entendons  pas.  Il  nous 
advient  ain^n  au  iugement  que  rôus  faisons  des 
bestes.  Elles  ont  plusieurs  conditions  qui  se  rappor- 

f     4^r^^'     f,    r    f    .■'^^'     f-J-.      /<.,"'  -f       .'..  ^/    >'    ^JC>'-^}>:'^^.t:f      Ù  e^ 
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tent  aux  nostrcs*,  de  celles  là,  par  comparaison,  nous 
pouvons  tirer  quelque  coniecture  :  mais,  de  ce  qu'elles  ^^/^  -  - 
ont  particulier,  que  sçavons  nous  que  c'est?  Les  che-  x 
vaulx ,  les  chiens,  les  bœufs,  les  brebis,  les  oyseaux, 
et  la  pluspart  des  animaulx  qui  vivent  avecques  nous, 
recognoissent  nostre  voix,  et  se  laissent  conduire  par 
elle  :  si  faisoit  bien  encores  la  murenne  de  Grassus  S 
et  venoit  à  luy  quand  il  Tappelloit;  et  le  font  aussi  les 
anguilles  qui  se  trouvent  en  la  fontaine  d'Arethuse; 
et  i'ay  veu  des  gardoirs  assez,  où  les  poissons  accou- 
rent, pour  manger,  à  certain  cri  de  ceulx  qui  les 
traictent , 

Nomen  habent,  et  ad  magistri 
^       Vocem  quisque  su!  venit  citatus  '  : 

nous  pouvons  iuger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi  dire 
que  les  éléphants  oiit  quelque  participation  de  reli- 
gion ^,  d'autant  qu'aprez  plusieurs  ablutions  et  puri- 
fications, on  les  veoid  haulsant  leur  trompe ,  comme 
des  bras;  et,  tenant  les  yeulx  fichez  vers  le  soleil  le- 
vant, se'planter  longtemps  en  méditation  et  contem- 
plation ,  à  certaines  heures  du  iour,  de  leur  propre 
inclination ,  sans  instruction  et  sans  précepte.  Mais, 
pour  ne  veoir  auculne  telle  apparence  ez  aultres  ani- 
maulx, nous  ne  pouvons  pourtant  establir  qu'ils 
soient  sans  religion ,  et  ne  pouvons  prendre  en  aul- 
cune  part  ce  qui  nous  est  caché  *,  comme  nous  veoyons 
quelque  chose  en  cette  action  que  le  philosophe 

>  Plutaroue,  de  Vlîuiustrie  deji  AnUviMUX,  e.  24. 
*  Ils  ont  un  nom^  et  chacun  (l*eux  vient  à  la  voix  du  maître  qai 
rappelle.  Martul,  IV,  29,  6. 
»  Pline,  VIII,  l. 
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Gleanthes  remarqua,  parce  qu'elle  retire  aux  nos- 
tres  :  il  veit  *,  dict  il ,  des  fourmis  partir  de  leur  four- 
milière, portants  le  corps  d'un  fourmi  mort  vers  une 
aultre  fourmilière,  de  laquelle  plusieurs  aultres  four- 
mis leur  veindrent  au  devant,  comme  pour  parler  à 
eulx^  et,  aprez  avoir  esté  ensefnble  quelque  pièce, 
ceulx  cy  s'en  retournèrent  pour  consulter,  pensez, 
avecques  leurs  concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux  ou 
trois  voyages,  pour  la  difiSculté  de  la  capitulation  : 
enfin ,  ces  derniers  venus  apportèrent  aux  premiers 
un  ver  de  leur  tanière,  comme  pour  la  rançon  du 
mort,  lequel  ver  les  premiers  chargèrent  sur  leur 
dos,  et  emportèrent  chez  eulx,  laissant  aux  aultres 
le  corps  du  trespassé.  Voylà  l'interprétation  que 
Cleanthes  y  donna,  tesmoignant  par  là  que  celles  qui 
n'ont  point  de  voix  ne  laissent  pas  d'avoir  practique 
et  communication  mutuelle,  de  laquelle  c'est  nostre 
^^  default  que  nous  ne  soyons  participants  5  et  nous 
^..'i.j  pesions,  à  cette  cause,  sottement  d'en  opiner.  Or,  (^^ 
elles  produisent  encore  d'aultres  etfects  qui  surpas-  ^^^ 
sent  de  bien  loing  nostre  capacité-,  àusquels  il  s'en 
h.32(  ^^^^  ^^^  ^^  ViQ\x%  puissions  arriver  par  imitation, 
que,  par  imagination  mesme,  nous  ne  les  pouvons 
concevoir.  Plusieurs  tiennent  qu'en  cette  grande  et 
dernière  battaille  navale  qu'Antonius  perdit  contie 
Auguste,  sa  galère  capitainesse  feut  arrestee  au  mi- 
lieu de  sa  course  par  ce  petit  poisson  que  les  Latins 
nomment  Rémora  y  à  cause  de  cette  sienne  propriété 
d'arrester  toute  sorte  de  vaisseaux  ausqucls  il  s'at-' 

*  Plutarque,  de  V Industrie  des  Animaux,  c.  12. 
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lâche  ';  Et  l'empereur  Caligula.^  voguant  avecques 
une  grande  flotte  en  la  coste  de  la  Romanie,  sa  seule 
galère  feut  arrestee  tout  court  par  ce  mesme  poisson-, 
lequel  il  feit  prendre  attaché  comme  il  estoit  au  hns 
de  son  vaisseau ,  tout  despit  de  quoy  un  si  petit  ani- 
mal pouvoit  forcer  et  la  mer  et  les  vents,  et  la  vio- 
lence de  touts  ses  avirons,  pour  estre  seulement  at- 
taché par  le  bec  à  sa  galère  (car  c'est  un  poisson  à 
coquille)  5  et  s'estonna  encores,  non  sans  grande  rai- 
son, de  ce  que,  luy  estant  apporté  dans  le  bateau,  il 
n'avoit  plus  cette  force  qu'il  avoit  au  dehors  ^.  Un 
citoyen  de  Cyzique  acquit  iadis  réputation  de  bon 
mathématicien,  pour  avoir  apprins  la  condition  de 
l'hérisson  5  il  a  sa  tanière  ouverte  à  divers  endroicts 
et  à  divers  vents,  et,  prévoyant  le  vent  advenir,  il*va 
boucher  le  trou  du  costé  de  ce  vent  ta  :  ce  que  re- 
m.nrquant,  ce  citoyen  apportoit  en  sa  ville  certaines 
prédictions  du  vent  qui  avoit  à  tirer  ^.  Le  caméléon* 
prend  Irf  couleur  du  lieu  où  il  est  assis  ^  -,  mais  le 
poulpe  se  donne  luy  mesme  la  couleur  qui  luy  plaist, 
selon  les  occasions,  pom*  se  cacher  de  ce  qu'il  craint, 
et  attraper  ce  qu'il  cherche  :  un  caméléon ,  c'est 
changement  de  passion,-,  mais  au  poulpe,  c'est  chan- 
gement d'action.  Nous  avons  quelques  mutations  de 
couleur,  à  la  frayeur,  la  cholere,'la  honte,  et  aultres 
passions,  cpii  altèrent  le  teinct  de  nostre  visage-,  mais 
c'est  par  l'efFect  de  la  souffrance,  comme  au  carae- 

1  PLiNE^xxxn,  r. 

-  \\).y  ibid. 

"  Pliitarquf,  de  Vin  ^ustric  des  Ammcnix,  c.  1 5. 

'■*  In.,  ibid. y  c.  28. 
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leon  :  il  est  bien  en  la  iaunisse  de  nous  l'aire  jaunir; 
mais  il  n'est  pas  en  la  disposition  de  nostre  volonté. 
Or,  ces  effects,  que  nous  recognoissons  aux  aultres 
animaulx,  plus  grands  que  les  nostres,  tesmoignent 
en  eulx  quelque  faculté  plus  excellente  qui  nous  est 
occulte  ;  comme  il  est  vrayseuiblable  que  sont  plu- 
sieurs^ aultres  de  leurs  conditions  et  puissances,  {des- 
quelles nulles  apparences  ne  viennent  iusques  à  noi^ 
I  De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé,  les  plusan- 

ciennes  et  plus  certaines  estoient  celles  qui  se  tiroien 

y-  du  vol  des  oyseaux  '  :  nous  n'avons  rien  de  pareil^  n^ 
de  si  admird)le.  Cette  règle,  cet  ordre  du  bransler  de 
leur  aile,  par  lequel  on  tire  des  conséquences  des 
choses  à  venir,  il  fault  bien  qu'il  soit  conduict  par 
quelque  excellent  moyen  à  une  si  noble  opération  ^ 

y.  car  c'est  prester  à  la  lettre,  d'aller  attribuant  ce 
grand  effect  à  quelque  ordonnance  naturelle,  sans 
l'intelligence,  consentement  et  discours  de  qui  le 
produict',  et  est  une  opinion  évidemment  faulse. 
Qu'il  soit  ainsi  :  La  torpille  a  cette  condition,  non 
seulement  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent, 
mais,  au  travers  des  filets  et  de  la  seine,  elle  transmet 
une  pesanteur  endormie  aux  mains  de  ceulx  gui  la 
remuent  et  manient;  voire,  dict  on  davantage,  que 
si  on  verse  de  l'ead  dessus,  on  sent  cette  passion  qui 
gaigne  contremont  iusques  à  la  main,  et  endort  l'at- 
touchement au  travers  de  l'eau.  Cette  force  est 
merveilleuse  :  mais  elle  n'est  pas  inutile  à  la  torpille; 
elle  la  sent,  et  s'en  sert,  de  manière  que,  pour  at- 
traper la  proye  qu'elle  queste,  on  la  veoid  se  tapir 

*  Sext.  Empiric,  PyrrA.  Hypotyp,,  I,  14. 
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soubs  le  limon,  à  fin  que  les  aultres  poissons,  se 
coulants  par  dessus ,  frappez  et  endormis  de  cette 
sienne  froideur,  tombent  en  sa  puissance.  Les  grues, 
les  arondelles,  et  aultres  oyseaux  passagiers,  chan-^ 
géants  de  demeure  selon  les  saisons  de  Fan,  montrent 
assez  la  cognoissance  qu'elles  ont  de  leur  faculté 
divinatrice,  et  la  mettent  en  usage.  Les  chasseurs 
nous  asseurent  que,  pour  choisir  d'un  nombre  de 
petits  chiens  celuy  qu'on  doibt  conserver  pour  le 
meilleur,  il  ne  fault  que  mettre  la  mère  au  propre  de  à. 
le  choisir  elle  mesme  •,  comme  si  on  les  emporte  hors 
de  leur  gîste,  le  premier  qu'elle  y  rapportera  sera 
tousiours  le  meilleur;  ou  bien,  si  on  fait  semblant 
d'entourner  de  feu  leur  giste.de  toutes  parts,  celuy 
des  petits  au  secours  duquel  elle  courra  première- 
ment :  par  où  il  appert  qu'elles  ont  un  usage  de 
prognostique,  que  nous  n'avons  pas,  ou  quelles  ont 
quelque  vertu  à  iuger  de  leurs  petits ,  aultre  et  plus 
vifve  que  la  nostre.    x 

La  manière  de  naistre,  d'engendrer,  nourrir,  agir, 
mouvoir,  vivre  et  mourir,  des  bestes,  estant  si  voisine 
de  la  nostre,  tout  ce  que  nous  retrenchons  de  leurs 
causes  motrices,  et  que  nous  adioustons  à  nostre 
condition  au  dessus  de  la  leur,  cela  ne  peult  aulcu- 
nement  partir  du  discours  de  nostre  raison  rPour  ^*  h  i 
règlement  de  nostre  santé,  les  médecins  nous  pro- 
posent l'exemple  du  vivre  des  bestes,  et  leur  façon  5  c/  ;\ 
car  ce  mot  est  de  tout  temps  en  la  bouche  du  peuple  ;  ^^:- 

Tenez  chaulds  les  pieds  et  la  teste; 
Âii  demourant  vivez  en  besle. 

La  L^cMH^ration  est  la  principale  des  actions  naturelles^ 
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nous  avons  quelque  disposition  de  membres  qui  nous 
est  plus  propre  à  cela  :  toutesfois  ils  nous  ordonnent 
de  nous  renger  à  l'assiette  et  disposition  brutale  5  X 

More  ferarum , 
Qiiadrupedumque  m  agis  ri  tu,  plerumque  putantur 
Concipere  uxores  :  quia  sic  loca  sumere  possunl, 
Pectoribus  positis,  sublatis  semina  lumbis  *  ; 

^2  ^t  reiectent,  comme  nuisibles,  ces  mouvements  indis- 
crets  et  insolents  que  les  femmes  y  ont  meslé  de  leur 
creu-,  les  ramenant  à  l'exemple  et  usage  des  bestes 
de  leur  sexe,  plus  modeste  et  rassis  : 

Nam  raulier  prohibet  se  concipere  atque  répugnât, 
Clunibus  ipsa  viri  Venerem  si  laeta  retractet, 
Atque  exossato  ciet  omni  pectore  fluctus. 
Eicit  enim  sulci  recta  regione  viaque 
Vomerem,  atque  locis  avertit  seminis  ictum  *.  / 

Si  c'est  iustice  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  est 
deu,  les  bestes  qui  servent,  aiment  et  deffendent 
leurs  bienfaicteurs,  et  qui  poursuyvent  et  oultragent 
les  estrangiers  et  ceulx  qui  les  offensent,  elles  repré- 
sentent en  cela  quelque  air  de  nostre  iustice  :-comme 
aussi  en  conservant  une  egualitc  tresequitable  en  la 
dispensation  de  leurs  biens  à  leurs  petits.  Quant  à 
l'amitié,  elles  l'ont,  sans  comparaison,  plus  vifve  et 
plus  constante  que  n' ont/parles  hommes.  ïlyrcaiius'\ 

>  On  croit  communément  que,  pour  être  féconde,  l'union  des 
époux  doit  se  faire  dans  rattitùde  des  quadrupèdes,  parce -qu'alors 
la  situation  horizontale  de  la  poitrine  et  Télévation  des  reins  favo- 
risent la  direction  du  fluide  générateur.  Lucrèce,  IV,  1261. 

2  Les  mouvements  lascifs  par  lesquels  la  femme  excite  l'ardeur 
de  son  époux  sont  un  obstacle  à  la  fécondation  ;  ils  ùtciit  le  soc  du 
sillon  et  détournent  les  germes  de  leur  but.  1d.,  IV,  1200. 

^  l'i.uTAUtjci:,  de  ^Industrie  des  Animaux,  c.  13, 
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le  chien  du  roy  Lysimachus ,  son  maistre  mort ,  c/*-^-  ^^ 
demeura  obstiné  sur  son  lict,  sans  vouloir  boire  ne 
manger-,  et  le  iour  qu'on  en  brusla le  corps,  il  print 
sa  course  et  se  iecta  dans  le  feu,  où  il  feut  bruslé  : 
comme  feit  aussi  le  chien  d'un  nommé  Pyrrhus  ^^  car 
il  ne  bougea  de  dessus  le  lict  de  son  maistre  depuis 
qu'il  feut  mort  5  et,  quand  on  l'emporta,  il  se  laissa 
enlever  quand  et  luy^  et  finalement  se  lancea  dans  le 
huchier  où  on  brusloit  le  corps  de  son  maistre.  Il  y 
a  certaines  inclinations  d'affection  qui  naissent  quel- 
quesfois  en  nous  sans  le  conseil  de  la  raison,  qui 
viennent  d'une  témérité  fortuite  que  d'aultres  nom-  ^-^o^^^^  ^ 
ment  sympathie  5  les  bestes  en  sont  capables  comme 
nous  :  nous  veoyons  les  chevaulx  prendre  certaine 
accointance  des  uns  aux  aultres,  iusques  à  nous 
mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  ou  voyager 
separeement  :  on  les,  veoid  appliquer  leur  affection  à 
certain  poil  de  leurs  compaignons,  comme  à  certain 
visage,  et,  oùilsle  rencontrent,  s'y  ioindre  incontinent 
avecques  feste  et  démonstration  de  bienveillance,  et 
prendre  quelque  aultre  forme  à  contrecœur  et  en 
haine.  Les  animaulx  ont  choix,  comme;Jious,  en  leurs 
amours,  et  font  quelque  triage  deieurs  femelles ,  ils  . 
ne  sont*  pas  exempts  de  nos  ialousies  et  d'eiiïies  hcf-^^ 
extrêmes  et  irréconciliables. 

Les  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  nécessaires 
comme  le  boire  et  le  manger-,  ou  naturelles  et  non 
nécessaires,  comme  l'accointance  des  femelles-,  où 
elles  ne  sont  ny  naturelles  ny  nécessaires  :  de  cette 
dernière  sorte  sont  quasi  toutes  celles  des  hommes; 

*  I'lltauql'f:,  de  Vlmlustiic  des  Animaux,  c.  lo. 
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nous  avons  quelque  disposition  de  membres  qui  nous 
est  plus  propre  à  cela  :  toutesfois  ils  nous  ordonnent 
de  nous  renger  .à  Tassiette  et  disposition  brutale  ^  x 

More  feranitn , 
Qiiadrupedumque  raagis  ritu,  plerumque  putantiir 
Concipere  uxores  :  quia  sic  loca  sumere  possunl, 
Pectoribus  positis,  sublatis  semina  lumbis  *  ; 

^5       ^  et  reiectent,  comme  nuisibles,  ces  mouvements  indis- 
crets  et  insolents  que  les  femmes  y  ont  meslé  de  leur 
^     creuj  les  ramenant  à  l'exemple  et  usage  des  bcstes 
de  leur  sexe,  plus  modeste  et  rassis  : 

Nam  mulier  prohibet  se  concipere  atque  répugnât, 
Clunibus  ipsa  viri  Venerem  si  laeta  rétractât, 
Atque  exossato  ciet  omni  pectore  fluctus. 
Eicit  enim  sulci  recta  regione  viaque 
Vomerem,  atque  locis  avertit  seminis  ictum  *.  / 

Si  c'est  iustice  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  est 
deu,  les  bestes  qui  servent,  aiment  et  deffendent 
leurs  bienfaicteurs,  et  qui  poursuyvent  et  oultragent 
les  estrangiers  et  ceulx  qui  les  offensent,  elles  repré- 
sentent en  cela  quelque  air  de  nostre  iustice  :  comme 
aussi  en  conservant  une  egualité  tresequitable  en  la 
dispcnsation  de  leurs  biens  à  leurs  petits.  Quant  à 
Famitié,  elles  Vont,  sans  comparaison,  plus  vifve  et 
plus  constante  que  n  ont/parles  hommes.  Hyrcanus*'*, 

.*  On  croit  communément  que,  pour  être  féconde,  l'union  des 
épou\  doit  se  faire  dans  l'attitude  des  quadrupèdes,  parce -qu'alors 
la  situation  horizontale  de  la  poitrine  et  l'élévation  des  reins  favo- 
risent la  direction  du  fluide  générateur.  Llcuèce,  IV,  12G1. 
*  *  Les  mouvements  lascifs  par  lesquels  la  femme  excite  l'ardeur 
de  son  époux  sont  un  obstacle  à  la  fécondation  ;  ils  otent  le  soc  du 
sillon  et  détournent  les  germes  de  leur  but.  1d.,  IV,  12GG. 
^  l'LUTAUoLt:,  de  i Industrie  des  Animuujr,  c.  13. 
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le  chien  du  roy  Lysimachus,  son  maistre  niort,y!^-^- ''-^ 
demeura  obstiné  sur  son  lict,  sans  vouloir  boire  ne 
mîfnger -,  et  le  iour  qu'on  en  brusla  le  corps,  il  print 
sa  course  et  se  iecta  dans  le  feu,  où  il  feut  bruslé  : 
comme  feit  aussi  le  chien  d'un  nommé  Pyrrhus  ^5  car 
il  ne  bougea  de  dessus  le  lict  de  son  maistre  depuis 
qu'il  feut  mort  5  et,  quand  on  l'emporta,  il  se  laissa 
enlever  quand  et  Juy;  et  finalement  se  lancea  dans  le 
huchier  où  on  brusloit  le  corps  de  son  maistre.  Il  y 
a  certaines  inclinations  d'affection  qui  naissent  quel- 
qucsfois  en  nous  sans  le  conseil  de  la  raison,  qui 
viennent  d'une  témérité  fortuite  que  d'aultres  nom-  ^^(^^^-  "^ 
ment  sympathie  5  les  bestes  en  sont  capables  comme 
nous  :  nous  veoyons  les  chevaulx  prendre  certaine 
accointance  des  uns  aux  aultres,  iusques  à  nous 
mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  ou  voyager 
separeement  :  on  les,  veoid  appliquer  leur  affection  à 
certain  poil  de  leurs  compaignons,  comme  à  certain 
visage,  et,  où  ilsle  rencontrent,  s'y  ioindre  incontinent 
avecques  feste  et  démonstration  de  bienveillance,  et 
prendre  quelque  aultre  forme  à  con^eçœur  et  en 
haine.  Les  animaulx  ont  choix,  comme  Jious,  en  leurs 
amours,  et  foiit  quelque  triage  deieurs  femelles  -,  ils  ,. 
ne  sont*  pas  exempts  de  nos  ialousies"  et  d'eiiïies  itc^^^ 
extrêmes'  et  irréconciliables. 

Les  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  nécessaires 
comme  le  boire  et  le  manger*,  ou  naturelles  et  non 
nécessaires,  comme  Faccointance  des  femelles*,  où 
elles  ne  sont  ny  naturelles  ny  nécessaires  :  de  cette 
ùerniere  sorte  sont  quasi  toutes  celles  des  honnnes^ 

*  l'Li TAiiyijr:,  de  Vlndiislric  des  Animaiw,  c.  i'o. 
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elles  sont  toutes  superflues  et  artificielles*,  car  c*est 
merveille  combien  peu  il  fault  à  nature  pour  se  con- 
tenter, combien  peu  elle  nous  a  laissé  à  désirer  :  les 
apprests  de  nos  cuisines  ne  touchent  pas  son  ordon- 
nance -,  les  stoïciens  disent  qu'un  homme  auroit  de 
quoy  se  substanter  d'une  olive  par  iour  :  la  délicatesse 
de  nos  vins  n'est  pas  de  sa  leçon,  ny  la  recharge  que 
nous  adioustotis  aux  appétits  amoureux  : 

Neque  illa 
Magno  prognatum  deposcitconsulecunnum^ 

Ces  cupiditez  estrangier.es,  que  l'ignorance  du  bien 
et  une  faulse  opinion  ont  coulées  en  nous,  sont  en  si 
grand  nombre,  qu'elles  chassent  presque  toutes  les  - 
naturelles  :  ny  plus  ny  moins  que  si  en  nine  cita  ^1 
y  avoit  si  grand  nombre  d'estrangiers,  qu'ils  en 
meissent  hors  les  naturels  habitants,  ou  esteignissent 
leur  auctorité  et  puissance  ancienne,  l'usurpant  en- 
''•#./;/  tierement  et  s'en  saisissant.  Les  animaulx  sont  beau- 
'  coup  plus  réglez  que  nous  ne  sommes,  et  se  con- 
tiennent avec  plus  de  modération  soubs  les  limitas 
que  nature  nous  a  prescripts;  mais  non  pas  si  exac- 
tement, qu'ils  n^yent  encores  quelque  convenance 
à  nostre  desbauche;  et  tout  ainsi,  comme  il  s'est 
trouvé  des  désirs  furieux  qui  ont  poulsé  lés  hommes 
à  l'amour  des  bestes,  elles  se  treuvent  aussi  par  fois 
esprinsesde  nostre  amour,  et  receoivent  des  affections 
monstrueuses  d'une  espèce  à  aultre  :  tesmoing  l'e- 
lephaat    corrival    d'Aristophanes  le   grammairien, 

*  La  volupté  no  lui  seinl»le  pas  plus  vive   dans  les  lnas  do  la 
fille  d'un  consul.  Hou.,  Saf.,  1,  2,  GO. 
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en  l'amour  d'une  ieune  bouquetière  en  la  ville 
d'Alexandrie,  qui  ne  luy  cedoit  en  rien  aux  oflSces 
d'un  poursuyvant  bien  passionné;  car,  se  promenant 
par  le  marché  où  l'on  vendoit  des  fruicts,  il  en 
prenoit  ayecques  sa  trompe,  et  les  luy  portoit-,  il 
ne  la  perdoit  de  veue  que  le  moins  qu'il  luy  estoit 
possible  ;  et  luy  mettoit  quelquesfois  la  trompe  dans 
le  sein  par  dessoubs  son  collet,  et  luy  tastoit  les 
tettins'.  Ils  recitent  aussi  d'un  dragon  amoureux 
d'une  fille;  et  d'une  oye  esprinse  deVamour  d'un 
enfant,  en  la  ville  d'Asope  -,  et  d'un  bélier  serviteur 
de  la  menestriere  Glaucia  •  :  et  il  se  veqid  touts  les 
iours  des  magots  furieusement  esprins  de  l'amour  des 
femmes.  On  y^oid  aussi  certains  animaulx  s'addonner 
à  l'amour  des  masles  de  leur  sexe.  Oppianus',  et 
aultres,  recitent  quelques  exemples  pour  montrer  la 
révérence  que  les  bestes,  en  leurs  mariages,  portent 
à  la  parenté;  mais  l'expérience  nous  faict  bien  sou- 
vent veoir  le  contraire  : 

Nec  habetur  turpe  iuvenc® 
Ferre  patrem  tergo  ;  fit  equo  sua  filia  coniux; 
Quasque  creavit,  init  pecudes  caper,  ipsaque  cuius 
Semine  concepta  est,  ex  illo  concipit  aies  ^. 

De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  une  plus  expresse 

*  Plutarque,  de  V Industrie  des  Animaux,  c.  17. 

s  Poème  de  la  Chasse,  I,  236. 

^  La  génisse  se  livre  sans  honte  à  son  père  ;  la  cavale  assouvit 
les  désirs  du  cheval  dont  elle  est  née  ;  le  bouc  s'unit  aux  chèvres 
qu'il  a  engendrées;  et  Toiseau  féconde  Toiseau  à  qui  il  a  donné 
l'être.  Ovide,  Métam,,  X,  326. 
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que  celle  du  mulet  du  philosophe  Thaïes' ?  lequel, 
passant  au  travers  d'une  rivière,  charge  de  sel,  et,  de 
fortune,  y  estant  brunché,  si  que  les  sacs  qu'il  portoit 
en  feurent  touts  mouillez,  s' estant  apperceu  que  le 
sel,  fondu  par  ce  moyen,  luy  avoit  rendu  sa  charge 
plus  legiere,  ne  failloit  iamais,  aussitost  qu'il  rencon- 
troit  quelque  ruisseau,  de  se  plonger  dedans  avecques 
sa  charge;  iusques  à  ce  que  son  maistre,  descouvrant 
sa  malice,  ordonna  qu'on  le  chargeast  de  laine-,  àquoy, 
se  trouvant  mesconté,  il  cessa  de  plus  user  dé  cette, 
finesse.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  représentent  naïfvement 
le  visage  de  nostre  avarice  -,  car  on  leur  veoid  un 
soing  extrême  de  surprendre  tout  ce  qu'elles  peuvent, 
et  de  le  curieusement  cacher,  quoyqu' elles  n'en  tirent 
point  d'usage.  Quant  à  la  mesnagerie,  elles  nous 
surpassent,  non  seulement  en  cette  prévoyance  d'a- 
masser et  espargner  pour  le  temps  à  venir,  mais  elles 
ont  encores  beaucoup  de  parties  de  la  science  qui  y 
est  nécessaire  :  les  fourmis  estendent  au  dehors  de 
Taire  leurs  grains  et  semences  pour  les  esventer, 
refreschir,  et  séicher,  quand  ils  veoyent  qu'ils  com- 
mencent à  se  moisir  et  à  sentir  le  rance,  de  peur 
qu'ils  ne  se  corrompent  et  pourrissent.  Mais  la  caution 
et  prévention  dont  ils  usent  à  ronger  le  grain  de 
froment,  surpasse  toute  imagination  de  prudence  hu- 
maine :  parce  que  le  froment  rie  demeure  pas  tousiours 
sec  ny  sain,  ains  s'amollit,  se  resôult,  et  destrempe 
comme  en  laict,  s'acheminant  à  germer  et  produire  ; 
de  pçur  qu'il  ne  devienne  semence;  et  perde  sa  nature 

^  Pldtarqt'e,  de  VTndustrie des  Animaux ^  c.  (5;  Ëlien,  Tlîst. 
dcs.Aniw.,  vu,  42. 
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ot  propriété  de  nitigasin  pour  leur  nourriture,  ils  ron- 
aent  le  bout  par  où  le  germe  a  coustume  de  sortir. 
^  Quant  à  la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et  pom- 
peuse des  actions  humaines ,  ie_  sçaurois  volontiersî/*^^  '   '^'' 
si  nous  nous  en  Voulons  servir  pour  argument  de 
quelque  prérogative,  ou,  au  rebours,  pour  tesmpi- f-^^^'^^M 
gnage  de  nostre  imbécillité  et  imperfection  5  comme 
de  vray,  la  science  de  nous  entredesfaire  et  entre- 
tuer ,  de  ruyner  et  perdre  nostre  propre  espèce ,  il  . 
sembla  qu'elle  n'a  beaucoup  de  quoy  se  faire  désirer 
aux  bestes  qui  ne  l'ont  pas  : 

.   Quand o  leoni 
Fortior  eripuit  yitam  leo  ?  quo  nemore  unquam 
Exspiravit  aper  maioris  dentibus  apri*?  f 

mais  elles  n'en  sont  pas  .universellement  exemptes 
pourtant  ^  tesmoing  les  furieuses  rencontres  des  mou- 
ches à  miel,  et  les  entreprinses  des  princes  des  deux 
années  contraires  : 

SaBpe  duobus 
Regibus  incessit  magno  discordia  motu  ; 
Continuoque  animos  vulgi  et  trepidanlia  bello 
Corda  Kcet  longe  prsesciscere  *.  ' 

h>  ne  veois  iamais  cette  divine  description,  qu'il  ne 
w\\  semble  lire  peincte  l'ineptie  et  vanité  humaine  : 
(<ar  CCS  mouvements  guerriers,  qui  nous  ravissent  de 

1  Un  lion,  parce  qu'il  était  le  plus  fort,  a-t-il  jamais  tué  un  autre 
lion  ?  Dans  quel  bois  un  sanglier  est-il  mort  déchiré  par  les  dents 
iVwu  autre  sanglier?  Jcvénal,  XV,  IGÔ. 

-  Souvent  la  discorde,  en  éclatant  entre  deux' rois,  s'annonce 
par  (le  grands  mouvements.  On  peut  de  suite  pressentir  les  dispo- 
-iiions  de  la  foule,  et  la  fureur  guerrière  des  deux  partis.  Vir.c, 
(U'org.,  IV,  fî7. 

ri. 
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leur  horreur  et  espoventement ,  cette  tempeste  de 
sons  et  de  cris, 

l  Fulgur  ibi  ad  cœlum  se  tolUt,  totaque  drcum 
JEre  renidescit  tellus,  subterque  virum  vi 
Excitur  pedibus  sonitus,  clamoreque  montes 
loti  reiectant  voces  ad  ndera  mundi  *  ;  '*r 

on/)^-^^!    cette  effroyable  ordûonance  de  tant  de  milliers 


j 


d'hommes  armez,  tant  de  fureur,  d'ardeur,  et  de  cou- 
rage ,  il  est  p^aisf^nt  à  considérer  par  combien  vaines 
occasions  elle  est  agitée,  et  par  combien  legieres  oc- 
casions esteincte  : 

Paridis  pfopter  narratur  amorem 
Grœcia  Barbarise  diro  coUisa  dudlo*: 


toute^l'Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres  pour 
le  niac<juerellage  de  Paris  :  l'envie  d'un  seul  homme, 
un  despit,  un  plaisir,  une  ialousie  domestique, 
causes  qui  ne  debvroient  pas  esmouvoir  deux  haren- 
gieres  à  s'esgratigner,  c'est  l'ame  et  le  mouvement 
de  tout  ce  grand  trouble.  Voulons  nous  en  croire 
ceulx  mesmes  qui  en  sont  le^  principaux  aucteurs  et 
motifs?  oyons  le  plus  grand,  le  plus  victorieux  em- 
pereur, et  le  plus  puissant  qui  feust  oncques,  se 
iouant,  et  mettant  en  risée  tresplaisamment  et  tres- 
ingenieusement  plusieurs  battailles  bazardées  et  par 

*  Les  éclair?,  lancés  par  les  armes,  s'élèvent  jasqa*au  ciel  ;  le 
sol,  aux  alentours,  reluit  d*airaiu;  il  résonne  sous  les  pas  de  cette 
masse  d'hommes,  et  les  montagnes,  frappées  par  leurs  cris, 
rcnvoyent  jusqu'aux  astres  Técho  de  ces  clameurs.  Lucrèce, 
II,  325. 

'  A  cause  de  Tamour  de  Paris,  la  Grèce,  dit-on,  se  heurta  dans 
un  duel  terrible  contre  les  barbares.  Hor.,  Epist,^  I,  2,6. 
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mer  et  par, terre,  le.sang  et  la  vie  de  cinq  cents  mille 
hommes  qui  suy virent  sa  fortune,  et  les  forces  et  ri- 
chesses des  deux  parties  du 'monde  espuisees,  pour 
le  service  de  ses  entreprinses  :  j^ 

Quod  futuit  Glaphyràn  Antonius,  hanc  mihi  pœnam 
Fulvia  constituit,  se  quoque  uti  futuam. 

Fulviam  ego  ut  futuam  I  quid,  si  me  Mahius  oret 
Psdicem,  faciam?  non  puto,  si  sapiam. 

Aut  futue,  aut  pugnemus,  ait.  Quid,  si  mihi  vita 
Carior  est  ipsa  mentulst?  signa  canant^ 

(i'use  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin,  avec- 
ques  le  congé  que  vous  m'en  avez  donné.  )  Or,  ce 
grand  corps ,  à  tant  de  visages  et  de  mouvements, 
qui  semble  menacer  le  ciel  et  la  terre  ; 

\  Quam  multi  Libyco  volvuntur  marmore  iluctus, 
Baevus  ubi  Orion  hibernis  conditur  undis, 
Yel  quam  sole  novodensœ  torrentur  aristœ, 
Aut  Hermi  campo,  aiit  Lyciae  flaventibus  arvis;        ^^ 
Scuta  sonant,  pulsuque  pedum  tremit  excita  tellus*; 

^  Cette  ëpigramme,  composée  par  Auguste,  nous  a  été  conservée 
par  Martial,  Epigr.,  XI,  21,  3.  Voici  rimilatlon  que  Fontenelleen 
a  faite  dans  ses  Dialogues  des  Morts  : 

Parce  qu* Antoine  est  ehanné  de  Glaphyre, 
Fulvie  à  ses  beaux  yeux  me  yeut  assujettir.     . 
Antoine  est  infidèle.  Hé  bien  donc!  Est-ce  à  dire 
Que  des  fautes  d* Antoine  on  me  fera  pAtir? 

Qui  ?  moi  !  que  je  serre  Fulvie  !   . 

Suffît-il  qu*elle  en  ait  enTie? 
A  ce  compte,  on  yerroit  se  retirer  -vers  moi 

Mille  épouses  mal  satisfaites. 
Aime-moi,  me  dit-elle,  ou  combattons.  Mais  quoi? 

Elle  est  bien  laide  !  Allons,  sonnez,  trompettes.  Costb. 

'  Comme  les  flots  innombrables  qui  routent  sur  la  mer  de  Lybie 
q  liai  il!  l'orageux  Oriun,  au  retour  de  l'hiver^  se  plonge  dans  les 
faux  ;  ou  comme  les  épis  serrés  que  dore  le  soleil ,  soit  dans  les 
l'iiamps  de  THermus,  eoit  dans  la  féconde  Lycie  :  les  boucliers  ré- 
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ce  furieux  monstre,  à  tant  de  bras  et  à  taii^  de  testes, 
2y^  c'est  touiours  l'homme,  foible,  calamiteux  et  misé- 
rable -,  ce  n'est  qu'une  fourmilliere  esmeue  et  es- 
•-^/^chaulTce-, 

It  nigrum  campis  agmen*  : 

un  souffle  dç  vent  contraire,  le  croassement  d'un  vol 
de  corbeaux,  le  fauls  pas  d'un  cheval,  le  passage  for- 
tuite d'un  aigle,  un  songe,  une  voix,  un  signe,  une 
brouee  '  matiniere,  suffisent  à  le  renverser  et  porter 
par  terre.  Donnez  luy  seulement  d'un  rayon  de  soleil 
par  le  visage,  le  voylà  fondu  et  esvanouï  -,  qu'on  lui 
esvente  seulement  un  peu  de  poulsierc  aux  yeulx, 
comme  aux  mouches  à  miel  de  nostre  poète ,  voilà 
toutes  nos  enseignes,  nos  légions,  et  le  grand  Pom- 
peius  mesme  à  leur  teste ,  rompu  et  fracassé  :  car 
ce  feut  luy,  ce  me  semble  ^,  que  Sertorius  l)attit  en 
Espaigne  avecques  ces  belles  armes ,  qui  ont  ûussi 
servi  à  Eumenes  contre  Antigonus,  à  Surena  contre 
Crassus  :/ 

Hi  raotiis  animorum,  atque  haec  cerlamina  tanta, 

sonnent,  et  la  teiTe  tremble  ébranlée  par  les  pieds  qui  la  frappent. 
ViRG.,  VII,  718.* 

2  Le  noir  essaim  marche  dans  la  plaine.  Virgile  ,  Enéide^ 
IV,  404.    ■ 

3  Une  bimme  du  matin. 

*  Ici  Montaigne  se  défie  un  peu  de  sa  mémoire,  et  avec  raison  ; 
car  cène  fut  pas  contre  Pompée  que  Sertorius  employa  cette  ruse, 
mais  contre  les  Carpcïtaniens ,  peuples  d'Espagne  qui  habitaient 
dans  de  profondes  cavernes  creusées  dans  le  roc,  où  il  était  impos- 
sililcde  les  forcer.  Voyez,  dans  Plutarque,  la  Vie  de  Serlorius,  c.  G. 

COSTE. 
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Pulveris  exigui  iactii  compressa  quioscent^ 

\  Qu'on  Jescouple  mosme  de  nos  mouclies  aprez,  elles 
miront  et  la  force  et  le  courage  de  le  dissiper.  De 
fresche  mémoire,  les  Portugais  assiégeants  la  ville 
de  Tamly,  au  territoire  de  Xiatine,  les  habitants 
d'icelle  portèrent  sur  la  muraille  grand'  quantité  de 
ruches ,  de  quoy  ils  sont  riches-,  et  avecques  du  feu 
chassèrent  les  abeilles  si  vifvement  sur  leurs  enne-  ' 
mis,  qu'ils  abandonnèrent  leur  entreprinse,  ne  pou- 
vants soutenir  leurs  assaults  et  piqueures  :  ainsi  de- 
meura la  victoire  et  liberté  de  leur  ville  à  ce  nouveau 
secours ,  avecques  telle  fortune ,  qu'au  retour  du  -* 
combat  ilne  s'en  trouva  une  seule  à  dire^es  âmes 
(les  empereurs  et  des  savatiers  ^  sont  iectees  a  mesme 
moule  :  considérants  l'importance  des  actions  des 
princes,  et  leur  poids,  nous  nous  persuadons  qu'elles 
soient  produictes  par  quelques  causes  aussi  poi- 
santes  et  importantes^  nous  nous  trompons  :  ils  sont 
menez  et  ramenez  en  leurs  mouvements  par  les  mes- 

'  mes  ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres  -,  la  mesme 
raison^  qui  nous  faict  tanser  avecques  un  voisin, 
dresse  entre  les  princes  une  guerre*,  la  mesme  rai- 
son, qui  nous  faict  fouetter  un  laquay,  tumbant  en 
un  roy,  luy  faict  ruyner  une  province  -,  ils  veulent 
aussi  legierement  que  nous,  mais  ils  peuvent  plus  ^ 
pareils  appétits  agitent  un  ciron  et  un  éléphant.  "^^   f\  f  : 

Quant  à  la  fidélité,  il  n'est  animal  au  monde  traistre 
au  prix  de  l'homme.  Nos  histoires  racontent  la  vifve 

*  Ces  transports,  ces  grands  combats  s'apaisent  lorsqu'on  jette 
un  peu  de  sable.  Virc,  Georg.,  IV,  86. 

*  Savetiers, 
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poursuitte  que  certains  chiens  ont  faict  de  la  mort  de 
leurs  maîstres.  Le  roy  Pyrrhus,  ayant  rencontré  on 
chien  qui  gardoit  un  homme  mort,  et  ayant  entendu 
qu'il  y  avoit  trois  iours  qu'il  faisoit  cet  office,  com- 
manda qu'on  enterrast  ce  corps,  et  mena  ce  chien 
quand  et  luy.  Un  iour  qu'il  assistoit  aux  montres  gé- 
nérales de  son  armée,  ce  chien,  appercevant  les 
meurtriers  de  son  maistre,  leur  courut  sus  avecques 
grands  abbays  et  aspreté  de  courroux ,  et,  par  ce  pre- 
mier indice,  achemina  la  vengeance  de  ce  meurtre, 
qui  en  feut  faicte  bientost  aprez  par  la  voye  de  la 
iustice  *.  Autant  en  feit  le  chien  du  sage  Hésiode, 
ayant  convaincu  les  enfants  de  Ganyctor,  naupactien.  ^'^ 
du  meurtre  commis  en  la  personne  de  son  maistre  ^. 
lin  aultre  chien,  estant  à  la  garde  d'un  temple  à 
Athènes,  ayant  apperceu  un  larron  sacrilège  qui  em- 
portoit  les  plus  beaux  ioyaux,  se  meit  à  îJbbayer 
contre  luy  tant  qu'il  peut;  mais  les  marguilliers  ne 
s' estants  point  esveillez  pour  cela,  il  se  meit  à  le 
suyvre,  et,  le  iour  estant  venu,  se  teint  un  peu  plus 
esloingné  de  luy,  sans  le  perdre  iamais  de  veue  :  s'il 
luy  oflProit  à  manger,  il  n'en  vouloit  pas;  et,  aux  aul- 
tres  passants  qu'il  rencontroit  en  son  chemin,  il  leur 
faisoit  feste  de  la  queue,  et  prenoit  de  leurs  mains  ce 
qu'ils  luy  donnoient  à  manger  :  si  son  larron  s'arres- 
toit  pour  dormir,  il  s'arrestoit  quand  et  quand  au  lieu 
mesme.  La  nouvelle  de  ce  chien  estant  venue  aux 
marguilliers  de  cette  église,  ils  se  meirent  à  le  suyvre 
à  la  trace,  s'enquerants  des  nouvelles  du  poil  de  ce 

*  Plutarque,  de  V Industrie  des  Animaux,  c.  12. 
^\D,,ibid, 
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chien,  et  enfin  le  rencontrèrent  en  la  ville  de 
Cromyon,  et  le  larron  aussi,  qu'ils  ramenèrent  en 
la  ville  d'Athènes,  où  il  feut  puni  :  et  les  iuges,  en 
recognoissance  de  ce  bon  office,  ordonnèrent,  du 
pubUcque,  certaine  mesure  de  bled  pour  nourrir  le 
chien,  et  aux  presbtres  d'en  avoir  soing.  Plutarque 
tesmoigne  cette  histoire  comme  chose  tresaveree  et 
advenue  en  son  siècle  ^ 

Quaih  à  la  gratitude  (car  il  me  semble  que  nous 
avons  besoing  de  mettre  ce  mot  en  crédit) ,  ce  seul 
exemple  y  suffira ,  qu' Apion  ^  recite  comme  eh  ayant 
esté  luy  mesme  spectateur  :  Un  Jour,  dict  il ,  qu'on 
donnoit  à  Rome,  au  peuple,  le  plaisir  du  combat  de 
plusieurs  bestes  estranges,  et  principalement  de  lions 
de  grandeur  inusitée,  il  y' en  avoit  un,  entre  aultres, 
qui,  par  son  port  furieux ,  par  la  force  et  grosseur  de 
ses  membres,  et  un  rugissement  haultain  et  espoven- 
table,  attiroit  à  |oy  la  veue  de  toute  l'assistance. 
Entre  les  aultres  esclaves  qui  feurent  présentez  au 
peuple  en  ce  combat  de  bestes,  feut  un  Androdus,  dé 
Dace,  qui  estoit  à  un  seigneur  romain  de  qualité  con- 
sulaire. Ce  lion ,  l'ayant  apperceu  de  loing,  s'arresta 
premièrement  tout  court,  comme  estant  entré  en  ad- 
miration, et  puis  s'approcha  tout  doulcement,  d'une  < 
façon  molle  et  paisible,  comme  pour  entrer  en  recog- 
noissance avecques  luy  :  cela  faict,  et  s'estant  asseuré 
de  ce  qu'il  cherchoit,  il  commença  à  battre  de  la 
queue,  à  la  mode  des  chiens  qui  flattent  leur  niaistre, 
et  à  baiser  et  leicher  les  mains  et  les  cuisstis  de  ce 

'  l»LiiiAi;nrE,  de  V Industrie  des  Animaux,  c.  12. 
*  Abi  u  Gi:lle,  V,  14. 
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pauvre  misérable,  tout  transi  d'effroy,  et  hors  de  soy. 
Androdus  ayant  reprins  ses  esprits  par  la  bénignité 
de  ce  lion ,  et  r'asseuré  sa  veue  pour  le  considérer  et 
recognoistre^  c'estoit  un  singulier  plaisir  de  veoir  les 
pArPASfts_gt  Ifts  fpsfps  qu'ils,  g'.f\Iltrgfgjsnifint.  l'un  à 

.\  iî.Tv,  Taultre.  De  quoy  le  peuple  ayant  eslevé  des  cris  de 
ioye,  l'empereur  feît  appeller  cet  esclave  pour  enten- 
dre de  luy  le  moyen  d'un  si  estrange  événement.  Il 
luy  recita  une  histoire  nouvelle  et  admirabl#^  «-Mon 
maistre,  dict  il ,  estant  proconsul  en  Afrique,  ie  feus 
contrainct,  par  la  cruauté  et  rigueur  qu'il  me  tenoit, 
me  faisant  iournellement  battre,  me  desrobber  de 
luy,  et  m'en  fuyr-,  et,  pour  me  cacher  seurement 
d'un  personnage  ayant  si  grande  auctorité  en  la  pro- 
vince, ie  trouvay  mon  plus  court  de  gaigner  les  soli- 
tudes et  les  contrées  sablonneuses  et  inhabitables  de  - 
ce  pays  là,  résolu ,  si  le  moyen  de  me  nourrir  venoit 
à  me  faillir,  de  trouver  quelque-  façon  de  me  tuBr 
moy  mesme.  Le  soleil  estant  extrêmement  aspre  sur 
le  midy,  et  les  chaleurs  insupportables,  ie  m'emba- 
tis  *  sur  une  caverne  cachée  et  inaccessiljle,  et  me 
iectay  dedans.  Bientost  aprez  y  surveint  ce  lion,  ayant 
une  patte  sanglante  ctblecec,  tout  plainctif  et  gémis- 
sant des  douleurs  qu'il  y  souffroit.  A  son  arrivée,  i'eus 
beaucoup  de  frayeur;  mais  luy,  me  voyant  musse 
dans  un  coing  de  sa  loge,  s'approcha  tout  doulce- 
ment  de  moy,  me  présentant  sa  patlv)  offensée,  et  me 
la  montrant  comme  pour  demander  secours  :  ie  luy 
ostay  lors  un  grand  escot  ^  qu'il  y  avoit,  et,  m' estant 

^  Je  renconlvai  une  caverne*      -^  ^   i^  c  '  i*   î  ^'- ^     ^  ^ ^^ •-* 
2  Un  grand  celai  de  bois,  ^ 
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un  peu  apprivoisé  à  luy,  pressant  sa  playe,  en  fois 
sortir  l'ordure  qui  s'y  amassoit,  l'essuyay  et  nettoyay 
le  plus  proprement  que  ie  peus.  Luy,  se  sentant  al- 
légé de  son  mal  et  soulagé  de  cette  douleur,  se  print 
à  reposer  et  à  dormir,  ayant  tousiours  sa  patte  entre 
mes  mains.  Delà  en.  hors,  luy  et  moy  vesquismes  en- 
semble en  cette  caverne,  trois  ans  entiers,  de  ipesmes 
viandes;  car  des  bestes  qu'il  tuoit  à  sa  chasse,  il  m'en 
apportoit  les  meilleurs  endroicts,  que  ie  faisois  cuire 
au  soleil,  à  faulte  de  feu,  et  m'en  nourrissois.  A  la 
longue,  m'estant  ennuyé  de  cette  vie  brutale  et  sau- 
vage, comme  ce  lion  estoit  allé  un  iour  à  sa  queste 
accoustumee,  ie  partis  de  là;  et,  à  ma  troisième 
iournee ,  feus  surprins  par/lds  soldats  qui  me  menè- 
rent d'Afrique  en  cette  ville  à  mon  maistre,  lequel 
soubdain  me  condamna  à  mort,  et  à  estre  abandonné 
aux  bestes.  Or,  à  ce  que  ie  veois,  ce  lion  feut  aussi 
prins  bientost  aprez,  qui  m'a  à  cette  heure  voulu  re- 
compenser du  bierifaict  et^arison  qu'il  avoit  receu 
de  moy.  »  Voilà  l'histoire  qu'Androdus  recita  à  Fem- 


C«^,    (  i) 
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pereur,  laquelle  il  feit  aussi  entendre  de  main  à  main-  ;,^^; 
au  peuple  :  parquoy,  à  la  requeste  de  touts,  il  feut  :  *>^  '^ 
mis  en  liberté,  et  absouls  de  cette  condamnation,  et, 
par  ordonnance  du  peuple,  luy  feut  fait  présent  de 
ce  lion.  Nous  voyions  depuis,  dict  Apion,  Androdus 
conduisant  ce  lion  à  tout  une  petite  lesse,  se  prome- 
nant par  les  tavernes  à  Rome,  recevoir  l'argent  qu'on 
luy  donnoit,  le  lion  se  laisser  couvrir  des  fleurs  qu'on 
hiv  iectoit,  et  chascun  dire  en  les  rencontrant  : 
((  Voilà  le  lion,  hostc  de  l'homme:  voilà  l'homme, 
médecin  du  liun.  » 

u.  28  • 
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Nous  pleurons  souvent  la  pwte  des  J^estes  que 
nous  aimons  -,  aussi  font  elles  la  nostre  : 

Post,  bellator  equus,  poeltls  Insfgnibus,  JStbon 
It  lacrymans,  guttîsque  humectât  grandibus  oraS 

Comme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes  en 
commun;  aulcunes,  à  chascun  la  sienne  :  cela  ne  se 
veoid  il  pas  aussi  entre  les  bestes  ;  et  des  mariages 
mieux  gardez  que  les  nostres  ? /Quant  à  la  société  et 
confédération  qu'elles  dressent  entre  elles  pour  se 
liguer  ensemble  et  s*entresecourir,  il  se  veoid,  des 
bœufs,  des  porceaux,  et  aultres  animaulx,  qu'au  cry 
de  celuy  que  vous  offensez,  toute  la  troupe  accourt  à 
son  ayde,  et  se  rallie  pour  sa  deffense  :  Fescare, 
quand  il  a  avallé  Thameçon  du  pescheur,  ses  compai- 
gnons  s'assemblent  en  foule  autour  de  luy,  et  rongent 
la  ligne  ;  et,  si  d'adventure  il  y  en  a  un  qui  ayt  donné 
dedans  la  i\a^,  les  aultres  luy  b^Uent  la  queue  par 
dehors,  et  luy  la  serre  tant  qu'il  peult  à  belles  dents  ; 
ils  le  tirent  ainsin  au  dehors,  et  Tentraisnent '. 
Les  barbiers,  quand  l'un  de  leurs  compaignons  est 
engagé,  mettent  la  ligne  contre  leur  dos,  dressants 
un'  espine,  qu'ils  ont  dentelée  comme  une  scie,  à 
l'aide  de  laquelle  ils  la  scient  et  coupent^.  Quant 
aux  particuliers  offices  que  nous  tirons  Tun  de  l'aultre 
cour  le  service  de  la  vie,  il  s'en  veoid  plusieurs  pareils 
exemples  parmi  elles  :  ils  tiennent  que  la  baleine  ne 

^  Ensuite  venait,  dépouillé  de  toute  parure,  Éthon,  son  cheval 
de  bataille,  pleurant,  et  lai^jsant  tomber  de  se&  yeux  de  grosses 
larmes.  Vjrg.,  Enéide,  Xl>  .89. 

"  Plutarque,  de  l'Indtutiiedes  minimaux,  c.  26. 

^  11).,  iM, 
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marche  iamais  qu'elle  n*ayt  au  devant  d'elle  un  petit 
poisson  semblable  au  gouion  de  mer,  qui  s'appelle 
pour  cela  la  Ôruide  :  la  baleine  le  suit,  se  laissant, 
mener  et  tourner,  aussi  facilement  que  le  timon  faict 
retourner  le  navire*,  et,  en  recompense  aussi,  au  lieu 
que  toute  aultre  chose,  soit  beste,  ou  vaisseau,  qui 
entre  dans  l'horrible  chaos  de  la  bouche  de  ce  monstre^  ^  ^^ 
est  incontinent  perdu  et  englouty,  ce  petit  poisson 
s'y  retire  ea  toute  seureté,  et  y  dort^  et  pendant  son 
sommeil  la  baleine  ne  bouge  :  mais  aussi  tost  qu41 
sort,  elle  se  met  à  le  suyvre  sans  cesse  ;  et  si,  de 
fortune,  çlle  l'encarte,  elle  va  errant  çà  et  là,  et  ^'^*  ^ 
souvent  se  froissant  contre  les  rochiers,  comme  un 
vaisseau  qui  n'a  point  de  gouvernail  :  ce  que  Plu- 
tarque  tesmoigne  avoir  veu  en  Tisle  d'Anticyre^  Il 
y  a  une  pareille  société  entre  le  petit  oyseau  qu'on  /?^^>*^' 
nomme  le  roytelet,  et  le  crocodile  :  le  roytelet  sert  '/^  ^^ 
de  sentinelle  i  ce  grand  animal;  et  si  Tichneumon,  son 
ennemy,  s'approche  pour  le  combattre,  ce  petit  oy- 
seau,  de  peur  qu'il  ne  le  surprenne  endormy,  va,  de 
son  chant,  et  à  coups  de  bec,  l'esveillant  et  l'adver- 
tissant  de  son  dangier  :  il  vit  des  d^eurants  de  ce  c  <  '^  ^  ^ 
monstre,  qui  le  receoit  familièrement  en  sa  bouche, 
et  luy  permet  de  becqueter  dans  ses  machoueres  et 
entre  ses  dents,  et  y  recueillir  les  morceaux  de  chair 
qui  y  sont  demeurez  ;  et,  s'il  veult  fermer  la  bouche, 
il  l'advertit  premièrement  d'en  sortir,  en  la  serrant 
peu  à  peu,  sans  restreindre  et  roffen§.er*.  Cette  co-  ^ 
quille,  qu'on  nomme  la  Nacre,  vit  aussi  ainsin  avec- 


)-//   I  w 


K  Plutarqcc,  de  V Industrie  des  Anifnaux,  r,  32. 
*  Id.,  ibid* 
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ques  le  pinnotere,  qui  est  un  petit  animal  de  la  sorte 
d'un  cancre,  luy  servant  d'huissier  et  de  portier, 
assis  à  l'ouverture  de  cette  coquille, 'qu'il  tient  con- 
tinuellement entrebaaillee  et  oiiverte,  iusques  à  ce 
qu'il  y  veoye  entrer^  quelque  petit  poisson  propre  à 
leur  prinse  :  car  lors  il  entre  dans  la  nacre,  et  luy.  va 
pinceant  la  chair  vifve,  et  la  contrainct  de  fermer  sa 
coquille  :  lors  eulx  deux  ensemble  mangent  la  proye 
enfermée  dans  leur  fort'.  En  la  manière  de  vivre  des 
thuns,  on  y  remarque  une  ^nguliere  science  des 
trois  parties  de  la  mathématique  :  quant  à  l'astrologie, 
ils  l'enseignent  à  l'homme  •,  car  ils  s  arrestent  au  lieu 
où  le  solstice  d'hyver  les  surprend,  et  n'en  bougent 
iusques  à  l'equinoxe  ensuyvant-,  voylà  pourquoy 
Aristote  mesme  leur  concède  volontiers  cette  science  : 
quant  à  la  géométrie  et  arithmétique,  ils  font  tous- 
iours  leur  bande  de  figure  cubique,  carrée  en  touts 
sens,  et  en  dressent  un  corps  de  battaillon  solide, 
clos  et  environné  tout  à  Tentour,  à  six  faces  toutes 
eguales*,  puis  nagent  en  cette  ordonnance  carrée, 
autant  large  derrière  que  devant  \  de  façon  que  qui 
en  veoid  et  compte  un  réng,  il  peult  aiseement  nom- 
brer  toute  la  troupe,  d'autant  que  le  nombre  de  la 
profondeur  est  egual  à  la  largeur,  et  la  largeur  à  la 
longueur. 

Quant  à  la  magnanimité,  il  est  malaysé  de  luy 
donner  un  visage  plus  apparent  qu'en  ce  faict  du 
grand  chien  qui  feut  envoyé  des  Indes  au  roy 
Alexandre  :  on  luy  présenta  premièrement  un  cerf 
pour  le  combattre,  et  puis  un  sanglier,  et  puis  un 

1  Plutarque  ,  de  l'Industrie  des  Animaua; ,  c.  32« 
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ours  ^  il  n'en  fcit  compte,  et  ne  daigna  se  remuer  de  y^^ , 
sa  place  :  mais,  quand  il  veid  un  lion,  il  se  dressa  .^.  i^^ 
incontinent  sur  ses  pieds,  montrant  manifestement  /'/^^^} 
qu'il  declaroit  celuy  là  seul  digne  d'entrer  en  combat 
avecques  luy.  Touchant  la  repentance  et  recognois- 
sance  des  faultes,  on  récite  d'un  éléphant,  lequel 
ayant  tué  son  gouverneur  par  impétuosité  de  cholere, 
en  print  un  dueil  si  extrême,  qu'il  ne  voulut  oncques 
puis  manger,  et  se  laissa  mourir'.  Quant  à  la  clé- 
mence, on  recite  d'Un  tigre,  la  plus  inhumaine  beste 
de  toutes,  que  luy  ayant  esté  baillé  un  chevreau,  il 
souffrit  deux  iours  la  faim  avant  que  de  le  vouloir 
offenser,  et  le  troisiesme  il  brisa  la  cage  où  il  estoit 
enfermé,  poul*  aller  chercher  aultre  pasture,  ne  se 
voulant  prendre  au  chevreau,  son  familier  et  son 
hoste*.  Et  quant  aux  droicts  de  la  familiarité  et 
convenance,  qui  se  dresse  par  la  conversation,  il 
nous  advient  ordinairement  d'apprivoiser  des  chats, 
des  chiens  et  des  lièvres  ensemble. 

Mais  ce  que  l'expérience  apprend  à  ceulx  qui 
voyagent  par  mer,  et  notamment  en  la  mer  de  Sicile, 
de  la  condition  des  halcyons,  surpasse  toute  humaine 
cogitation  :  de  quelle  espèce  d'animaulx  a  iamais 
nature  tant  honoré  les  couches,  la  naissance  et  l'en- 
fantement? car  les  poètes  disent  bien  qu'une  seule 
isledeDelos,  estant  auparavantvagante,  feut  affermie 
pour  le  ser\'ice  de  l'enfantement  del^tone*,  mais 
Dieu  a  voulu  que  toute  la  mer  feust  arrestee,  affermie 
et.  applanie,  sans  vagues,  sans  vents  et  sans  pluye, 

1  Arrif.n^  Uint*  ludic,  c.  14. 

*  Plutarque,  de  V industrie  de»  Animaux,  c.  19. 
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ce  pendant  que  Thalcyon  faict  ses  petits,  qui  est  ius- 
tement  environ  le  solstice,  le  plus  court  iour  de  Tan; 
et,  par  son  privilège,  nous  avons  sept  iours  et  sept 
nuicts,  au  fin  cœur  de  l'hyver,  que  nous  pouvons 
naviguer  sans  dangier.  Leurs  femelles  ne  recognois- 
sent  aultre  masle  que  le  leur  propre  -,  l'assistent  toute 
leur  vie,  sans  iamais  l'abandonner  :  s'il  vient  à  estre 
débile  et  cassé,  elles  le  chargent  sur  leurs  épaules,  le 
portent  partout,  et  le  servent  iusques  à  la  mort. 
Mais  aulcune  suffisance  n'a  encore  peu  atteindre  à  la 
cognoissance  de  cette  merveilleuse  fabrique  àe  (juoy 
i'halcyon  compose  le  nid  pour  ses  petits,  ny  en  de- 
viner la  matière.  Plutarque  \  qui  en  a  veu  et  manié 
plusieurs,  pense  que  ce  soit  des  arrestes  de  quelque 
poisson  qu'elle  conioinct  et  lie  ensemble,  les  entre- 
laceant,  les  unes  de  long,  les  aultres  de  travers,  et 
adioustant  des  courbes  et  des  arrondissements,  telle- 
ment qu'enfin  elle  en  forme  un  vaisseau  rond  prest  à 
voguer  :  puis,  quand  elle  a  parachevé  de  le  construire, 
elle  le  porte  au  battement  du  flot  marin,  là  où  la  mer, 
le  battant  tout  doulcement,  luy  enseigne  à  radouber 
ce  qui  n'est  pas  bien  lié,  et  à  mieulx  fortifier  aux 
endroicts  où  elle  veoid  que  sa  structure  se  desment 
et  se  lasche  par  les  coups  de  mer  :  et,  au  contraire, 
ce  qui  est  bien  ioinct,  le  battement  de  la  mer  le  vous 
estreinct  et  vous  le  serre,  de  sorte  qu  il  ne  se  peult 
ny  rompre,  ny  dissouldre,  ou  endommager  à  coups 
de  pierre,  ny  de  fer,  si  ce  n'est  à  toute  peine.  Et  ce 
qui  est  plus  à  admirer,  c'est  la  proportion  et  figure 
de  la  concavité  du  dedans  ;  car  elle  est  composée  et 

>  Pi.uTARQUE,  de  V Industrie  des  Animaux,  c.  34. 
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proportionnée  de  manière  qu'elle  ne  peult  recevoir 
ny  admettre  aultre  chose  que  Foyseau  qui  Ta  bastie^ 
car  à  toute  aultre  chose  elle  est  impénétrable,  close 
et  fermée'  tellement  cpi'il  n'y  peult  rien  entrer,  non 
pas  l'eau  de  la  mer  seulement.  Voylà  une  description 
bien  claire  de  ce  bastiment,  et  empruntée  de  bon 
lieu  :  toutesfois  il  me  semble  qu'elle  ne  nousesclaircit 
pas  encores  suffisamment  là  difficulté  de  cette  archi- 
tecture. Or,  de  quelle  vanité  nous  peult  il  partir,  de 
loger  au  dessoubs  de  nous,  et  d'interpréter  desdai-^ 
gneusement  les  effects  que  nous  ne  pouvons  imiter  ^/».  ^c 
ny  comprendre? 

Pour  suyvre  encores  un  peu  plus  loing  cette  egua- 
lité  et  correspondance  de  nous  aux  bestes  :  le  privi-  ^  « 
lege,  de  quoy  nostre  ame  se  glorifie,  de  ramener  à  sa 
condition  tout  ce  qu'elle  conceoit,  de  despouiller  de 
qualitez  mortelles  et  corporelles  tout  ce  qui  vient  à 
elle,  de  renger  les  choses,  qu'elle  estime  dignes  de 
son  accointance,  à  desvestir  et  despouiller  leurs  con- 
ditions corruptibles,  et  leur  faire  laisser  à  part, 
conune  vestements  superflus  et  viles,  l'espesseur,  la 
longueur,  la  profondeur,  le  poids,  la  couleur,  l'odeur, 
l'aspreté,  la  polisseure,  la  dureté,  la  mollesse,  et 
touts  accidents  sensibles,  pour  les  accommoder  à  sa 
condition  immortelle  et  spirituelle  ;  de  manière  que 
Rome  et  Paris,  que  i'ay  en  l'ame,  Paris  que  i'imagine, 
ie  l'imagine  et  le  comprends  sans  grandeur  et  sans 
lieu,  sans  pierre,  sans  piastre  et  sans  bois  :  ce  mesme 
privilège,  dis  ie,  semble  estre  bien  évidemment  aux 
bestes;  car  un  cheval  accoustumé  aux  trompettes, 
aux  harquebusades  et  aux  combats,  que  nous  veoyons 
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^\^Zà  trémousser  et  frémir  en  dormant,  cstendu  sur  sa 
lictiere,  comme  s'il  estoit  en  la  meslee,  il  est  certain 
qu'il  conceoit  en  son  ame  un  son  de  tabourin  sans 
bruict,  une  année  sans  armes  et  sans  corps'': 

Quippe  videbis  equos  fortes,  quum  metnbra  iacebunt 
In  somnis,  sudare  tamen,  spirareque  ssepe, 
Et  qaasi  de  palma  summas  conteodere  vires  ^  : 

ciB  lièvre,  qu'un  lévrier  imagine  en  songe,  aprez  le- 
quel nous  le  yeoyons  haleter  en  dormant,  alonger  la 
queue,  secouer  les  iarrets,  et  représenter  parfaiçte- 
ment  les  mouvements  de  sa  course,  c'est  un  lièvre 
sans  poil  et  sans  os  :  - 

Venantamque  canes  in  molli  sœpe  quiète 
lactant  cnira  tamen  subito,  vocesque  repente^ 
'  Mittunt,  et  crebras  reducunt  naribus  auras, 

Ut  vesligia  si  teneant  inventa  ferarum  : 
ExpergeCactique  sequuntur  inania  ssepe 
Cervorum  simulacra,  fugae  quasi  dedita  cernant;        « 
Donec  discussis  redeant  erroribus  ad  se  *  : 

les  chiens  de  garde  que  nous  veoyons  souvent  gron- 
der en  songeant,  et  puis  iapper  tout  à  faict,  et  s'es- 
veîller  en  sursault ,  comme  s'ils  appercevoient  quel- 
que estrangier  arriver-,  cet  estrangier,  que  leur  ame 

^  On  voit  souvent  des  chevaux  vigoureux,  lorsqu'ils  sont  endor- 
mis, suer  et  souffler^  et  déployer  tout  ce  qu'ils  ont  de  force,  comaie 
pr»ur  remporter  le  prix  de  la  course.  Lucrèce,  IV,  988. 

'  Souvent,  pendant  leur  sommeil,  les  chiens  des  chasseurc  rc,- 
mnent  tout  à  coup  les  pattes,  aboyent,  contractent  leurs  naseaux 
pour  éventer,  comme  s'ils  avaient  trouvé  une  piste  toute  fraiclic. 
Quelqucrois  même,  après  s*étre  éveillés,  ils  poursuivent  le  fantôme 
d'un  cerf  imaginaire,  comme  s'ils  le  voyaient  fuir,  jusqu'à 'ce 
que,  leur  erreur  dissipée,  Ile  reviennent  à  eux.  Id.,  ibid»,  092. 
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veoid,  c'est  un  homme  spirituel  et  imperceptible, 
sans  dimension ,  sans  couleur,  et  san§  estre  : 

_   Consueta  domi  catulorum  blanda  propago         '   ,  ^ 
Degere,  saepe  levem  ex  oculis  volucremque  soporem/  ^ 
Discutere,  et  corpus  de  terra  corripere  ibstant, 
Proinde  quasi  ignotas  faciès  atque  ora  tuantur^ 

Quant  à  la  beauté  du  corps,  avant  passer  oultre,  il 
me  fauldroit  sçavoir  si  nous  sommes  d'accord  de  sa 
description.  Il  est  vraysemblable  que  nous  ne  sçavons 
gueres  que  c'est  que  beauté  en  nature  et  en  gênerai, 
puisque  à  l'humaine  et  nostre  beauté  nous  donnons 
tant  de  formes  diverses,  de  laquelle,  s'il  y  avoit  quel- 
que prescription  naturelle,  nous  la  recognoistrions 
en  commun ,  comme  la  chaleur  du  feu.  Nous  en  fan- 
tasions  les  formes  à  nostre  appétit  :/ 

Turpis  Romano  Belgicus  ore  color*:^ 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannée,  aux  lèvres 
grosses  et  enflées,  au  nez  plat  et  large-,: et  chargent 
de  gros  anneaux  d'or  le  cartilage  d'entre  les  nazeaux, 
pour  le  faire  pendre  iusques  à  la  bouche-,  comme 
aussi  la  balieute  ',  de  gros  cercles  enrichis  de  pierre- 
ries, si  qu'elle  leur  tumbe  sur  le  menton ,  et  est  leur 
grâce  de  montrer  leurs  dents  iusques  au  dessoubs  des 
racines.  Au  Peru ,  les  plus  grandes  aureilles  sont  les 

1  Souvent  les  ehiens,  cette  race  caressante  habituée  à  vivre  dans 
nos  maisons,  secouent  le  sommeil  léger  qui  couvre  leurs  yeux,  et 
se  lèvent  brusquement  de  la  terre  où  ils  étaient  couchés,  comme 
s'ils  voyaient  le  visage  Inconnu  d'un  étranger.  Lucrèce  ,  IV,  999. 

*  Le  teint  belgique  dépare  un  visage  romain.  Properce  ,  Il , 
17,  36. 

•  La  lèvre  inférieure. 
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plus  belles,  et  les  estendént  aultant  qu'ils  peuvent 
par  artifice  :  et  un  homme  d'aujourd'huy  dict  avoir 
veu,  en  une  nation  orientale,  ce  soing  de  les  agrandir 
en  tel  crédit,  et  de  les  charger  de  poisants  loyaux, 
qu'à  touts  coups  il  jgassoit  son  bras  vestu  au  travers 
d'un  trou  d'aureille^  Il  est  aBleurs  des  nations  qui 
noircissent  les  dents  avecques  grand  soing,  et  ont  à 
mcspris  de  les  veoir  ^nches.:  ailleurs,  ils  les  teignent 
de  couleur  rouge.  /Non  seulement  en  Basque ,  les 
femmes  se  treuvent  plus  belles  la  teste  rase-,  mais 
assez  ailleurs,  et,  qui  plus  est,  en  certaines  contrées 
glaciales,  comme  dict  Pline^  Les  Mexicanes  comp- 
tent entre  les  beautez  la  petitesse  du  front  ^  et  où  elles 
se  font  le  poil  par  tout  le  reste  du  corps,  elles  le  nour- 
rissent au  front,  et  peuplent  par  art-,. et  ont  en  si 
grande  recommendâtion  la  grandeur  des  tettins, 
qu'elles  affectent  de  pouvoir  donner  la  mammelle  à 
leurs*  enfants  par  dessus  l'espaule  :  înous  formerions 
ainsi  la  laideur.  Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et 
massifve-,  les  Espaignols,  vuidee  et  estrillee  ;  et  entre 
nous,  l'un  la  faict  blanche,  l'aultre  brune  ^  l'un  molle 
et  délicate,  l'aultre  forte  et  vigoreuse  ;  qui  y  dema,nde 
de  la  mignardise  et  de  la  doulceur  ^  qui ,  de  la  fierté 
et  maiesté.  Tout  ainsi  que  la  préférence  en  beauté, 
que  Platon  attribue  à  la  figure  spherique,  les  épicu- 
riens la  donnent  à  la  pyramidale  plustost,  ou  carrée, 
et  ne  peuvent  avaller  ui^  dieu  en  forme  de  boule  K] 
Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  nature  ne  nous  a  non  pli^ 
privilégiez  en  cela  qu'au  demourant,  sur  ses  loix 

1  Liv.  VI,c.  13. 
*  Platon,  liméem 
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communes  :  et,  si  nous  nous  iugeons  bien,  nous  trou- 
verons que  s'il  est  quelques  animaulx  moins  favorisez 
en  cela  que  nous,  il  y  en  a  d'aultres,  et  en  grand 
nombre,  qui  le  sont  iplusJa^multis  animalibus  decm'é 
vincimur  *,  voire  des  terrestres  nos'  compatriotes^ 
car,  quant  aux  marins,  laissant  la  iigtu*e,  qui  ne  peult 
tumber  en  proportion ,  tant  elle  est  aultre,  en  cou- 
leur, netteté,  polisseure,  disposition ,  nous  leur  ce- 
dons  assez ^  et  non  moins,  en  toutes  qualitez,  aux 
aërez.|  Et  cette  prérogative  que  les  poètes  font  valoir 
de  notre  staturQ  droicte,  regardant  vers  le'  ciel  son 
origine, 

Pronaque  quum  spectent  animalia  cetera  terram, 
Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
lussit,  et  erectos  ad  sidéra  tôlière  vuUus*^ 

elle  est  vrayement  poétique;  car  il  y  a  plusieurs  bes- 
tioles qui  ont  la  veue  renversée  tout  à  faîct  vers  le 
ciel  \  et  Fencoleure  des  chameaux  et  des  austruches, 
ie  la  treuve  encores  plus  relevée  et  droicte  que  la 
nostre.  Quels  animaulx  n'ont  la  face  en  hault,  et  ne 
Font  devant,  et  ne  regardent  vis  à  vis,  comme*  nous, 
et  ne  descourvrent  en  leur  iuste  posture,  autant  du 
ciel  et  de  la  terre ,  que  l'homme  ?  et  quelles  qualitez 
de  nostre  corporelle  constitution,  en  Platon  et  en 
Cicero ,  ne  peuvent  servir  à  mille  sortes  de  bestes?  / 
Celles  qui  nous  retirent  le  plus,  ce  sont  les  plus  laides 

1  Plusieurs  animaux  noua  surpassent  en  beauté.  Sénèque  , 
Epht,  124. 

*  Lorsque  les  autres  animaux  tiennent  leurs  regards  attachés 
vers  la  terre,  Dieu  a.youlu  que  Thomme  porte  la  tête  haute;  il  lui 
a  ordonné  de  regarder  le  ciel ,  et  de  lever  son  front  altier  vers  les 
astres.  Ovide,  Mét.t  1,  84. 
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et  les  plus  abiectes  de  toute  la  bande  \  car,  pour  Fap- 
parence  extérieure  et  forme  du  visage ,  ce  sont  les 
magots  •/-/  Cc^  Ji^c/  (Je  ce) 

>  Simia  quam  similis,  turpissima  besUa,  nobis*  \J 

yc^  pour 'le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  porceau. 
,1-/.,.^^^^  J[Iertes ,  quand  i'imagine  l'homme  tout  nud ,  ouy  en 
^  *-  ce  sexe  qui  semble  avoir  plus  de  part  à  la  beauté,  ses 
jc^  tares,  sa  subiection  naturelle  et  ses  imperfections,  ie 
'  •'  '"^  treuve  que  nous  avons  eu  plus  de  raison  que  nul 
'  */  aultre  animal  de  nous  couvrir.  Nous  avons  esté  ex- 
i/.iV,,;^.^  cusables  d'emprunter  ceulx  que  nature  avoit  favori- 
''•  sez  en  cela  plus  que  nous,  pour  nous  parer  de  la  ^ 

jj  beauté,  et  nous  cacher  soubs  leur  despouille^  de  """ 
laine,  plume,  poil,  soye.  Remarquons  au  demou-  • 
rant  que  nous  sommes  le  seul  animal  duquel  le  de- 
fault  offense  nos  propres  compaignons,  et  seuls  qui 
avons  à  nous  deàrobber,  en  nos  actions  naturelles, 
de  nostre  espèce.  Vrayement  c'est  aussi  un  effect 
digne  de  considération ,  que  les  maistres  du  métier 
ordonnent  pour  remède  aux  passions  amoureuses, 
Fentiere  veue  et  libre  du  corps  qu'on  recherche-,  et 
que  pour  refroidir  l'amitié,  il  ne  faille  que  veoir  li- 
brement ce  qu'on  aime  : 

Illo  quod  obscœnas  in  aperto  corpore  partes 
Viderai,  in  cursu  qui  fuit,  hsesit  amor  *  : 

or,  encores  que  cette  recegte  puisse  à  l'adventure 

'  Combien  le  singe,  cette  bête  affreuse,  ne  nous  ressemble- t-il 
>as?  Knnius. 

'  Tel,  après  avoir  vu  à  découvert  les  plus  secrètes  parties  du 
corps  de  l'objet  aimé,  a  senti,  au  milieu  des  plus  vifs  transports, 
s'éteindre  sa  passion.  Ovide,  de  Rcmccl.  amor.,  v.  42U. 

'.  •.'■.•■■•^•«  ,  y 
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partir  d'une  humeur  un  peu  délicate  et  refroidie,  si 
est  ce  un  merveilleux  signe  de  nostre  défaillance, 
c|ue  Tusâge  e^  la  cognoissancç  nous  desgouste  les  uns 
des  aultres.  /Ce  n'est  pas  tant  pudeur,  qu'art  et  pru- 
dence ,  qui  rend  nos  dénies  si  circonspectes  à  nous 
refuser  l'entrée  de  leurs  cabinets,  avant  qu'elles 
soyent  peinctes  et  parées  pour  la  montre  publicque  : 

Nec  Vénères  nostras  hoc  fallit;  quo  magîs  !psœ 
Omnia  summopere  faos  vitae  postscenia  celant, 
Quos  retinere  volunt,  adstrictoque  esse  in  amore  ^  : 

là  où,  en  plusieurs  animaulx,  il  n'est  rien  d'eulx  que 
nous  n'aimions,  et  qui  ne  plaise  à  nos  sens^  de  façon 
que  de  leurs  excréments  mesmes  et  de  leur  décharge 
nous  tirons  non  seulement  de  la  friandise  au  man- 
ger, mais  nos  plus  riches  ornements  et  parfums.  Ce 
discours  ne  touche  que  nostre  commun  ordre,  et 
n'est  pas  si  sacrilège  d'y  vouloir  comprendre  ces  di- 
vines ,  supernaturelles  et  extraordinaires  beautez 
qu'on  veoiJ  par  fois  reluire  entre  nous,  comme  des 
astres  soubs  un  voile  corporel  et  terrestre. 
:r  Au  demourant,  la  part  mesme  que  nous  faisons 
aux  animaulx  des  faveurs  de  nature,  par  nostre  con- 
fession, elle  leur  est  bien  advantageuse  :  nous  nous 
attribuons  des  biens  imaginaires  et  fantastiques,  des 
biens  futurs  et  absents,  desquels  l'humaine  capacité 
ne  se  peult  d'elle  mesme  respondre,  ou  des  biens 
que  nous  nous  attribuons  faulsement  par  la  licence 
de  nostre  opinion ,  comme  la  raison,  la  science  et 

>  Les  femmes  le  savent  bien  :  elles  ont  grand  soin  de  cacher  ces 
arrière-scènes  de  la  vie  aux  amants  qu'elles  veulent  retenir  et  en- 
flammer d'un  vif  amour.  Lucrèce,  IV,  1 182. 
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rbonneur^  et  à  eulx  nous  laissons  en  partage  des. 
bitos  essentiels ,  maniables  et  palpables ,  la  paix,  le 
repos,  la  sécurité,  Tinnocence  et  la  santé  :  la  santé, 
dis  ie,  le  plus  beau  et  le  plus  riche  présent  que  nature 
nous  sçache  fairerDe  façon  que  la  philosophie,  votre 
la  stolque  ' ,  ose  bien  dire  que  Heraclitus  et  Phere- 
cydes,  s'ils  eussent  pu  eschanger  leur  sagesse  avec-* 
ques  la  santé,  et  se  délivrer,  par  ce  marché,  Tun  de 
l'hydropisie,  Taultre  de  la  maladie  pediculaire  qui  le 
pressoit,  ils  eussent  bien  faîct.  Par  où  ils  donnent 
encores  plus  grand  prix  à  la  sagesse,  la  comparant 
et  contrepoisant  à  la  santé ,  qu'ils  ne  font  en  cette 
aultre  proposition,  qui  est  aussi  des  leurs  :  ils  disent 
que  si  Carcé  eust  présenté  à  Ulysses  deux  bnivages, 
Tun  pour  faire  devenir  un  homme  de  fol  sage,  Taul- 
tre  de  sage  fol,  qu'Ulysses  eust  deu  pldstost  accepter 
celuy  de  la  foUe ,  que  de  consentir  que  Grcé  eust 
changé  sa  figure  humaine  en  celle  d'une  beste;  et 
disent  que  la  sagesse  mesme  eust  parlé  à  fuy  en  cette 
manière  :  «  Quitte  moy ,  laisse  moy  là ,  plustost  que 
de  me  loger  soubs  la  figure  et  corps  d'un  asne.  » 
GcHnment  ?  cette  grande  et  divine  sapience ,  les  phi- 
losophes la  quittent  donc  pour  ce  voile  corporel  et 
terrestre?  ce  n'est  doncques  plus  par  la  raison,  par 
le  discours  et  par  l'ame,  que  nous  excellons  sur  les 
bestes;  c'est  par  nostre  beauté,  nostre  beau  teinct, 
et  nostre  belle  disposition  de  membres,  pour  laquelle 
il  nous  fault  mettre  nostre  intelligence ,  nostre  pru- 
dence ,  et  tout  le  reste  à  l'abandon.  Or,  i'accepte 

>  Plutakquë,  Des  communes  conceptions  contre  les  Stoïques^ 
e*  S. 
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cette  naïfve  et  franche  confession  :  certes,  ils  ont 
cogneu  que  ces  parties  là,  de  quoy  nous  faisons  tant 
de  feste,  ce  n'est  que  vaine  fantasie.  Quand  les  bestes 
auroient  doncques  toute  la  vertu,  la  science,  la  sa- 
gesse et  suffisance  stolque,;ce  seroient  tousiours  des 

/;bestes;  nyi'ne  seroient  pourtant  comparables  à  un 
homme  misérable,  meschant  et  insensé.  Car  enfin    K 
tout  ce  qui  n'est  comme  nous  sommes,  n'est  rien  qui 
vaille; {et  Dieumeane,  pour  se  faire  valoir,  il  fault^-'^' 
qu'il  y  retire,  comme  nous  dirons  tantost^:  !par  où  il 
appert jpie  ce  n'est  pas  vray  discours ,  mais  par  une   /  '^  ' 

/   fierté  folle  et  opiniastreté ,  que  nous  nous  préférons 
aux  aultres  animaulx,  et  nous  séquestrons  de  leur* 
condition  et  société  '. 

'  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  qn'il  ne  (ànt 
point  prendre  à  la  lettre  tout  ce  que  dît  Montaigne  dans  ce  eba- 
pitre  au  sujet  de  Thomme  et  des  animaux.  Notre  auteur  est  encore 
ici  sous  Timpression  des  idées  du  moyen  âge  ;  il  emprunte  toute  sa 
science  d'une  part  aux  légendes  zoologiques  de  Tantiquité ,  et  de 
Tautre  aux  traditions  merveilleuses  des  bestiaires  et  des  traités 
d'histoire  naturelle  du  moyen  ftge,  qui  ne  reposent  jamais  sur 
l'observation  positive.  Nous  avon6  montré  ,  dans  un  travail  inti- 
tulé l'Épopée  des  Animaux  *,  que  le  mot  d'Aristote:  «  L'bomme 
est  tanV5t  plus»  tantôt  moins  que  la  bote  » ,  avait  été  pris  à  la  lettre^, 
non-seulement  par  l'antiquité  païenne,  mais  même  par  les  écrivains 
chrétiens,  et  qu'il  s'est  formé,  dès  les  premiers  temps  histo- 
riques, une  tradition  dans  laquelle  l'bomme  a  été  tantôt  assimilé 
à  la  béte ,  tantôt  mis  au  dessus  d'elle.  Nous  avons  examiné^  à 
l'appui  de  cette  opinion  :  r  les  légendes  religieuses  et  les  vies  des 
saints,  où  les  animaux ,  convertis  pour  ainsi  dire ,  semblent  re~ 
trouver,  pour  faire  honte  aux  hommes,  la  douceur  du  paradis  ter- 
restre, comme  si,  sous  rempii:e.de  la  foi  nouvelle,  les  révélations 
de  la  conscience  avaient  touché  Jusqu'aux  monstres  des  déserts  et 
leur  avaient  ajfpris  à  discerner  le  mal  et  le  bien;  2*  les  JfestiaireSy 
traités  zoologiques  où  les  animaux  sont- proposés   à  l'homme 

*  Revue  des  DeuX'9fonies,  l^^  a  15  déoeinbM  I85t;   15  Civrier  1854. 
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Hais  pour  revenir  à  mon  propos,  nous  avons  pour 
nostre  part  rinconstance,  Tirresolution,  Tincertitude, 
ie  dueil,  la  superstition,  la  solicitude  dest^hoses  à 
venir,  voire  aprez  nostre  vie ,  l'ambition ,  Ti^varice, 
la  ialoiisie,  Tenvie,  les  appétits  desreglez,  forcenez 
et  indomptables,  la  guerre,  le  mensonge,  la  des- 
loyauté ,  la  deUtiction ,  et  la  curiosité.  Certes ,  nous 
nous  avons  estrangement  surpayé  ce  beau  discours  ', 
de  quoy  nous  nous  glorifions,  et  cette  capacité  de 
iuger  et  cognoistre,  si  nous  Tavons  achetée  au  prix 
de  ce  nombre  infiny  de  passions  ausquelles  nous 
sommes  incessamment  en  prinse  :/s4l  ne  nous  plaist 
•de  faire  encores  valoir,  comme  faicï  bien  Spcn^es^, 
cette  notable  prérogative  sur  les  aultres  animaulx , 
que  où  nature  leur  a  prescript  certaines  raisons  et 
limites  à  la  volupté  vénérienne,  elle  nous  en  a  lasché  la 
bride  à  toutes  heures  et  occasionsT]^£/ï  vinum  œgrotis^ 
quia  prodest  ra/ro^  nocet  sœpiasime^  melius  est  non 
adhibere  omninOy  quam^  spe  dubw  salutis^  in  apei^'^ 
tam  pemiciem  incurrere  :  sic  hxiud  scio^  an  melius 

comme  des  modèles  de  vertu  :  3<*  les  monuments  fignrés  de  Tait 
chrétien,  où  ils  sont  présentés  comme  les  symboles  des  plus  liàutca 
abstractions  du  mysticisme  ;  4<*  les  poèmes  chevaleresques,  où  ils 
donnent  aux  guerriers  des  exemptes  de  courage ,  de  raison  et  de 
dévouement  ;  5**  le  blason,  où  ils  servent  d'emblème  à  la  vanité; 
6^  la  Jurisprudence,  qui  leur  donne  avec  la  conscience  la  respon- 
sabilité, et  qui  les  soumet  aux  mêmes  lois  que  les  hommes.  Ho- 
mllier  la  raison  humaine  devant  Tinstinct,  améliorer  Thomme  en 
le  faisant  rougir  de  lui-même ,  tel  est  le  but  des  auteurs  des  Bes- 
tifdres  et  des  moralistes  du  moyen  ftge,  qui  ont  traité  des  mer- 
veilles des  bêtes;  tel  est  aussi  le  but  de  Montaigne  dans  ce  beau 
chapitre,  l'un  des  plus  brillants  qu*il  ait  écrits. 

>  I^agéré  cette  raison,  cette  intelligence, 

*  Xénophon,  Mémoires  sur  Socrate,  l,  4,  1 2, 
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fuerit  y  Jmmano  generi  moivm  istum  celèrent  coyila- 
iionis,  acvmeny  solerHanij  quam  raiionem  vocamus. 
quoniam  pestifera  aint  multis ,  admodum  paucis  sa^ 
luiariay  non  dari  omninOy  quam  tant  munifice  et  iam  jf^^  y^ 
large  dan  ODe  quel  fruict  pouvons  nous  estimer  avoir  ^a.  7  I 
esté  à  Varroet  Aristote  cette  intelligence  de  tant  de 
choses!  les  a  elle  exemptez  des  incommoditez  hu- 
maines? ont  ils  esté  deschargez  des  accidents  qui 
pressent  un  crocheteur?  ont  ils  tiré  de  la  logique 
quelque  consôlaiion  à  la  goutte?  pour  avoir  sceu 
comme  cette  humeur  se  loge  aux  ioinctures,  Ten  ont 
ils -moins  sentie?  sont  ils  entrez  en  composition  dq  la 
mort,  pour  sçavoir  qu'aulcunes  nations  s'en  resiouïs- 
sent  pet  du  cocuage,  pour  sçavoir  les  femmes  estre 
communes  en  quelque  région  ?  au  rebours,  ayants 
tenu  le  premier  reng  en  sçavoir,  l'un  entre  les  Ro- 
mains, Taultre  entre  les  Grecs,  et  en  la  saison  où  la 
science  fleurissoit  le  plus,  nous  n'avons  pas  pourtant 
apprins  qu'ils  ayent  eu  aulcune  particuUere  excel- 
lence en  leur  vie  -,  voire  le  Grec  a  assez  à  faire  à  se 
descharger  d'aulcunes  taches  notables  en  la  sienne. 
*îlon  trouvé  que  la  volupté  et  la  santé  soyent  plus 
savoureuses  à  celuy  qui  sçait  l'astrologie  et  la.  gram- 
maire? 

^  II  vaut  mieux  ne  point  donner  de  \in  aux  malades,  parce  qu'en 
leur  donnant  ce  remède  quelquefois  utile ,  mais  le  plus  souvent 
nuisible,  on  les  exposerait,  pour  une  espérance  incertaine,  à  un 
véritable  danger  :  de  même  il  vaudrait  peut-^tre  mieux,  à  mon 
avis,  que  la  nature  nous  eût  refusé  cette  activité  de  pensée ,  cette 
pénétration,  cette  industrie,  que  nous  appelons  raison,  et  qu*eUe 
nous  a  si  libéralement  accordée,  puisque  cette  noble  faculté  n'est 
salutaire  qu'à  un  peUt  nombre  d^hoounes^  tandis  qu'elle  est  funeste 
à  tous  les  autres.  Cic'.,  ^e  Nat.'deor,,  111,  27. 


/n/ 


342  ESSAIS   DE  ttONTAIGMB. 

Qllitterati  num  minus  nervi  ri^nt  *  1y 

et  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes? 

Scilicet  et  morbis,  et  debilitatc  caiebis, 

Et  luctum  et  curam  effugies,  et  tempora  vitas 

Lo&ga  tibi  posthœc  fato  meliore  dabuntur*» 

Tay  veu  en  mon  temps  cent  artisans,  cent  labou- 
reurs, plus  sages  et  plus  heureux  que  des  recteurs  de 
l'université;  et  lesquels  i^aimerois  mieulx  ressembler. 
La  doctrine,  ce  m'est  advis.  tient  reng  entre  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  comme  la  gloire,  la  noblesse,  la 
dignité,  ou  pour  le  plus,  comme  la  beauté,  la  ri- 
chesse, et  telles  aultres  qualitez  qui  y  servent  voîrfe- 
mentj^ais  de  loîng,  et  plus  par  fantasie  que  par  na- 
ture!ÎIl  ne  nous  fault  guère  plus  d'offices,  de  règles 
et  de  loix  de  vivre  en  nostre  communauté ,  qu'il  en 
fault  aux  grues  et  aux  fourmis  en  la  leur-,  et  ce  néant- 
moins  nous  veoyons  qu'elles  s'y  conduisent  tresdr- 
donneement,  sans  érudition.  Si  l'homme  estoit  sage,' 
il  prendroit  le  vray  prix  de  chasque  chose,  selon 
qu'elle  seroit  la  plus  utile  et  propre  à  sa  vieTlQui  nous 
comptera  par  nos  actions  et  deportements ,  il  s'en 
trouvera  plus  grand  nombre  d'excellents  entre  les 
ignorants  qu'entre  les  sçàvants  :  ie  dis  en  toute  sorte 
de  vertu.  La  vieille  Rome  me  semble  en  avoir  bien 
porté  de  plus  grande  valeur,  et  pour  la  paix  et  pour 
la  guerre,  que  cette  Rome  sçavante,  qui  se  ruynasoy  ^ 

^  Un  ignorant  soutient-il  avec  moins  de  vigueur  les  combats  de 
l'amour?  Hob.,  Epod,,  8,  v.  17. 

*  Par  là  sans  doute  vous  échapperez  aux  maladies,  à  raffidblls- 
sèment;  vous  éviterez  la  douleur,  les  inquiétudes,  et  il  vous  sera 
donné  de  vivre  longtem][w  et  heureusement.  Juv^al,  XIV,  156. 
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mesme  :  quand  le  demourant  scroit  tout  pareil,  au 
moins  la  preudjiommie  et  l'innocence  demeureroient 
du  costé  de  l'ancienne-,  car  elle  loge  singulièrement 
bien  avecques  la  simplicité.  Mais  ie  laisse  ce  discours, 
qui  me  tireroit  plus  loing  que  ie  ne  vouldrois  suyvre. 
l'en  diray  seulement  encores  cela,  que  c'est  la  seule  ■ 
humilité  et  soubmission  qui  peult  effectuer  un  homme  7**^^» 
de  bien.  Il  ne  fault  pas  laisser  au  iugement  de  chas^ 
cun  la  cognoissance  de  son  debvoir;  il  le  luy  fault 
prescrire,  non  pas  le  laisser  choisir  à  son  discours  : 
aultrement,  selon  l'imbécillité  et  variété  infinie  de 
nos  raisons  et  opinions,  nous  nous  forgerions  enfin 
des  debvoirs  qui  nous  mettroient  à  nous  manger  les 
uns  les  autres,  comme  dict  Epicurus  *. 

La  première  loy  que  Dieu  donna  iamais  à  Thomme, 
ce  feut  une  loy  de  pure  obéissance*,  ce  feut  un  com- 
mandement nud  et  simple,:  où  l'homme  n'eust  rien  à 
cognoistre  et  à  causer,  (i^autant  que  Fobeïr  est  le/  */^^% 
propre  oflBce  d'une  ame  raisonnable,  recognoissant  '^  '^ 
un  céleste  supérieur  et  bienfacteur.  De  Tobeïr  et 
céder  jLUst  tout  aultre  vertu  ;  comme  du  cuider,  tout 
peché/Et  au  rebours,  la  première  tentation  qui  veint 
à  rhumSne  nature  de  la  part  du  diable,  sa  première 
poison,  s'insinua  en  nous  par  les  promesses  qu'il  nous 
feit  de  science  et  de  cognoissance,  Eritis  sicut  dii^ 
scient e^  bonum  et  ma/wm^;,et  les  sireines,  pour  piper 
Ulysse  en  Homère,  et  l'attirer  en  leurs  dangereux  et 
ruyneux  laqs,  luy  offrent  en  don  la  science  *.;  La  peste 

^  Ou  plutôt  Uépicurien  Colotès.  Coste. 
s  Vous  serez  comme  des  dieux*  connaissant  le  bien  et  le  mal. 
Gènes.,  III,  6. 

3  Homère,  Odyss.,  XII,  188. 
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y^;^  ,^      (le  rhotnme,  c'est  Topinion  de  sçavoir  :  voyià  pour- 

'"'^(juoy  l'ignorance  nous  est  tant  recommendec  pap^''^ 
^^^^.»\«>^ostre  religîon^orame  pièce  propre  à  la  créance  etytù- 
à  l'obéissance': 'Cat96/i9 y  7ie  quis  vos  dedpiat  per  p/tt^ 
losopAiam  et  inanes  aeduciiones,  secundum  élément  a 
\l'  mundi'J  En  cecy^il  y  a  une  générale  convenance 
entre  tôuts  les  philosophes  de  toutes  sectes,  que  le 
souverain  bien  consiste  en  la  tranquillité  de  l'ame  et 
du  corps  :  mais  où  la  trouvons  nous? 

Âd  summum,  sapiens  uno  minor  est  love,  dives, 
Liber,  honoratus,  pùlcher,  rex  denique  regum  ; 
Prœcipue  sanus,  nisi  quum  pituila  molesta  est'. 

II  semble,  à  la  vérité,  que  nature,  pour  la  conso- 
lation de  nostre  estât  misérable  et  chestif ,  ne  nous^ 
...  ayt  donné  en  partage  que  la  presumption  ;  c'est  ce 
que  dict  Epictete,  «  que  l'homme  n'a  rien  propre- 
ment sien  que  l'usage  de  ses  opinions  '  :  »  ju)us  n'a- 
vons que  du  vent  et  de  la  fumée  en  partage.  [Les  dieux 
ont  la  santé  en  essence,  dict  la  philosophie,  et  la  ma- 
ladie en  intelligence  :  l'homme,  au  contraire,  pos- 
sède ses  biens  par  fantasie,  les  maulx  en  essence.  / 
Nous  avons  eu  raison  de  faire  valoir  les  forces  de 
nostre  imagination  ;  car  touts  nos  biens  ne  sont  qu'yen 
songe.  Oyez  brayer  ce  pauvre  et  calamiteux  animal  ; 

>  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise  par  la  philosophie, 
et  par  de  vaines  et  trompeuses  subtilités,  selon  les  doctrines  du 
monde.  S.  Paul,  ad  Coloss,,  II,  8. 

'  Le  sage  ne  voit  au-dessus  de  lui  que  Jupiter  ;  il  est  riche,  beau., 
comblé  d'honneurs,  libre;  il  est  le  roi  des  rois,  et  surtout  il  jouit 
(l'une  santé  merveilleuse,  si  ce  n'est  quand  la  pituite  le  tourmente. 
Hou.,  k'pist,,  I,  1,  lOG. 

*  Manuel,  cil. 


é'  .-i-w.'  \t 


LIVRE  II,    CHAPITRE   XII.  345 

«  11  n'est  rien ,  dict  Cicero,  si  doulx  que  Toccupation 
des  lettres,  de  ces  lettres,  dis  ie,  par  le  moyen  des- 
quelles l'infinité  des  choses,  l'immense  grandeur  de 
nature,  les  cieux  en  ce  monde  mesme,  et  les  terres  et 
les  mers  nous  sont  descouvertes  :  ce  sont  elles  qui 
nous  ont  apprins  la  religion,  la  modération,  la  gran- 
deur de  courage,  et  qui  ont  arraché  nostre  ame  des 
ténèbres,  pour  luy  faire  veoir  toutes  choses  haultes, 
basses,  premières,  dernières  et  moyennes;  ce  sont 
elles  qui  nous  fournissent  dé  quoy  bien  et  heureuse- 
ment vivre,  et  nous  guident  à  passer  nostre  aage  sans 
desplaisir  et  sans  offense  '  :  »  cettuy  cy  ne  semble  il  /^  • 
pas  parler  de  la  condition  de  Dieu  toutvivant  et  tout- 
puissant?  Et,  quant  à  l'effect,  mille  femmelettes  ont 
vescu  au  village  une  vie  plus  equable,  plus  doulce  et 
plus  constante  que  ne  feut  la  sienne. 


Deus  ille  fuit,  deus,  inclute  lllemmi, 
Qui  princéps  vitse  rationem  invenit  eam,  quae 
Nunc  appellatur  Sapienti  ;  quique  per  artem 
Fluctibus  e  tantis  vitam,  tantisque  tenebris, 
Id  tam  tranquilia  et  tam  clara  luce  locavit*  * 


cL 


voylà  des  paroles  tresmagnifiques  et  belles;  mais  un 
bien  legier  accident  meit  l'entendement  de  cettuy 
cy  ^  en  pire  estât  que  celuy  du  moindre  berger,  non- 
obstant ce  dieu  précepteur,  et  cette  divine  sapience. 

*  Cic,  Tusc,  qnœst.,  ï,  2G. 

*  C'était  un  dieu,. illustre  Memniius,  un  dieu,  eelai  qui  le  pre- 
mier a  trouvé  cette  règle  de  la  vie  que  Ton  appelle  maintenant  la 
SageBse  ;  et  qui,  par  cette  règle,  arrachant  Thomnie  flux  flots  et  aux 
ténèbres,  Ta  placé  ao  milieu  d'une  lumière  si  brillante  et  si  tran- 
quille. Lucrèce,  V,  8. 

*  De  Lucrèce. 
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De  mesme  impudence  est  cette  promesse  du  livre  de 
Democritus,  «  le  m'en  voys  parler  de  toutes  choses  ';  » 
et  ce  sot  tiltre,  qu'Aristote  nous  preste,  de  r  dieux 
mortels^;  »  eihe  iugement  de  Chrisippus,  que  «  Dibn 
estoit  aussi  vertueux  que  Dieu  :  »  et  mon  Seneca  re- 
coguoist,  dict  il,  que  a  Dieu  luy  a  donné  le  vivre, 
yc  mais  qu'il  a  de  soyle  bien  vivre  *,  )>iconfonnemeiit  ' 
à  cet  aultre,  In  vtriute  vere  gloriamur;  quod  non 
contingerei,  sî  id  donum  a  deo^  non  a  nobis  haie- 
remus^  :  cecy  est  aussi  de  Seneca  :  ((  que  le  sage  a  la  ^ 
fortitude  pareille  à  Dieu,  mais  en  Thumaine  foiblesse; 
par  où  il  le  surmonte  ^  »  D  n'est  rien  si  ordinaire 
fl  que  de  rencontrer  des  traicts  de  pareille  témérité  :  il 
n'y  a  aulcun  de  nous  qui  s'offense  tant  de  se  veoir 
apparier  à  Dieu,  comme  il  faict  de  se  veoir  déprimer 
au  reng  des  aultres  animaulx  :  tant  nous  somincs 
plus  ialoux  de  nostre  interest,  que  de  celuy  de 
nostre  Créateur  !       *"'    v        M-/.r,  >.    ;    /.y;,,  /^jnh 

Mais  il  fault  mettre  aux  pieds  cette  sotjbe  vanité, 
et  secouer  vifvement  et  hardiement  les  fondements 
ridicules  sur  quoy  ces  faulses  opinions  se  bastissent.    . 
Tant  qu'il  pensera  avoir  quelque  moyen  et  quelque 
force  de  soy,  iamais  Thomme  ne  recognoistra  ce  qu'il 
doibt  à  son  maistre-,  il  fera  tousiours  de  ses  œufs  . 
poules,  comme  on  dict  :  il  le  fault  mettre^en  chemisç.  a^ 
Veoyons  quelque  notable  exemple  de  î'-effect  de  sa 

*  Cic,  i4ca(t.,  II,  23. 

*lD.,rf5Ff>ï.,  lî,13. 

'  C'est  avec  raison  que  nous  nous  glorifions  de  notre  vertu  ;  ce 
qui  ne  serait  point ,  si  nous  la  tenions  d'un  dieu ,  et  non  pafi  de 
nous-mêmes.  Cic,  deNat»  deor.,  \\\,  3G« 

^  Sénèque,  Epist.^  &3y  à  la  fin. 
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philosophie  :  Posidonius^  estant  pressé  d'une  si  dou- 
loureuse maladie  qu'elle  luy  faisoit  tojrdre  les  bras  et  v>^/t 
grincer  les  dents,  pensoit  bien  faice  lâ-iigne  à  la  ^e'rr?^ 
douleur,  pour  s'escrier  contre  elle  :  «  Tu  as  beau 
faire,  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal',  »  Il  sent 
mesmes  passions  que  mon  laquay;  mais  il  se  Éravè,  ^^^^  %, 
/  sur  ce*  qu'il  contient  au  moins  sa  langue  soubs  les 
loix  de  sa  secte  vre  sticcumbere  non  oportebaé^  vei'bis    >^ 
qloriantem^.  Arcesilas  estaût  malade  de  la  goutte, 
Carneades,  qui  le  veint  visiter,  s'en  retoûrnoit  tout 
fasché;  il  le  rappella,  et,  luy  montrant  ses  pieds  et 
sa  poictrine  :  «  Il  n'est  rien  venu  de  là  icy,  »  luy 
dict  il  '.  Cettuy-  cy  a  un  peu  meilleure  grâce  \  car  il 
sent  avoir  du  mal,  et  en  vouldroit  estre  depestré^ 
mais  de  ce  mal  pourtant  son  cœur  n'en  est  pas 
abbattu  ny  affoibly  :  l'aultre  se  tient  en  sa  roideur, 
plus,  ce  crains  ie,  verbale,  qu'e^entieUe.  Et  Diony- 
sius  Heracleotes,  affligé  d'une  cuison  véhémente  des 
yeulx.  feut  rengé  à  quitter  ces  resolutions  stoïcques*./  Ccv.  ; 
Mais,  quand  la  science  feroit  par  effect  ce  qu'ils 
disent,  d'esmoucer  et  rabbattrejj'aigreur  des  infor-    ."^ 
tunes  qui  nous  suyvent,  que  faict  elle  que  ce  que  faict 
beaucoup  plus  purement  l'ignorance,  et  plus  évidem- 
ment? Le  philosophe  Pyrrho,  courant  en  mer  le 
liazard  d'une  grande  tourmente,  ne  presentoit  à 
ceulx  qui  estoient  avecques  luy  à  imiter,  que  la  sc- 


*  Cic.y  Tusc.quxsl»,  \\,  26. 

*  Faisant  le  brave  eo paroles,  il  ne  fallait  pas  succomber  devant 
Je  fait.  ID.,  ibid..  M,  13. 

8  lD.,dcFJ«.,  V,  31. 
Md,  ibid.;  Tasc,  U,  25. 

•^      •     ■  /       .i  ■         /..'*.  ■'     .■ 
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curité  d'un  porceau  qui  voyageoit  ayecques  eulx, 
regardant  cette  tempestesans*effroy  *.  La  philosophie, 
au  bout  dp  ses  préceptes,  nous  renvoyé  aux  exemples 
d'un  athlète  et  d'un  muletier,  ausquels  on  veoid  or- 
dinairement beaucoup  moins  de  ressentiment  de 
mort,  de  douleur  et  d'auUres  inconvénients,  et  plus 
de  fermeté,  que  la  science  n'en  fournit  oncques  à 
aulcun  qui  n'y  feust  nay  et  préparé  de  soy  mesme 
par  habitude  naturelle  ^.  Qui  faict  qu'on  incise  et 
taille  les  tendres  membres  d'un  enfant,]et  ceulx  d'un 
clievar,7plus  ayseement  que  les  nostres,  si  ce  n'est 
l'ignorance?  Combien  en  a  rendu  de  malades  la  seule 
force  de  l'imagination?  Nous  en  veoyons  ordinaire- 
ment se  faire  saigner,  purger  et  n^jediecilîcr,  pour 
guarir  des  maulx  qu'ils  ne  sentent  qu'en  leur  dy§- 
cours.  Lorsque  les  vrays  maulx  nous  faillent,  la 
science  nous  preste  les  siens  :  cette  couleur  et  ce 
teinct  vous  présagent  quelque  defluxion  catarrheuse; 
cette  saison  chaulde  vous  menace  d'une  esmotion 
ù  '  :  '  fiebvreuse  \  cette  CQup'eure  de  la  ligne  vitale  de  vostre 
main  gauche  vous  advertit  de  quelque  notable  et 
voisine  indisposition  :  et  enfin  elle  s'|n)addressc  tout 
destrûu§s_eement*  à  la  santé  mesme  ;  cette  alaigresse 
et  vigueur  de  ieunesse  ne  peult  arrester  en  une  as- 
siette :  il  luy  fault  desrobter  du  sang  et  de  la  force, 
de  peur  qu'elle  ne  se  tourne  contre  vous  mesme. 

1  DiOG.  Laekoe,  IX,  G9. 

*  Après  ces  mots,  on  lit,  dans  Tédition  in-4''  do  1&88:  «  La 
cognoissance  nous  esguisc  plustosl  au  ressentiment  des  maulx , 
qu'elle  ne  les  allège.  » 

3  OuvertemrnL 
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Comparez  la  vie  d'un  homme  asservy  à  telles  imagi- 
nations, à  celle  d'un  laboureur  se  laissant  aller  aprez 
son  appétit  naturel,  mesurant  les  choses  au  seul  sen- 
timent présent,  sans  science  et  sans  prognostique, 
qui  n'a  du  mal  que  lorsqu'il  l'a^  où  l'aultre  a  souvent 
la  pierre  en  l'ame  avant  qu'il  Fayt  aux  reins  :  comme 
s'il  n'estoit  point  assez  à  temps  de  souffrir  le  mal  lors- 
qu'il y  sera,  il  l'anticipe  par  fantasie,  et  luy  court  au 
devant., Ce  que  ie  dis  de  la  médecine^  peult  tirer 
par  exemple  généralement  à  toute  science  :  de  là  est 
venue  cette  ancienne  opinion  des  philosophes*,  qui 
logeoient  le  souverain  bien  à  la  recognoissance  de  la 
foiblessedenostreiugement.  Mon  ignorance  me  preste 
autant  d'occasion  d'espérance  que  de  crainte 5  et, 
n'ayant  aultre  règle  de  ma  santé  que  celle  des  exem-  '^'^^/^ 
pies  d'aultruy  et  des  événements  que  je  veois  ailleurs(^''^ '^ry 
en  pareille  occasion ,  l'en  treuve  de  toutes  sortes,  et 
m'arreste  aux  comparaisons  qui  me  sont  plus  favora- 
bles, le  receois  la  santé  les  bras  ouverts,  Ubre,  pleine 
et  entière^  et  aiguise  mon  appétit  à  la  iouïr,  d'autant 
plus  qu'elle  m'est  à  présent  moins  ordinaire  et  plus 
rare  :  tant  s'en  fault  que  ie  trouble  son  repos  et  sa 
doulceur  par  l'amertume  d'une  nouvelle  et  con- 
traincte  forme  de  vivre.  Les  bestes  nous  montrent 
assez  combien  l'agitation  de  nostre  esprit  nous  ap- 
porte de  maladies  :  ce  qu'on  nous  dict  de  ceulx  du  - 
Brésil ,  qu'ils  ne  mouroient  que  de  vieillesse,  on  l'at- 
Iribue  à  la  sérénité  et  tranquillité  de  leur  air;  je  l'at- 
tribue plustost  à  la  tranquillité  et  sérénité  de  leur 
ame,  deschargee  de  toute  passion,  pensée  et  occu- 

i  Des  sceptiques* 
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patîon  tendue  ou  desplaisante  ^  comme  gents  qui  pas- 
soient  leur  vie  en  une  admirable  simplicité  et  igno-. 
rance,  sans  lettres,  sans  loy,  sans  roy,  sans  religion 
quelconquè^Et  d'où  vient,  ce  qu'on  veoid  par  expé- 
rience, que  les  plus  grossiers  et  plus  lourds  sont  plus 
fermes  et  plus  désirables  aux  exécutions  amoureuses; 
et  que  l'amour  d'un  muletier  se  rend  souvent  plus 
acceptable  que  celle  d'un  gallant  homme  ;  sinon  qu'en 
cettuy  cy  l'agitation  de  Tame  trouble  sa  force  corpo- 
\6  ^u.  relie,  la_  rompt  et  lasse,  [comme  elle  lasse  aussi  et 
trouble  ordinairement  soy'mesme?  Qui  la  desmeut, 
qui  la  iette  plus  coustumierement  à  la  manie,  que  sa 
promptitude,  sa  poinjcte,  son  agilité,  et  enfin  sa  force 
propre?  de  quoy  se  faict  la  plus  subtile  folie,  que  de 
la  plus  subtile  sagesse?  Gomme  des  grandes  amitiez 
naissent  des  grandes  inimitiez-,  des  sautez  vigo- 
reuses,  les  mortelles  maladies  :  ainsi  des  rares  et 
vifves  agitations  de  nos  âmes,  les  plus  excellentes 
manies  et  plus  destracquees-,  il  n'y  a  qu'un  demi  tour 
de.  cheville  à  passer  de  Tun  à  Taultre.  Aux  actions 
des  hommes  insensez,  nous  veoyons  combien  pro- 
prement la  folie  convient  avec  les  plus  vigoreuses 
opérations  de  nostre  ame.  Qui  ne  sçait  combien  est 
imperceptible  le  voisinage  d'entre  la  folie  avecques 
les  gaillardes  eslevations  d'un  esprit  libre,  et  les  ef- 
fects  d'une  vertu  suprême  et  extraordinaire?  Platon 
dict  les  melancholiques  plus  disciplinables  et  excel- 
lents :  aussi  n'en  est  il  point  qui  ayent  tant  de  pro- 
pension à  la  folie.  Infinis  esprits  se  treuvent  ruinez 
par  leur  propre  force  et  soupplesse  :  quel  saillt  vient 
de  prendre,  de  sa  propre  agitation  et  alaigresse,  l'un 
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des  plus  iudicieux,  ingénieux,  et  plus  formez  à  l'air 
(le  cette  antique  et  pure  poésie,  qu'aultre  poète  ita- 
lien aye  iamais  esté  *  ?  n'a  il  pas  de  quoy  sçavoir  gré  à 
cette  sienne  vivacité  meurtrière?  à'Cette  clarté  qui  Ta 
aveuglé?  à  cette  exacte  et  tendue  appréhension  de. la 
raison ,  qui  l'a  mis  sans  raison?  à  la  curieuse  et  labo- 
rieuse queste  des  sciences,  qui  l'a  conduict  à  la  bes- 
tise?  à  cette  rare  aptitude  aux  exercices  de  l'arae,  qui 
/  Ta  rendu  sans  exercice  et  sans  ame?  Feus  plus  de 
Mespit  encores  que  de  compassion ,  de  le  veoir  à  Fer- 
rare  ^  en  si  piteux  estât,  survivant  à  soy  mesme, 
mescognoissant  et  soy  et  ses  ouvrages,  lesquels,  sans 
son  sceu,  et  toutesfois  à  sa  veue,  on  a  mis  en  lumière 
i  recorrigez  et  informes.  • 

Voulez  vous  un  homme  sain,  le  voulez  vous  réglé, 
et  en  fern^e  et  seure  posture?  affublez  le  de  ténèbres 
d'oysiveté  et  de  pesanteurJïï  nous  fault  abestir,  pour 
nous  assagir*,  et  nous  éblouir,  pour  nous  guiderJËt  -, 
si  on  me  dict  que  la  commodité  d'avoir  l'appétit  froid 
et  mouce  aux  douleurs  et  aux  maulx,  tire  aprez  soy 
cette  incommodité  de  nous  rendre  aussi,  par  consé- 
quent, moins  aigus  et  friands  à  la  ioulssance  des  biens 
et  des  plaisirs  ;  cela  est  vray  :  mais  la  misère  de  nostre 
condition  porte  que  nous  n'avons  pas  tant  à  iouïr  <■''' 
qu'à  fuyr,  et  que  l'extrême  volupté  ne  nous  touche 
pas  comme  une  legiere  Ao\AQ\xv^\segnius  homines  bona 
quam  mala  sentiunt^^inoxxs  ne  sentons  point  Fen- 

»  Le  Tasse. 

^  En  novembre  1580. 

^  Les  hommes  sont  moins  sensibles  an  plaisir  qu'à  la  douleur. 
TiteLive,  XXX,  21. 
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tîere    santé  .  comme  la-  moindre  des  maladies  *  : 

Pungit 
In  eu  te  vix  summa  violatum  plagula  corpus; 
Quando  valere  niliil  quemquam  movet.  Hoc  iuvat  unum, 
Quod  me  non  torquet  latus,  aut  pes  :  cetera  quisquam 
Yix  queat  aut  sanum  sese,  aut  sentira  valentem  '  : 

nostre  bien  estre,  ce  n'est  que  la  privation  d'estre 

mal.  Voylà  pourquoy  la  secte  de  philosophie,  qui  a 

/     le  plus  faict  valoir  la  volupté,  encore  l'a  elle  rengee 

à  la  seule  indolence. (Le  n'avoir  point  de  mal,  c'est 


le  plus  avoir  de  bien  que  l'homme  puisse  espérer, 
comme  disoit  Ennius, 

Nimium  boni  est,  oui  nihil  est  raali*;  1 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui  se 
.rencontre  en  certains  plaisirs,  et  semble  nous  enle- 
ver au  dessus  de  la  santé  simple  et  de  l'indolence  ^ 
cette  volupté  actifve,  mouvante,  et  ie  ne  sçais  com- 
ment cuisante  et  mordante,  celle  là  mesme  ne  vise 
qu'à  l'indolence,  comme  à  son  but;  l'appétit  qui  nous 
ravit  à  l'accointance  des  femmes,  il  ne  cherche  qu'à 
chasser  la  peine  que  nous  apporte  le  désir  ardent  et 

*  Le  bonheur  ne  nous  est  guère  sensible,  en  cette  vie,  que  par 
la  délivrance  du  mal.  Nous  n'avons  pas  de  I^iens  réels  et  positifs. 

Heureux  celui  qui  voit  le  jour  !  dit  un  aveugle  ;  mais  un  homme 
qui  voit  clair  ne  le  dit  plus. 

Heureux  celui  qui  est  sain  !  dit  un  malade;  quand  il  est  sain,  il 
ne  sent  plus  le  bonheur  de  la  santé.  Nicole. 

*  Nous  sentons  vivement  la  piqûre  qui  nous  eineure  à  peine,  et 
nous  ne  sommes  pas  sensibles  au  plaisir  de  la  santé.  L'homme  se 
félicite  de  n'avoir  ni  la  pleurésie  ni  la  goutte;  mais  à  peine  ^it-il 
qu'il  est  sain  et  plein  de  vigueur.  La  Boetie. 

*  Ennius  ap.  Cic,  de  Finih.,  U,  13. 
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furieux*  et  ne  demande  (ju'à  Tassouvir  et  se  loger  en 
repos  et  en  l'exemption  de  cette  flebvre  :  ainsi  des 
aultres.  le  dis  doncques  que  si  la  simplesse  nous 
achemine  à  n'avoir  point  de  mal,  elle  nous  achemine* 
à  un  tresheureux  estât,  selon  nostre  condition.jSi  ne 
la  fault  il  point  imaginer  si  plombée,  qu'elle  soit  du 
tout  sans  sentiment  :  carCrantor  aVoit  bien  raison  de 
combattre  l'indolence  d'Epicurus,  si  on  la  batissoit 
^  profonde^  que  l'abord  mesme  et  la  naissance  des 
maulx  en  feust  à  dire.  «  le  ne  loue  point  cette  indo- 
lence qui  n'est  ny  possible  ny  désirable  :  le  suis  con- 
tent de  n'estre  pas  malade;  mais  si  ie  le  suis,  ie  veulx 
sçavoir  que  ie  le  suis  ;  et  si  on  me  cautérise  ou  incise, 
ie  le  veulx  sentir  *.  »  De  vray,  qui  desracineroit  la 
cognoissance  du  mal,  il  extirperoit  quand  et  quand 
la  cognoissance  de  la  volupté,  et  enfin  aneantiroit 
l'homme  :  Istud  nihil  dolere,  non  sine  magna  mer  cède 
contingit  immaniiaiis  in  animo,  stuporis  in  corpore  ^. 
Le  mal  est ,  à  l'homme,  bien  à  son  tour  :  ny  la  dou- 
leur ne  luy  est  tousiours  à  fuyr^  ny  la  volupté  tou- 
sioursà  suyvreTj 

C'eât  un  tresgrand  advantage  pour  l'honneur  de 
l'ignorance,  que  la  science  mesme  nous  reiecte  entre 
ses  bras,  quand  elle  se  Ireuve  empeschee  à  nous  roi- 
dir  contre  la  pesanteur  des  maulx;  elle  est  contraincte 
de  venir  à  cette  composition,  de  nous  lascher  la  bride, 
et  donner  congé  de  nous  sauter  en  son  giron,  et 
nous  mettre,  soubs  sa  faveur,  à  l'abri  des  coups  et 

1  Cic,  TtiscuL,  111/  7. 

^  On  pave  cher  cette  insensibilité  ;  on  ia  paye  par  la  dureté  de 
l'àme  et  l'iiébétement  physique.  In.,  ibld. ,  6. 

30. 
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iniurcs  de  la  fortune  :  car  que  veult  elle  dir-e  aulire 
chose,  quand  elle  nous  preschejrf  Se- retirer  nostre 
pensée  des  maulx  qui  nous  tiennent,  et  l'entretenir 
.    A        ^es  voluptez  perdues/-Se  nous  servir]]pour  consola- 
tion des  maulx  présents,  de  la  souvenance  des  biens 
^        passez  ;  et  ^appeller  à  nostre  secours  un  contente-  , 
/^*#-7'  \iP®'^^  esvanouï,  pour  l'opposer  à  ce  qui  presse?  w*', 
Jy^..     '    \Levati(mes  œgritudinum  in  avocatione  a  cogitaiida 
molestia ,  et  revocatione  ad  contemplandas  voluptaiesf 
ponit  *  :|si  ce  n'est  que,  où  la  force  luy  manque,  elle 
veult  user  de  ruse,  et  donner  un  tour  de  soupplesse 
et  de  iambe,  où  la  vigueur  du  corps  et  des  bras  vient 
à  luy  faillir^  ear  non  seulement  à  un  philosophe,  mais 
simplement  à  un  homme  rassis,  quand  il  sent  par  ef- 
fect  l'altération  cuisante  d'une  fiebvre  cbaulde,  quelle 
monnoye  est  ce  de  le  payer  dQ  la  soubvenance  de  la 
doulceur  du  vin  grec?  ce  seroit  plustost  luy  empirer 
son  marché  : 

Che  ricordarsi  il  ben  doppia  la  noia  *•  / 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la  phi- 
J. .  losophie  donne,  /  De^  maintenir  en  la  mémoire  seu- 
lement le  bonheur  passé,  et  d'en  effacer  les  desplai- 
;  sirs  que  nous  avons  soufferts  ^•,  /  comme  si  nous 
avions  en  nostre  pouvoir  la  science  de  l'oubli  *  :  ^ 
conseil  duquel  nous  valons  moins,  encores  un  coup. 

*  Pour  bannir  le  chagrin/  il  faut,  dit  Épicure,  écailer  toute  idée 
fâcheuse,  et  se  rappeler  les  idées  riantes.  Cic,  Tuscul,^  III,  15, 

*  Le  souvenir  du  bien  double  le  mal. 
3  Cic,  Tusc,  quœst.j  III,  16. 

*  La  plus  fausse  de  toutes  les  philosophies  est  celle  qui ,  soos 
prétexte  d'alTranchir  les  hommes  des  embarras  des  passions,  leur 
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Suavis  laborum  est  prœteritorum  memoria  *.  ' 

Comment?  la  philosophie,  qui  me  doibt  mettre  les 
armes  à  la  main  pour  combattre  la  fortune;  qui  me 
doibt  roidir  le  courage  pour  fouler  aux  pieds  toutes 
les  adversitez  humaines,  vient  elle  à  cette  mollesse  de 
me  faire  conniUer  par  ces  destours  couards  et  ridi-  ^'^  *  ' 
cules?  car  la  mémoire  nous  représente,  non  pas  ce 
que  nous  choisissons,  mais  ce  qui  luy  plaist;  voire,  il 
n'est  rien  qui  imprime  si  vifvement  quelque  chose  en 
nostre  souyenance,  que  le  désir  de  l'oublier  :  c'est 
une  bonne  manière  de  donner  en  garde^,  et  d'em- 
preindre en  nostre  ame  quelque  chose,  que  de  la  so- 
liciter de  la.  perdre.  Et  cela  est  fauls,  Est  siium  in 
nobis,  ut  et  advei'sa  quasi  perpétua  oblivione  obrua- 
mus,  et  secunda  iucunde  et  suaviter  meminerimv^  ^; 
et  cecy  est  vray,  Memini  etïam  quœ  nolo;  oblivisci 
nonpossum  quœ  t?oZo  UEt  de  qui  est  ce  conseil?  de/"""'  •' 
celuy  qui  se  unus  sapientem  pi^ofiteri  sit  ausus  *  ;  ;         ^    ' 

Qui  genus  humanum  ingenio  superavit,  et  omnes 
Praestinxit,  stellas  exortus uti œtherius  sol*/ 

conseille  Toisiveté,  Tabandon  et  l*oabli  d'eux-mêmes.  Vauve-    . 

NARGUES. 

^       Le  souvenir  des  maux  passés  est  doux, 

EuBiMD.,  apud  Cic.y  II,  8S. 

'  Nous  pouvons  ensevelir  nos  malheurs  dans  un  étemel  oubli , 
et  nous  rappeler  le  bonheur  avec  charme  et  volupté.  Cicéron,  de 
Finib,,  I,  17. 

'  Je  me  souviens  des  choses  que  je  veux  oublier,  et  ne  puis  ou- 
blier celles  dont  je  ne  veux  pas  me  souvenir.  Id.,  ibid.,  32. 

^  Qui,  seul  entre  les  honmies,  a  osé  se  dire  sage  (Épicure). 
\D.,ibid.,  l\y  3. 

*  Qui ,  par  son  génie ,  supérieur  à  tous  les  hommes,  les  a  tow 
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De  vuider  et  desmunir  la  mémoire,  est  ce  pas  le  vray 
et  propre  chemin  à  l'ignorance? 

Iners  malorum  reniedium  ignorantia  est' J 

Nous  veoyons  plusieurs  pareils  préceptes,  par  les- 
quels on  nous  permet  d'emprunter,  du  vulgaire,  des 
apparences  frivoles ,  où  la  raison  vifve  et  forte  ne 
peult  assez,  pourveu  qu'elles  nous  servent  de  con- 
tentement et  de  consolation  :  où  ils  ne  peuvent  gua- 
rir  la  playe,  ils  sont  contents  de  l'endormir  et  pallier, 
le  crois  qu'ils  ne  me  nieront  pas  cecy,  que  s'ils  pou- 
voîent  adiotister  de  l'ordre  et  de  la  constance,  en  un 
estât  de  vie  qui  se  mainteinst  en  plaisir  et  en  tran- 
quillité par  quelque  foiblesse  et  maladie  de  iugement, 
qu'ils  ne  Tacceptassent  : 

Potare,  et  spargere  flores 
Incipiam,  patiarque  vel  inconsuUus  haberi*. 

Il  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l'advis  de 
Lycas  :  cettuy  cy  ayant,  au  demeurant ,  ses  mœurs 
bien  réglées ,  vivant  doulcement  et  paisiblement  en 
sa  famille,  ne  manquant  à  nul  office  de  son  debvoir 
envers  les  siens  et  les  estrangiers,  se  préservant  très- 
bien  des  choses  nuisibles,  s'estoit,  par  quelque  alté- 
ration de  sens,  imprimé  en  la  cervelle  une  resverie. 
C'est  qu'il  pensoit  estre  perpétuellement  aux  théâtres 

effacés;  comme  le  soleil,  en  se  levant,  éteint  tous  les  feux  célestes. 
Lucrèce,  m,  1056. 

^  Et  rignorance  n'est  à  nos  maux  qu*un  faible  remède.  Séné- 
QUE,  Œdipe,  acte  III,  v.  7. 

'  Je  veux  boiro.  et  répandre  des  fleurs,  dussé-je  passer  pour  fou. 
HoR.,  Epist,,  I,  6,  14. 
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à  y  veoir  des  passetemps ,  des  spectacles ,  et  des  plus 
belles  comédies  du  monde.  Guari  qu'il  feut,  par  les 
médecins,  de  cette  humeur  peccante,  à  peine  qu'il  ne 
les  meist  en  procez  pour  le  restablir  en  la  doulceur 
de  ces  imaginations  : 

Pol!  me  occidistis,  amici, 
Non  servastis,  ait;  cùi  sic  extorta  voluptas, 
Etderaptus  per  vim  mentis  graCissimus  error^: 

d'une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasylaus,  fils  de 
Py thodorus ,  qui  se  faisôit  accroire  que  touts  les  na- 
vires qui  relaschoient  du  port  de  Kree  et  y  abor- 
doient  ne  travailloient  que  pour  son  service  :  se  res- 
iouïssant  de  la  bonne  fortune  de  leur  naviscation ,  des 
recueillant  avecques  ioye.^Son  frère  Crito  l'ayant  faict 
remettre  en  son  meilleur  sens ,  il  regrettoit  cette 
sorte  de  condition  en  laquelle  il  avoit  vescu  en  liesse, 
et  deschargé  de  tout  desplaisir  *.  C'est  ce  que  dict  ce 
vers  ancien  grec ,  qu'  «  Il  y  a  beaucoup  de  commo- 
dité à  n'estre  pas  si  advisé,  » 

Ev  Ta  f>|0ovsîv  yà/9  jAiQ^kVy  ^âiaroç  jSloç  '. 

Et  l'Ecclesiaste,  «  En  beaucoup  de  sagesse,  beaucoup 
de  desplaisif  ;  et  qui  acquiert  science,  s'acquiert  du 
travail  et  du  torment  *.  »  ^^.j^  ^  *-x^jj  t 

Cela  mesme  à  quoy  la  philosophie  consentlen  gê- 
nerai,! cette  dernière  recepte  qu'elle  ordonne  à  toute 

1  Ah  !  mes  amis,  dit-il,  au  lieu  de  me  sauver,  vous  m'avez  tué,  en 
m'enlevant  ainsi  ce  plaisir  et  cette  douce  illusion  démon  âme.  Hor. 
Epist.y  n,2, 138. 

2  Athénée,  liv.  XII. 

3  Sophocle,  Ajax,  v.  552. 
♦  Ecclcsiasf.fC,  1,  V.  18. 
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sorte  de  nécessitez,  qui  est  De^mettre  fin  à  la  vie  que 
nous  ne  pouvons  supporter,  )ff,acei  î  pare.  Non  plor 
cet?  quacv/mque  vis,  exi...  Pungit  dolorî  Vel  foditû 
sane.  Si  nudus  es,  da  iugulum  ;  sin  tectus  armis  Vul- 
caniis ,  id  est  fortitudine ,  résiste  *  ;  et  ce  mot  des 
Grecs  convives  qu'ils  y  appliquent,  Aut  bibat^  aut 
abeat  ^,  qui  sonne  plus  sortablement  en  la  langue 
d'un  Gascon,  qui  change  volontiers  en  V  le  3S;,  qu'en 
celle  de  Cicero  H 

'  Vivere  si  recte  nescis,  deoecle  peritis.    : 

Lusisti  satis,  edisti  satis,  atque  bibisti  ; 
Tempos  abire  iibl  est,  ne  potum  largius  aequo 
Rideat,  et  pulset  lasciva  deoentias  œtas*  : 

qu'est  ce  aultre  chose  qu'une  confession  dé  son  im- 
puissance, et  un  renvoy  non  seulement  à  l'ignorance, 
pour  y  estre  couvert ,  mais  à  la  stupidité  mesme ,  au 
non  sentir,  et  au  non  estre? 

Democritum  postquam  matura  vetustas 
Admonuit  memorem,  motus  languescere  mentis: 
Sponte  sua  letho  caput  obvias  obtulit  ipse  ^. 

^  Te  plait-elle  encore?  sapporte-la.  En  es-tu  las?  sors-en  par  où 
tu  youdras...  La  douleur  te  pique?  je  suppose  même  qu'eUe  te  dé- 
chire. Prête  le  flanc,  si  tu  es  sans  défense  ;  mais  si  tu  es  couvert 
des  armes  de  Vulcain,  c|j^t-à-dire  armé  de  force  et  de  courage, 
résiste.  —  Les  premières,  paroles  sont  un  passage  altéré  de  Séné- 
QUE,  Epist,  70  :  Placet?  vive,  Nonplacet?  licet  eo  rêver ti,  unde 
venisti.  Le  reste  est  de  Cigéron,  Tusc.  guwst,.  H,  14.  Goste. 

*  Qu'il  boive  ou  qu'il  s'en  aille.  Cic,  Tusc.  quœst.,  V,  4. 

*  Si  tu  ne  sais  point  vivre  convenablement,  cède  la  place  à  ceux 
qui  le  savent  !  Tu  Tes  amusé  assez  longtemps  ;  tu  as  assez  bu , 
assez  mangé.  Il  est  temps  de  battre  en  retraite.  Cette  soif  immo- 
dérée prêterait  à  rire  à  une  jeunesse  folâtre,  qui  peut,  sans  scan- 
dale, se  livrer  aux  plaisirs.  Hor.,  Epist,,  II,  2,  213. 

^  Démocrite,  averti  par  Tâge  que  les  ressorts  de  son  esprit  eom- 
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C'est  ce  que  disoit  Antisthenes,  «  qu'il  falloit  faire 
provision  ou*  de  sens  pour  entendre,  ou  de  licol  pour 
se  pendre  '  :  »  et  ce  que  Chrysippus  alleguoit  sur  ce 
propos  du  poète  Tyrtœus, 

De  la  vertu,  ou  de  mort  approcher*  : 

jet  Cratez  disoit '4r  que  l'amour  se  guarissoit  par  la 
faim,  sinon  par  le  temps*,  et,  à  qui  ces  deux  moyens 
ne  plairoit ,  par  la  hart  '.jjSCeluy  Sextius,  duquel 
Seneque  et  Plutarque  *  parlent  avecques  si  grande 
recommendation ,  s'estant  iecté,  toutes  choses  lais- 
sées, à  l'estude  de  la  philosophie ,  délibéra  de  se  pré- 
cipiter en  la  mer,  veoyant  le  progrez  de  ses  estudes 
trop  tardif  et  trop  long  :  il  couroit  à  la  mort,  au  de- 
fault  delà  science.  Voicy  les  mots  de  la  loy  sur  ce 
subiect  :  «  Si  d'adventure  il  survient  quelque  grand 
inconvénient  qui  ne  se  puisse  remédier,  le  port  est 
prochain ,  et  se  peult  on  sauver,  à  nage ,  hors  du 
corps,  comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau  -,  car  c'est 
la  crainte  de  mourir,  non  pas  le  désir  de  vivre,  qui 
tient  le  fol  attaché  au  corps.  »  J 

Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus  plai- 
sante, elle  s'en  rend  aussi  plus  innocente  et  meil- 
leure, comme  ie  commenceois  tantost  à  dire  :  Lé^ 
simples,  dict  sainct  Paul,  et  les  ignorants,  s'eslevent 

mençaient  à  B*u8er,  alla'lui-méme  au-devant  de  la  mort.  Lucrèce, 
\\\,  1052. 

*  Plutariîoe,  Contredits  des  philosophes  sloïques,  c.  H. 

*  Id.,  ibid, 

^  DioGKNE  Laercb^  VI,  86. 

'  I^LUTARQUE,  Comménl  oajiourra  apercevoir  si  on  amende,  etCéi 


360  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 
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et  se  saisissent  du  ciel^  et  nous,  à  tout  nostre  sçavoir, 
uous  plongeons  aux  abismes  infernaux.  le  ne  m'ar- 
reste  ny  à  Valentian  *  ennemy  déclaré  de  la  scieuce 
et  des  lettres^  ny  à  Licinius,  touts  deux  empereurs 
romains,  qui  les  nommoient  le  venin  et  la  peste  de 
tout  estât  politique  ^  ny  à  Mahumet  qui  J  comme  i'ay 
entendu,:  interdict  la  science  a  ses  hommes  :  mais 
Texemple  de  ce  grand  Lycurgus,  et  son  auctorité, 
doibt  certes  avoir  grand  poids ,  et  la  révérence  de 
cette  divine  police  lacedemonienne ,  si  grande ,  si 
admirable,  et  si  long  temps  fleurissante  en  vertu  et 
en  bonheur,  sans  aulcune  institution  ny  exercice  de 
lettres.  Geulx  qui  reviennent  de  ce  monde  nouveau, 
({ui  a  esté  descouvert  du  temps  de  nos  pères  'par  les 
Ëspaignols,  /  nous  peuvent  tesmoigner  combien  ces 
nations,  sans  magistrat  et  sans  loy,  .vivent  plus  légi- 
timement et  plus  regleemenl  que  les  nostres,  où  il  y 
a- plus  d'olïiciers  et  de  loix  qu'il  n'y  a  d'aultres  hom- 
mes, et  qu'il  n'y  a  d'actions  : 

Di  ciltatorie  piene,  e  di  libelli, 
D'  esamine,  et  di  carte  di  procure, 
Ilanno  le  manni  e  il  seno,  e  gran  fastelii 
Di  chiose,  di  consigli,  e  di  letture; 
Per  cui  le  faculté  de'  poverelli 
Non  sono  mai  nelle  città  sicure; 
llauno  dietro  et  dinanzi,  et  d*  ambi  i  iati, 
Notai,  procuratori,  ed  avvocati*. 

C'cstoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  der- 
niers siècles,  Que  leui^s  prédécesseurs  avoient  Tha- 

'  Probablement  Valens. 

*  Us  ont  le  sein  et  les  mains  pleines  d'^ournements^  de  requêtes, 
linfoiuialions  el  de  IctUes  de  procuration  ;   ils  marchent  char- 
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leine  puante  à  T^U,  et  l'estomacli  musqué  de  bonne 
conscience  '  -,  et  qu'au  rebours,  ceulx  de  son  temps 
ne  sentoient  au  dehors  que.  le  parfum ,  puants  au  de- 
dans à  toute  sorte  de  vices  :  c'est  à  dire,  comme  ie 
pense ,  qu'ils  avoient  beaucoup  de  .sçavoir  et  de  suf- 
fisance, et  grand'  faulte  de  prend' hommie.  L'incivi- 
lité, l'ignorance,  lasimplesse,  la  rudesse,  s'accom- 
paignoient  volontiers  de  Tinnocence  ;  la  curiosité,  la 
subtilité,  le  sçavoir,  traisnent  la  malice  à  leur  suitte  : 
l'humilité,  la  crainte,  l'obeïssance,  la  debonnaireté, 
qui  sont  lesr  pièces  principales  pour  la  conservation 
de  la  société  humaine ,  demandent  une  ame  vuide, 
docile,  et  présumant  peu  de  soy.  Les  chrestiens  onih^  -  ^\ 
une  particulière  eognoissance,  combien  la  curiosité  /^^^l 
est  un  mal  naturel  et  originel  en  l'homme  :  le  soing 
de  s'augmenter  en  sagesse  et  en  science,  ce  feut  la 
première  ruyne  du  genre  hmnain;  cVçst.la  voye  par 
où  il  s'est  précipité  à  la  damnation  éternelle  :  l'orgueil 
est  sa  perte  et  sa  corruption  ^;  c'est  l'orgueil  qui  iecte 
,r homme  à^ quartier  des  voyes  communes,  qui  luy 
faict  embrasser  lesnouvelletez,  et  aimer  mieulx  estre 
chef  d'une  troupe  errante  et  desvoyee  au  sentier  de 
perdition ,  aimer  mieulx  estre  régent  et  précepteur 
d'erreur  et  de  mensonge,  que  d'estre  disciple  en 

gés  de  sacs  remplis  de  gloses^  de  consultations  et  de  procédures. 
Grâce  à  eux^  le  pauvre  peuple  n*est  Jamais  en  sûreté  dans  les  villes  ; 
par  devant^  par  derrière,  des  deux  côtés^  il  est  assiégé  d*une  foule 
de  notaires,  de  procureurs  et  d'avocats.  Orlando  furioso,  c.  14 , 
stanz.  84. 

^  Varron.  Cité  par  Noiiius  Marcellus^  au  mot  Cèpe. 

^  Si  la  vanité  ne  renverse  pas  toutes  les  vertus ,  du  moins  elle 
les  ébranle  toutes.  La  Rochefoucauld. 

n.  31 
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Teschole  de  vérité ,  se  laissant  mener  et  conduire 
par  la  main  d'aultruy  à  la  voye  battue  et  droictu- 
riere.  C'est  à  l'adventure  ce  que  dict  ce  mot  grec 
ancien,  que  <(  la  superstition  suyt  l'orgueil ,  et  luy 
obéit  comme  à  son  père  :  »  ii  8et(7i9at(i.ov(a  %oMi:èp  yiaxpl 
Tù)  wf  ô  TcetôeTot.  ^  cuider  !  combien  tu  nous  em- 
pesches  '  !  j 

(^prez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de 
sagesse  luy  avoit  attribué  le  nom  de  Sage,  il  en  feut 
estonné*,  et,  se  récherchant  et  secouant  partout,  n'y 
trouYoit  aulcun  fondement  à  cette  divine  sentence  : 
il  en  sçavoit  de  iustes,  tempérants,  vaillants^  sçavants 
comme  luy,  et  plus  éloquents,  et  plus  beaux,  et  plus 
utiles  au  pals.  Enfin  il  se  résolut,  qu'il  n'estoit  dis- 
tingué des  aultres,  et  n'estoit  sage,  que  parce  qu*il 
ne  se  tenoit  pas  tel  ;  et  que  son  dieu  estimoit  bestise 
singulière  à  l'homme  l'opinion  de  science  et  de  sa- 
gesse-, et  que  sa  meilleure  doctrine  estoit  la  doctrine 
de  l'ignorance,  et  la  simplicité  sa  meilleure  sagesseT] 
La  saincte  Parole  déclare  misérables  ceulx  d'entre 
nous  qui  s'estiment  :  «  Bourbe  et  cendre,  leur  dict 
elle,  qu'as  tu  à  te  glorifier?  »  Et  ailleurs,  «  Dieu  a 
faict  l'homme  semblable  à  l'ombre^  »  de  laquelle  qui 
iugera,  quand  par  l'esloingnement  de  la  lumière  elle 
sera  esvanouïe?  Ce  n'est  rien  que  ^  nous.  A  /©-  cn^^ 
11  s'en  ^ult  tant  que  nos  forces  conceoivent  la  "  ^ 
haulteur  divine,  que,  des  ouvrages  de  nostre  Créa- 
teur, ceulx  là  portent  mieulx  sa  marque,  et  sont 

*  Tous  les  ridicules  des  hommes  ne  caractérisent  pcul-cUe  qu'un 
seul  vice,  qui  est  la  vanité.  Vauvbnargues.  * 

*  Platon»  Apologie  de  Socrate. 
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mieulx  siens,  que  nous  entendons  le  moins.  C'est 
aux  chrestiens  une  occasion  de  croire,  que  de  ren- 
contrer une  chose  incroyable  ;  elle  est  d'autant  plus 
selon  raison,  qu'elle  est  ciontre  Thumaine  raison  ij^î 
elle  estoit  selon  raison,  ce  ne  seroit  plus  miracle-,  et 
si  elle  estoit  selon  quelque  exemple,  ce  ne  seroit  plus 
chose  singulière. /|Âf(?Z2W  scitur  Deus^  nesciendo\ 
dict  sainct  Augustin  ;  et  Tacitus,  Sanctius  est  ae  re- 
verentius  de  actis  deorum  credere,  quam  sdre^;  et 
Platon  estime  qu^il  y  ait  quelque  vice  d'impiété  à  trop 
curieusement  s'enquérir  et  de  Dieu,  et  du  monde,  et 
des  causes  premières  des  choses  :  Atque  illum  qui- 
dam parerUem  huhis  universitatis  invenire^  difficile; 
et  quum  iam  inveneris^  indicare  in  vulgus^  nefas^^ 
dict  CicerojNous  disons  bien,  Puissance,  Vérité, 
lustice  :  ce  sont  paroles  qui  signifient  quelque  chose 
de  grand  ;  mais  cette  chose  là,  nous  ne  la  veoyons 
aulcunement,  ny  ne  la  concevons.  iNous  disons  que 
Dieu  craint,  que  Dieu  se  courrouce,  que  Dieu  aime, 

Immortalia  roortali  sermone notantes^  : 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmotions  qui  ne  peuvent 
loger  en  Dieu,  sefon  nostre  forme  -,  ny  nous,  l'imaginer 
selon  la  sienneTJC'est  à  Dieu  seul  de  se  cognoistre,  et 

^  On  conçoit  d'autant  mieux  ce  qu'est  Dieu,  qu'on  cherche  d'au- 
tant moins  à  savoir.  S.  AuG.,  de  Ordine,\\i  16. 

'  Il  est  plus  saint  et  plus  révérencieux  de  croire  aux  actions  des 
dieux  que  de  les  vérifier.  Tacite,  de  Mor,  Germon.,  c.  34.    ' 

'  Il  est  difficile  de  connaitrQ  l'auteur  de  cet  univers ,  et  quand 
on  le  connaît,  c'est  un  crime  de  révéler  ce  qu'il  est  à  la  foule. 
CicÉRON,  trad.  du  Timée. 

^  Exprimant  des  dioaes  divines  en  termes  humains.  Lucrèce  , 
\,  122. 
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interpréter  ses  ouvrages  -,  jfet  le  faict  en  nostre  langue 
improprement^  pour  s'avaller  et  descendre  à  nous) 
qui  sommes  à  terre  couchez.  «  La  prudence  *,  com- 
ment luy  peult  elle  convenir,  qui  est  Teslite  entre  le 
bien  et  le  mal-,  veu  que  nul  msd  ne  le  touche?  quoy 
la  raison  et  Vintelligence,  desquelles  nous  nous 
servons  pour  arriver,  par  les  choses  obscures,  aux 
apparentes  ^  veu  qu'il  n'y  a  rien  d'obscur  à  Dieu?  la 
iustice,  qui  distribue  à  chascun  ce  qui  luy  appartient, 
engendrée  pour  la  société  et  communauté  des  hommes, 
comment  est  elle  en  Dieu?  la  tempérance,  comment? 
qui  est  la  modération  des  voluptez  corporelles,  qui 
n'ont  nulle  place  en  la  divinité  :  la  fortitude  à  porter 
la  douleur,  le  labeur,  les  dangiers,  luy  appartiennent 
aussi  peu-,  ces  trois  choses  n'ayants  nul  accez  prez 
de  luy  :  »  parquoy  Aristote  ^  le  tient  egualement 
exempt  de  vertu  et  de  vice  :  Neque  gratia^  neque  ira 
ier^ri^tesi;  quod  quœ  talia  essent^  imbedlla  eêsent 
omnia  ^, 

=s:  La  participation  que  nous  avons  à  la  cognoissance 
'  de  la  Vérité,  quelle  qu'elle  soit,  ce  n'est  point  par 
nos  propres  forces  que  nous  l'avons  acquise  :  Dieu 
nous  a  assez  apprins  cela  par  les  tesmoings  qu'il  a 
choisis  du  vulgaire,  simples  et  ignorants,  pour  nous 
instruire  de  ses  admirables  secrets.  Nostre  foy,  ce 

^<  n'est  pas  nostre  a^quggt;  c'est  un  pur  présent  de  la 
libéralité  d'aultruy  :  ,ce  n'est  pas  par  discours,  ou 

^  CiciÊRON,  é^e  Nat,  (feor.,  in,  16.* 

*  SforaleàNicomaque,  VU,  1  .■* 

3  11  est  inaccessible  à  la  haine  et  à  Tamour,  parce  que  les  étrei 
qui  ressentent  ces  passions  sont  tous  des  êtres  faibles.  Cac,  de  Nat, 
(feor.,  I,  17. 


^  \A-T 
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par  nostre  entendement,  que  nous  avons  receu  nostre 
religion  5  c'est  par  auctorité  et  par  commandement 
estrangier  :  la  foiblesse  de  nostre  iugement  nous  y 
ayde  plus  que  la  force,  et  nostre  aveuglement  plus 
que  nostre  clairvoyance-,  c'est  par  reotremise  de"^^^'^ 
nostre  ignorance,  plus  que  de  nostre  science,  que 
nous  sommes  sçavants  de  ce  divin  sçavoir.  Ce  n'est 
pas  merveille,  si  nos  moyens  naturels  et  terrestres  ne 
peuvent  concevoir  cette  cognoissance  supematurelle 
et  céleste  :  apportons  y  seulement,  du  nostre,  l'o-      ^ 
beïssance  et  la  subiection^  car,  comme  il  est  escript  :  •  '  ^ 
((  le  destruiray  la  sapience  des  sages,  et  abbattray  la 
prudence  des  prudents  :  où  est  le  sage  ?  où  est  l'es- 
crivain?  où  est  le  disputateur  de  ce  siècle?  Dieu  n'a 
il  pas  abesty  la  sapience  de  ce  monde?  car,  puisque^*"^'    ' "^ 
le  monde  n'a  point  cogneu  Dieu  par  sapience,  il  luy 
a  pieu,  par  l'ignorance  etsimplesse  de  la  prédication, 
sauver  les  croyants  *.  » 

Si  me  fault  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puissance  de 
l'homme  de  trouver  ce  qu'il  cherche;  et  si  cette 
queste  qu'il  y  a  employée  depuis  tant  de  siècles  Ta 
enrichy  de  quelque  nouvelle  force  et  de  quelque 
vérité  solide.  le  crois  qu'il  me  confessera,  s'il  parle 
en  conscience,  que  tout  l'acquest  qu'il  a  retiré  d'une 
si  longue  poursuitte,  c'est  d'avoir  apprins  à  recog- 
noistre  sa  foiblesse.  L'ignorance ,  qui  estoit  naturel- 
lement en  nous,  nous  l'avons,  par  longue  estude, 
confirmée  et  avérée.  Il  est  advenu  aux  gents  verita-  \>< ,  (»-- 
blemcnt  sçavants  ce  qui  advient  aux  espics  de  bled  5 
ils  vont  s'eslevant  et  se  haulsant  la  teste  droicte  et 

•  s  Paul,  Épitre  aux  Cor'inth.,  1,  1, 19. 
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sorte  (le  nécessitez,  qui  est  De^mettre  fin  i  la  vie  que 
nous  ne  pouvons  supporter.  ]^lacet  f  faire.  Non  pla- 
cet?  quacumque  vis  y  exi.,,  Pungit  dolorî  Vel  fodûû 
sane.  Si  nudus  eSy  da  iugulum  ;  sin  tectus  armis  VuU 
caniis ,  id  est  fortitudine ,  résiste  *  ;  et  ce  mot  des 
Grecs  convives  qu'ils  y  appliquent,  Aid  inbat^  aut 
abeat  ^,  qui  sonne  plus  sortablement  en  k  langue 
d'un  Gascon,  qui  change  volontiers  en  V  le  )^,  qu'en 
celle  de  Cicero  ]J 

'  Vivere  si  recte  nescis,  deoe^e  peritis. 

Lusisti  satis,  edisti  satis,  atque  bibisti  ; 
Tempos  abire  tib!  est,  ne  potum  largius  aequo 
Rideat,  et  pulset  lasdva  decentiiis  œtas*  : 

qu'est  ce  aultre  chose  qu'une  confession  de  son  im- 
puissance, et  un  renvoy  non  seulement  à  l'ignorance, 
pour  y  estre  couvert,  mais  à  la  stupidité  mesme,  au 
non  sentir,  et  au  non  estre? 

Democritum  postquam  matura  vetustas 
Admonuit  memorem,  motus  languescere  mentis: 
Sponte  sua  ietho  caput  obvius  obtulit  ipse  *. 

^  Te  plaît-elle  encore?  supporte-la.  En  es-tu  las?  çors-en  par  oà 
tu  voudras...  La  douleur  te  pique?  je  suppose  méine  qu'elle  te  dé- 
chire. Prête  le  flanc,  si  tu  es  sans  défense;  mais  si  tu  es  couvert 
des  armes  de  Vulcain,  c^iE;st-à-dire  armé  de  force  et  de  courage, 
résiste.  —  Les  premières,  paroles  sont  un  passage  altéré  de  SÉNtt- 
QUE,  Epist*  70  :  Plaeet?  vive,  Nonplacetf  licet  eo  reverti,  unde 
venisti.  Le  reste  est  de  Cicéron,  Tusc.  guœst,,  II,  14.  Ck)STB. 

*  Qu'il  bolTC  ou  qu*ll  s'en  aille.  Cic,  Thtsc.  quœst,,  V,  4. 

*  Si  tu  ne  sais  point  vivre  convenablement,  cède  la  place  à  ceux 
qui  le  savent!  Tu  Ves  amusé  assez  longtemps;  tu  as  assez  bu, 
assez  mangé.  Il  est  temps  de  battre  en  retraite.  Cette  soif  inmio- 
dérée  prêterait  à  rire  à  une  jeunesse  folâtre,  qui  peut,  sans  scan- 
dale, se  livrer  aux  plaisirs.  Hor.,  Epist,,  II,  2,  213. 

*  Démoerite,  averti  par  Tâge  que  les  ressorts  de  aon  esprit  eom- 
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C'est  ce  que  disoit  Antisthenes,  «  qu'il  falloit  faire 
provision  ou  de  sens  pour  entendre,  ou  de  licol  pour 
se  pendre  '  :  »  et  ce  que  Chrysippus  alleguoit  sur  ce 
propos  du  poète  Tyrtseus, 

De  la  vertu,  ou  de  mort  approcher*  : 

iet  Cratez  disoit  At  que  Famour  se  guarissoit  par  la 
fuim,  i^on  par  le  temps-,  et,  à  qui  ces  deux  moyens 
ne  plairoit ,  par  la  hart  '.jjEeluy  Sextius,  duquel 
Seneque  et  Plutarque  *  parlent  avecques  si  grande 
recommendation,  s'estant  iecté,  toutes  choses  lais- 
sées, à  l'estude  de  la  philosophie ,  délibéra  de  se  pré- 
cipiter en  la  mer,  veoyant  le  progrez  de  ses  estudes 
trop  tardif  et  trop  long  :  il  couroit  à  la  mort,  au  de- 
fault  delà  science.  Voicy  les  mots  de  la  loy  sur  ce 
subiect  :  «  Si  d*adventure  il  survient  quelque  grand 
inconvénient  qui  ne  se  puisse  remédier,  le  port  est 
prochain ,  et  se  peult  on  sauver,  à  nage ,  hors  du 
corps,  comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau  5  car  c'est 
la  crainte  de  mourir,  non  pas  le  désir  de  vivre,  qui 
tient  le  fol  attaché  au  corps.  »  J 

Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus  plai- 
sante, elle  s'en  rend  aussi  plus  innocente  et  meil- 
leure, comme  ie  commenceois  tantost  à  dire  :  Lefis 
simples,  dict  sainct  Paul,  et  les  ignorants,  s'eslevent 

mençaient  à  s'user,  alla^ lui-même  au-devant  de  la  mort.  Lucrèce, 
III,  1052. 

^  Plotarque,  Contredits  des  philosophes  stoïques,  c.  14. 

'  Id.  ,  ibid. 

'  DiOGÈNE  Laerce^  VI,  8G. 

*  Plutarque,  Commenl  oiijTourra  apercevoir  si  on  amende,  etCé> 
c.  h. 
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lents  et  triez,  qui,  ayants  esté  doUez  d'une  belle 
et  particulière  force  naturelle,  Font  encores  roidie  et 
aiguisée  par  soing,  par  estude,  et  par  art ,  et  Tont 
montée  au  plus  hault  poinct |de  sagesse|)ù  elle  puisse 
^  atteindre  :  ilsj^nLmanié Jeur.  ame  à  touts  sens  et  i 

,      ,       touts  biais,  l'ont  appuyée  et  estensepnee  de  tout  le 

^  -secours  estrangier  qui  luy  a  e^é  propre,  et  enrichie 

et  ornée  de  tout  ce  qu'ils  ont  peu  emprunter,  pour 

sa  commodité,  du  dedans  et  dehors  du  monde  :  c'est 

en  eulx  que  loge  la  haulteur  extrême  de  l'humaine 

nature  :  ils  ont  réglé  le  monde  de  polices  et  de  loix; 

ils  l'ont  instruict  par  arts  et  sciences,  et  instruict  en- 

>c     cores  par  Texemple  de  leurs  mœurs  admirables.  le 

ne  mettray  en  compte  que  ces  gents  là,  leur  tesmoi- 

gnage,  etleur  expérience-,  veoyons  iusques  où  ils  sont 

allez,  et  à  quoy  ils  se  sont  tenus  :  les  maladies  et  les 

defaults  que  nous  trouverons  en  ce  collège  là,  le 

monde  les  pourra  hardiement  bien  ad  vouer  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient  à  ce 

poinct,  ou  qu'il  dict  qu'il  l'a  trouvée;  ou  qu'elle  ne 

se  peult  trouver-,  ou  qu'il  en  est  encore  en  queste. 

Toute  la  philosophie  est  despartie  en  ces  trois  genres  : 

son  desseing  est  de  chercher  la  vérité,  la  science  et 

;?  '     la  certitude.  Les  peripateticiens,  épicuriens,  stoïciens, 

et  aultreSj  ont  pensé  l'avoir  trouvée  :  ceulx  cy  ont 

(Jj      estabU  les  sciences  que  nous  avons,  et  les  ont  traic- 

'^"^  ,A\,..tees  comme  notifies  certaines.  Qitomachus,  Car- 
neades,  et  les  académiciens,  ont  désespéré  de  leur 
queste,  et  iugé  que  la  vérité  ne  se  pouvoit  concevoir 

*    ,  S  -.  P^  ^^^  moyens  :  la  fin  de  ceulx  cy,  c'est  la  foiblesse 
et  humaine  ignorance-,  ce  party  a  eu  la  plus  grande 

.'■^.     yî-'    »       ,  .  ..       t      /;■      ',       a(  r  9  f  '      ••^        /^o--.^'    1 
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.  suitte  et  les  sectateurs  ,les  plus  nobles.  PjrrhOiet 
aultres  sceptiques  ou  epjgchistes^es  dogme^^âe  qui  i 
plusieurs  anciens  ont  tenu  estre  tirez  de  Homère,  des 
sept  sages,  et  d'Archilochus  et  d'Eurimdes,  et  y  at- 
tachent Zeno,  Democritus,  Xenoplianesjisent  qu'ils  . 
sont  encores  en  cherche  de  la  vérité  :  ceulx  cy  jugent 
que  ceulx  là  qui  pensent  l'avoir  trouvée  se  trompent 
infiniment,  et  qu'il  y  a  encores  de  la  vanité  trop  hardie 
en  ce  second  degré-  qui  asseure  que  les  forces  hu- 
maines ne  sont  pas  capables  d'y  atteindre*,  car  cela, 
d'establir  la  mesure  de  nostre  puissance ,  de  cog- 
noistre  et  iuger  la  diflSculté  des  choses,  c'est  une 
grande  et  extrême  science,  de  laquelle  ils  doubteht 
que  l'homme  soit  capable  : 

Nil  sciri  si  quis  putat,  id  quoque  nescit 
An  sciri  possit  quo  se  nil  scire  fatetur^  . 

L'ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  iuge,  et  qui  se  con- 
damne, ce  n'est  pas  une  entière  ignorance-,  pour 
l'estre,  il  fault  qu'elle  s'ignore  soy  mesme  :  de  façon 
que  la  profession  des  pyrrhoniens  est  debransler,  )>/'  ' 
doubter,  et  enquérir,  ne  s'asseurer  de  rien ,  de  rien 
ne  se  respondre.  Des  trois  actions  de  l'ame,  l'imagi- 
natifve,  l'appetitifve,  et  la  consentante,  ils  en  receoi- 
vent  les  deux  premières-,  la  dernière,  ils  la  soustiêp-^^i^^^^^ 
nent  et  la  maintiennent^mbiguê,  sans  inclination  ny 
approbation  d'une  part  ou  d'aultre,  tant  soit  elle  le- 
giererZenon  peignoit  de  geste  son  imagination  sur 

'  Celui  qui  croit  qu'on  ne  peut  rien  savoir  ne  sait  pas  même  si 
ou  peut  rien  savoir,  qui  lui  permette  d'avouer  qu'il  ne  sait  rien. 
Lucrèce,  IV,  470. 
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cette  partition  des  facultez  de  Tame  :  la  main  espan- 
due  et  ouverte,  c'estoit  Apparence  •,  la  main  à  demy 
serrée,  et  les  doigts  un  peu  croches,  Consentement  ; 
le  poing  fermé,  Ck)mprehension  *,  quand  de  la  main 
gauche  il  venoit  encores  à  clorre  ce  poing  plus  es- 

a-/r  ^ffs  troict,  Science  riOr,  cette  assiette  de  leur  iugement, 
droicte  et  inflexible,  recevant  touts  obiects  sans  ap- 
plication et  consentement ,  les  achemine  à  leur  Âta- 
"^  raxie,  qui  est  une  condition  de  vie  paisible,  rassise, 
exempte  des  agitations  que  nous  recevons  par  l'im- 
pression de  l'opinion  et  science  que  nous  pensons 
avoir  des  choses;  d'où  naissent  la  crainte,  l'avance, 
l'envie,  les  désirs  immoderez,  l'ambition,  l'orgueil, 
la  superstition,  l'amour  de  nouvelleté,  la  rebelhon, 
la  désobéissance,  l'opiniastreté,  et  la  pluspart  des  ♦,. 
^  maulx  corporels  rvoire  ils  s'exemptent  par  là  de  la 

^(^7-^    v  iâLousie  de -leur  discipUne;  car  ils  débattent  d'une 

^^^  '  ^  '  ;  i  bien  molle  façon  -,  ils  ne  craignent  point  la  r^xenche  "j^ 
à  leur  dispute  :  quand  ils  disent  que  le  poisant  va>e^M 
contre  bas,  ils  seroient  bien  marris  qu'on  les  en 
creust;  et  cherchent  quon  les  contredie,  pour  en- 

1  :>  f .,  «^  gendrer  la  dubitation  et  surseançe  de  iugement ,  qui 
est  leur  fin.  Ils  ne  mettent  en  avant  leurs  proposi- 
tions, que  pour  combattre  celles  qu'ils  pensent  que 
nous  ayons  en  nostre  créance.  Si  vous  prenez  la  leur, 
ils  prendront  aussi  volontiers  la  contraire  à  soustenir  : 
tout  leur  est  un  •,  ils  n'y  ont-aulcun  chois.  Si  vous  esh 
tablissez  que  la  neige  soit  noire ,  ils  argumentent,  au 
rebours,  qu'elle  est  blanche  :  si  vous  dites  qu'elle 
n'est  ny  l'un  ny  l'aultre,  c'est  à  eulx  à  maintenir 

'  Cic,  Academ,y\],  47. 
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qu'elle  est  touts  les  deux  :  si,  par  certain  iugement, 
vous  tenez  que  vous  n'en  sçavez  rien,  ils  vous  main- 
tiendront que  vous  le  sçavez  :  oui-,  et  si^  par  un 
axiome  affirmatif ,  vous  asseurez  que  vous  en  doub- 
tez ,  ils  vous  iront  débattant  que  vou§  n'en  doubtez 
pas,  ou  que  vous  ne  pouvez  iuger  et  establir  que  vous 
en  doubtez.  Et ,  par  cette  extrémité  de  doubte ,  qui 
se  secoue  soy  mesme,  ils  se  séparent  et  se  divisent  dé 
plusieurs  opinions,  de  celles  mesmes  qui  ont  main- 
tenu en  plusieurs  façons  le  doubte  et  Tignorance. 
Pourquoy  ne  leur  sera  il  permis,  disent  ils,  comme  il 
est  entré  les  dogmatistes ,  à  l'im  dire  vert ,  à  l'aultre 
iaulne,  à  eulx  aussi  de  doubter?  est  il  chose  qu  on 
vous  puisse  proposer  pour  Tadvouer  ou  refuser,  la- 
quelle il  ne  soit  pas  loisible  de  considérer  comice  am- 
biguê?  et,  où  les  aultres  sont  portez ,  ou  par  la  cous- 
tume  de  leurs  pals,  ou  par  l'institution  des  parents, 
ou  par  rencontre,  comme  par  une  tempeste,  sans 
ingénient  et  sans  chois,  voire  le  plus  souvent  avant 
Taage  de  discrétion,  à  telle  ou  telle  opinion,  à  la  secte 
ou  stoique  ou  épicurienne,  à  laquelle  ils  se  trouvent 
hypothéquez ,  asservis  et  collez ,  comme  à  une  prinse 
qu'ils  ne  peuvent  démordre,  )gd  quamcumque  disci^ 
plinam^  velut  iempestate^  delati^  ad  eam,  ianquam 
ad  saxum,  adhœrescunt^  pourquoy  à  ceulx  cy  ne 
sera  il  pareillement  concédé  de  maintenir  leur  liberté, 
et  considérer  les  choses  sans  obligation  et  servitude? 
'  hoc  liberwes  et  solutioresy  quod  intégra  illis  est  iudi- 

>  Ils  s'attachent  à  la  première  secte  que  leur  offre  le  hasard  ^ 
comme  à  un  rocher  sur  lequel  la  tempête  les  aurait  Jetés.  Cic*> 
Academ.f  II,  a. 
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candi  jx)f estas  ' .  N'est  ce  pas  quelque  advantage  de  se 
trouver  desengagé  de  la  nécessité  qui  bride  les  aul- 
Cres?]vault  il  pas  mieulx  demeurer  en  suspens,  que 
le  s'infrasquer  ^  en  tant  d'erreurs  que  Thumaine  fan- 
^ie  a  prodiâctes?  yault  il  pas  mieulx  suspendre  sa 
persuasion,  que  de  se  mesler  à  ces  divisions  sédi- 
tieuses et  querelleuses^  ^u'iray  ie  choisir  ?  «  Ce  qu'il 
vous  plaira,  pourveu  que  vous  choisissiez  '.  »  Voyià 
une  sotte  response  :  à  laquelle  pourtant  il  me  semble 
que  tout  le  dogmatisme  arrive,  par  qui  il  ne  nous  est 
pas  permis  d'ignorer  ce  que  nous  ignorons^Prenez 
le  plus  fameux  party,  iamais  il  ne  sera  si  seur,  qu'il 
ne  vous  faille,  pour  le  deffendre,  attaquer  et  com- 
battre cent  et  cent  contraires  partis  :  vault  il  pis 
mieul^  se  tenir  hors  de  cette  meslee?  Il  vous  est  per- 
mis d'espouser,  comme  vostre  honneur  et  vostre  vie, 
la  créance  d'Aristote  sur  l'éternité  de  l'ame,  et  des- 
dire et  desmentir  Platon  là  dessus  ;  et  à  eulx  il  sera 
interdict  d'en  doubterPS'il  est  loisible  à  Panœtius  de 
^vvoL-  soustenir  son  iugement  autour  des  aruspices,  songes, 
oracles,  vaticinations,  desquelles  choses  les  stoïciens 
ne  doubtent  aulcunement;  pourquoy  un  sage  n'osera 
il ,  en  toutes  choses,  ce  que  cettuy  cy  ose  en  celles 
qu'ilaapprinses  de  ses  maistres,  establies  du  commun 
consentement  de  Tesçhole,  de  laquelle  il  est  sectateur 
et  professeur  ?JSi  c'est  un  enfant  qui  iuge,  il  ne  sçait 
que  c'est  5  si  c'est  un  sçavant,  il  est  préoccupa.  Ils  se 

^  D'autant  plus  libres  et  plus  indépendants,  qu'ils  ont  une 
pleine  puissance  de  juger.  Gic,  Academ,,,  H,  3. 
*  S' embarrasser f  s'embrouiller,  Cjoste. 
3  Cic,  Academ.,  H,  4a.         . 
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sont  réservé  un  merveilleux  advantage  au  combat,  ^  ^^  ^^ 
s' estant  deschargez  du  soing  de  se  couvrir  :  il  ne  leur^^y^^r. 
importe  qu'on  les  frappe,  pourveu  qu'ils  frappent;  et  (  ^^  ^^. 
font  leurs  besongnes  de  tout  :  s'ils  vincquent,  vostre 
proposition  cloche  -,  si  vous,  la  leur  :  s'ils  faillent ,  ils 
vérifient  l'ignorance  ;  si  vous  faillez,  vous  la  vérifiez  : 
s'ils  prouvent  que  rien  ne  se  sçache,  il  va  bien4^1s 
ne  le  sçavent  pas  prouver,  il  est  bon  de  mesmej|cr/ 
qxLum  in  eadem  re  paria  conira/i'iis  in  pariibus  mo- 
menia  inveninniur^  Jacilius  ab  uiraque  parie  assertio 
sustineatur  *  :  et  font  estât  de  trouver  bien  plus  faci- 
lement pourquoy  une  chose  soit  faulse,  que' non  pas 
qu'elle  soit  vraye-,  et  ce  qui  n'est  pas,  que  ce  qui  est; 
et  ce  qu'ils  ne  croyent  pas,  que  ce  qu'ils  croyen^ 
Leurs  façons  de  parler  sont,  «  le  n'establis  rien  :  11 
n'est  non  plus  ainsi  qu'ainsin,  ou  que  ny  l'un  ny 
l'aultre  :  le  ne  le  comprends  point  :  Les  apparences 
sont  eguales  partout  :  La  loy  de  parler,  et  pour  et 
contre,  est  pareille  :|Rien  ne  semble  vray,  qui  ne 
puisse  sembler  fauls^^)  Leur  mot  sacramental ,  c'est 
èjé^,  c'est  à  dire,  «  ie  sojistiens,  ie  ne  bouge  :  »  a  r^' 
voylà  leurs  refrains,  et  aultres  de  pareille  substance. 
Leur  efifect,  c'est  une  pure,  entière,  et  tresparfaicte 
surseance  et  suspension  de  iugement  :  ils  se  servent 
de  leur  raison  pour  enquérir  et  pour  débattre,  mais 
non  pour  arrester  et  choisir.  Quiconque  imaginera 
une  perpétuelle  confession  d'ignorance,  un  iugement 
sans  pente  et  sans  inclination ,  à  quelque  occasion 

« 

*■  Afin  que,  trouvant  sur  un  même  sujet  des  raisons  égales  pour 
et  contre,  il  soit  plus  facile,  sur  un  point  ou  sur  Tautre,  de  sus* 
pendre  son  jugement.  Cic,  Àcad.,  l,  \2, 

11.  ^ 
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que  ce  puisse  èstre,  il  conceoit  le  pyrrhoDisme.  Fex- 
prime  cette  fantasie  autant  que  ie  puis,  parce  que 
plusieurs  la  treuvent'difficile  à  cx)nceYoir  ;  et  les  auc- 
teurs  mesmes  la  représentent  un  peu  obscuremeat  et 
diversement 

Quant  aux  actions  de  la  vie,  ils  sont  en  cela  de  la 
commune  façon  :  ils  se  prestentet  accommodent  aux 
inclinations  naturelles,  à  l'impulsion  et  contraincte 
des  passions,  aux  constitutions  des  loix  et  des  cous- 
tûmes,  et  à  la  tradition  des  arts  :  Non  enim  nos  Deus 
ièta  scirey  sed  tantummodo  uiiy  voiuitj.  Us  laissent 
guider  à  ces  choses  là  leurs  action^  communes,  sans  ' 
C  aulcune  opination  ou  iugement  :  qui  faict  que  ie  ne   .. 
puis  pas  bien  assortir  à  ce  discours  ce  qu'on  dict  dd 
Pyrrho  ^  y^s  le  peignent  stupide  et  immobile,  prenant 
un  train  de  vie  f ^£Quche  et  inassociable,  attendant  lé^ 
heurt  des  charrettes,  se  présentant  aux  précipices^ 
refusant  de  s'accommoder  aux  loix.  Gela  est  enchère  ^ 
sur  sa  discipline  :  il  n'a  pas  voulu  se  faire  pierre  oc^f 
souche,  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant,  discourant 
et  raisonnant,  ioulssant  de  touts  plaisirs  et  commcK^ 
ditez  naturelles,^et  se  servant  de  toutes  ses  pièces 
corporelles  et  spirituelles,  eil  règle  et  droicture]:  les 
privilèges  fantastiques,  imaginaires  et  fauls,  que 
y  l'homme  s'est  usurpé,  de  régenter,  d'ordonner,  d*es- 
tabUr,  il  les  a  de  bonne  foy  renoncez  et  quittez.!  Si 

^  Car  Dieu  nous  a  refusé  la  connaissance  de  ces  choses ,  et  ne 
nous  en  a  accordé  que  Tusagc.  Cic,  de  Divinat,,  I,  18. 

*  Var.  :  «  Ce  que  Laêrtius  dict  de  la  vie  de  Pyrrho,  et  h  quoy 
Lucianus,  Aulus  Gellius,  et  aultres,  semblent  s'incliner  :  ear  Us  le 
peignent  stupide  et  immobile,  etc.  »  Édit.  do  1588.    * 
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n'est  il  point  de  secte  qui  ne  soit  contraincte  de  per- 
mettre à  son  sage  de  sayvre  assez  de  choses  non 
comprinses,  ny  perceues,  ny  consenties,  s'il  veult 
vivre  :  et  quand  il  monte  en  mer,  il  suyt  ce  desseing, 
ignorant  s'il  luy  sera  utile;  et  se  plie  à  ce  que  le 
vaisseau  est  bon,  le  pilote  expérimenté,  la  saison 
commode  ;  circonstances  probables  seulement,  aprez 
lesquelles  il  est  tenu  d'aller,  et  se  laisser  remuer  aux 
apparences,  pourveu  qu'elles  n'ayent  point  d'expresse 
contrariété.  Il  a  un  corps,  il  a  une  ame;  les  sens  le 
poulsent,  l'esprit  l'agite.  Encores  qu'il  ne  treuve 
point  en  soy  cette  propre  et  dnguliere  marqua  de 
iuger,  et  qu'il  s'apperceoive  qu'il-ne  doibt  engager 
son  consentaient,  attendu  qu'il  peult  estre  quelque 
fauls  pareil  à  ce  vray,  il  ne  laisse  de  conduire  les 
offices  de  sa  vie  pleinement  et  commodément.  Com- 
bien y  a  il  d'arts  qui  font  profession  de  consister  en  '^  ^  ' 
la  coniecture  plus  qu'en  la  science;  qui  ne  décident  "^ 
pas  du  vray  et  du  fauls,  et  suyvent  seulement  ce  qu'il      ^ 

>  semble^  D  y  a^  disent  ils,  et  vray  et  fauls;  et  y  a  en     * 
'nous  de  quoy  le  chercher,  mais  non  pas  de  quoi  l'ar-^  u 

'  rester  à  la  touche.  Nous  en  valons  bien  mieulx  de  nous  ^  hi . 
laisser  manier,  sans  inquisition,  à  l'ordre  du  monde  : 
une  ame  garantie  de  preiugez  a  un  merveilleux  advan- 
cement  vers  la  tranquillité;  gents  qui  iugent  et  cgç-  ^  > 
trerooUent  leurs  iuges,  ne  s'y  soubmettent  iamais 
deuaoïent. 

Combien,  et  aux  loix  de  la  religion,  et  aux  loix 
politiques,  se  treuventplus  dociles,  et  aysez  à  mener 
les  esprits  simples  et  incurieux,  que  ces  esprits  sur- 
veillants '  et  paidagogues  des  causes  divines  et  hu- 
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mainesT^l  n'est  rien  en  rhumaine  invention  où  il  y 

-»  ay t tant  de  verisimilitude  et  d'utilité  :  cette  ey  présente 

Tbomme  nud  et  y  aide;  recognoissant  sa  foyblesse 

naturelle^  propre  à  recevoir  d'en  hauU  quelque  force 

estrangiere;  desgarni  d'humaine  science,  et  d'autant 

■  '^**^^^*-plus  apte  à  loger  en  soy  la  divine: \^eantissant  son 

^''^'^^^  Jugement  pour  faire  plus  de  place  à  la  foyj}]^  mes- 

^      creanOay  establissan  t  aulcun  d<Jgme|contre Tes  obser- 

rc^^^'    vances  communes^  humble,  obéissant,  disclplinable^ 

4t^i-)     studieux,  ennemy  iuré  d'heresiej  et  s'exemptant, 

par  conséquent,  des  vaines  et  irfeUgieuses  opinions 

./,  t:v     introduictes  par  les  faulses  sectes  :  p'est  une  charte 

tc\.  '■     blanche,  préparée  à  prendre  du  doigt  de  Dieu  telles 

formes  qu'il  luy  plaira  d'y  graver.  Plus  nous  nous 

renvoyons  et  commettons  à  Dieu,  et  renonceons  à 

nous  5  mieulx  nous  en  valons,  la  Accepte,  dit  l'Eccle- 

siaste*,  en  bonne  part,  les  choses  au  visage  et  au 

L    vJS^S^^^*  qu'elles  se  présentent  à  toy,  du  iour  à_la 

,y^lî\    .jogrnee  ;  le  demourant  est  hors  de  ta  cognoissance.  » 

}Dominus  scit  cogitationes  hominum,  quonia^n  vanœ 

Voylà  comment,  des  trois  générales  sectes  de 
philosophie,  les  deux  font  expresse  profession  de 
dubitation  et  d'ignorance  :  et,  en  celle  des  dogma- 
tistes,  qui  est  troisiesme,  il  est  aysé  à  descouvrir  que 
la  pluspart  n'ont  prins  le  visage  de  l'asseurance,  que 
y  pour  avoir  meilleure  mine  -,  ils  n'ont  pas  tant  pensé 
nous  establir  quelque  certitude,  que  nous  montrer 

'  lU,  22;  V,  17,  etc. 

-  Dieu  sait  que  les  pensées  des  hommes  ne  sont  Que  vanité.. 
Psaume  \C]\\,  v.  11. 
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iusques  où  ils  estoient  allez  en  cette  chasse  de  la 
vérité,  *^uam  docti  fingunt  magis^  quant  norunt^. 
Timœus,  ayant  à  instruire  Socrates  de  ce  qu'il  sçait 
des  dieux,  du  monde  et  des  hommes,  propose  d'en 
parler  comme  un  homme  à  un  homme  \  et  qu'il  suffit, 
si  ses  raisons  sont  probables  comme  les  raisons  d'un 
aultre:  car  les  exactes  raisons  n'estre  en  sa  main,  ny  J3.jz\ 
en  mortelle  paain  Kijà  que  l'un  de  ses  sectateurs  a 
ainsin  imité:  Ut  poterOj  explicabo  :  nec  tamen,  ut 
Pythius  Apollo^  ceria  ut  sint  et  fixa,  quœ  dixero; 
sed,  ut  homuncuIuSy  probabilia  coniectura  seqiiens^*^ 
et  cela  sur  le  discours  du  mespris  de  la -mort,  discours 
naturel  et  populaire  :  ailleurs  ij  l'a  traduict  sur  le 
propos  mesme  de  Platon  :  Si  forte  ^  de  deorum  natura 
ortuque  mundi  disseren'tes^  minus  id,  quod  habemus 
in  animOy  consequimuTy  haud  erit  mirum  :  œquum 
est  enim  meminisse,  et  me,  qui  disseram,  homin£m 
esse^  et  vos  y  qui  iudicetis;  ut^  si  probabilia  dicentur, 
nihil  ultra  requiraiis  *.  -Aristote  nous  entasse  ordi- 
nairement un  grand  nombre  d'aultres  opinions,  et 
d'aultres  créances,  pour  y  comparer  la  sienne,  et 
nous  faire  veoir  de  combien  il  est  allé  plus  oultre,  et 

^  Que  les  savants  supposent  plutôt  qu'ils  ne  la  connaissent. 

*  Platon,  Timéq. 

^  Je  m'expliquerai  comme  je  pourrai  ;  mais  mes  paroles,  comme 
celles  d'Apollon  Pythien,  ne  sont  point  infaillible^  ;  faible  mortel , 
je  ne  m'attache  qu'aux  probabilités.  Gic,  Tuscul.,  l,  9. 

^  Si,  en  discourant  sur  ia  nature  des  dieux  et  sur  Torigine  du 
monde,  je  ne  puis  atteindre  le  but  que  je  me  propose,  il  ne  faut 
pas  vous  en  étonner  ;  car  vous  devez  vous  souvenir  que  moi  qui 
parle,  et  vous  qui  jugez,  nous  sommes  deahommeç  ;  et  si  je  vous 
donne  des  probabilités,  ne  demandez  rien  déplus.  De,  trad.  du 
Timée  de  Platon,  c.  3. 
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combien  il  approche  de  plus  prez  la  verisimilitude: 
car  la  vérité  ne  se  iuge  point  par  auctorité  et  tesmoi- 
gnage  d'aultruy;  jet  pourtant  évita  religieusement 
Epicurus  d'en  alléguer  en  ses  escripts^  Gettuy  li  est 
le  prince  des  dogmatistes  ^  et  si,  nous  apprenons  de 
luy  que  le  beaucoup  sçavoir  apporte  Toccasion  de 
us  doubter  ^  :  on  le  veoid  à  escient  se  couvrir  sou- 
vent (d'obscurité  si  espesse  et  inextricable,  qu'on  n'y 
peult  rien  choisir  de  son  advis  ;  c'est  par  effect  un 
vv>>  •  •^•pyrrhonisme  soubs  une  forme  rgsûkitifve*  Oyez  la 
protestation  de  Cicero,  qui  nous  explique  la  fantasie 
d'aultruy  par  la  sienne  :  Qui  requirunt,  quid  de 
quaque  re  ipsi  sentiamus^  curiosius  id  faciunt^  qtuitn 
necesse  est,,.  Hœc  in  philosophiu  ratio  contra  omnia 
disserendi,  nullamque  rem  aparté  iudicandi^  profecta 
a  Socrate,  repetita  ab  Arcesilay  confirmataaCameade^ 
vsqve  ad nostram  viget  œjatem.,,  Hi  sumuSy  qui om*- 
nibus  veris  falsa  quœdam  adiuncta  esse  dîcamus^ 
tant  a  similitudine^  ut  in  iis  nulla  insit  certe  iudicandi 
H^^^^  et  asseniiendi  7io/a  *.  ÔPourquoy,  non  Aristote  seule- 
^  ^  /  /  ment,  mais  la  pluspart  des  philosophes  ont  ils  affecté 
la  difficulté,^si  ce  n'est  pour  faire  valoir  la  vanité  du 

*  Çmî  plura  novit,  eummajora  sequunturduhia.  Cette  pensée 
n*cst  point  d*Âristote.  On  l'attribue  à  iÈneas  Silvias,  qui  a  été  pape 
sous  le  nom  de  Pie  H.  Naigeon. 

'  Ceux  qui  voudraient  savoir  ce  que  nous  pensons  sur  chaque 
matière,  poussent  trop  loin  la  curiosité...  La  secte  des  académi- 
ciens, dont  le  caractère  est  de  tout  soumettre  à  la  dispute,  sans  dé- 
cider sur  rien  ;  cette  secte,  fondée  par  Socrate,  rétablie  par  Arcési- 
las,  alTermie  par  Carnéade,  a  fleuri  Jusqu'à  nos  jours...  Voici  donc 
noire  sentiment  :  Le  faux  est  partout  mêlé  avec  lé  vrai ,  et-  lui 
ressemble  si  fort ,  qu^il  n'y  a  point  de  mi^rqne  certaine  pour  les 
distinguer.  Cic,  de  Nat,  deor,^  I,  6« 
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subiect,  et  amuser  la  curiosité  de  nostre  esprit,  luy 
donnant^ù  se  paistre,  à  ronger  cet  os  creux  et  des- 
cliarnéP^Clitomachus  afiCermoit  n'avoir  iamais  sceu, 
par  les  escripts  de  Carneades,  entendre  de  quelle 
opinion  il  estoit^pourquoy_a  eyité  aux  siens  Epi-  Y- 
curus,  la  facilité  ;  jet  Heraclitus  en  a  esté  surnommé 
(SY.oT:ew6q  \  La  difficulté  est  une  monnoye  [^que  les 
sçavants  employent^  comme  l^es  ioueurs  de  passe 
passe,  pour  ne  descouvrir  Finanité  de  leur  art,  ét]de 
laquelle  rtiumaîne  bestise  se  paye  ayseement  : 

Claras,  ob  obscuram  linguam,  magis  inter  inanes... 
Omnia  emm  stolidi  magis  admirantur,  amagtque, 
Invereis  quae  sub  verbis  latitantia  cernunt*.  ? 

'Çicero*  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d'avoir  accoush 
tumé  de  mettre  à  l'astrologie,  au  droict,  à  la  diale(V 
tique  et  à  la  géométrie,  plus  de  temps  que  ne  meri- 
toient  ces  arts  5  et  que  cela  les  divertissoit  des  debvoirs 
de  la  vie,  plus  utiles  et  honnestes  :  les  philosophes 
cyrenaïques  mesprisoient  egualement  la  physique 
et  la  dialectique^  :  Zenon,  tout  au  commencement 
des  livres  de  la  Republique,  declaroit  inutiles  tou- 
tes les  libérales  disciplines  *  jj  Chrysippus  dîsoit 
que  ce  que  Platon  et  Aristote  avoient  escript 
de  la  logique,  ils  l'avoient  escript  par  ieu  et  par 

^  Cjc,  Academ,,  II,  45. 
^   *  Ténébreux. 

'  Il  s'est  fait  (Heraclite)  jin  grand  nom  parmi  les  ignorants,  à 
cause  de  l'obscurité  de  son  langage  ;  car  les  sots  estiment  et  admi- 
rent surtout  ce  qui  se  cactie  sous  des  mots  embrouillés.  LucaftCE , 
I,  640. 

♦  De  Ofjic.,  I,  6. 

'^  D106ÈNE  Laercb,  If,  92.. 

«  Id.,  VII,  32.  ^ 
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exercice  ;  et  ne  pouvoit  croire  qu'ils  eussent  parlé  à 
certes  d'une  si  vaine  matière  :  Plutarque  le  dict  je  la 
metaph2^c[ue_-,  Epicurus  Veust  encores  dict  de  la  rhé- 
torique, de  la  grammaire,  |poèsie,  mathématique,  .et, 
^*  /'  ^'  hors  la  physique,  de  toutes  les  sciences ;]et  Socrates, 
i^c)'      de  toutes  fussiez  saufjcelle  (seulementjqui  traicte  des  j^ 
mœurs  eiàe  la  vie  :  jde  quelque  chose  qu'on  s'enquist  (.^ 
à  luy,  il  ramenoit  en  premier  lieu  tousiours  Tenque-' 
rant  à  rendre  compte  des  conditions  de  sa  vie  présente 
et  pa^ee,  lesquelles  il  examinoit  et  iugeoit,  estimant 
tout  aultre  apprentissage  subsecutif  à  celuy  là  et  su- 
pernumeraire  ^  parum  mihi  placeant  eœ  littertB^  quœ 
Cc^^         ad virtutem  doctoribus  nihil profuerunt ^^la  pluspart 
'        des  arts  ont  esté  ainsi  mesprisees  par  lerinesm^  sça- 
fjl^j  voir  :  mais  ils  n'ont  pas  pensé  qu'il  feust  hors  de 
propos  d'exercer  leur  esprit,  ez  choses  mesmes  où  il 
n'y  avoit  aulcune  solidité  proufitable. 
Au  demourant,  les  uns  ont  estimé  Platodogmatiste^ 
.?;    les  aultres,  dubitateur:  les  aultres,  en  certaines 
choses  l'un,  et  en  certaines  choses  l'aultre  :  |le  con- 
ducteur de  ses  dialogismes,  Socrates,  va  tousiours 
demandant  et  esmouvant  la  dispute,  non  iamais  l'ar- 
restant,  iamais  satisfaisant^  et  dict  n'avoir  aultre 
science  que  la  science  de  s'opposer.  Homère,  leur 
aucteur,  a  planté  egualement  les  fondements  à  tou- 
tes les  sectes  de  philosophie,  pour  montrer  com- 
bien il  estoit  indiffèrent  par  où  nous  allassions. 
De  Platon  nasquirent  dix  sectes  diverses,  dict  on  ; 
aussi,  à  mon  gré,  iamais  instruction  ne  feut  titu- 

*  J'estime  peu  ces  arts  qui  n*ont  point  servi  à  rendre  vertueux 
ceux  qui  les  possèdent.  Salluste,  BelL  Jug.,  c.  86. 
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bante  et  rien  asseverante,  si  là  sienne  n8  Vest.     *^ 

Socrates  disoit,  que  les  sages  femmes,  en  prenant 
ce  mestier  de  faire  engendrer  les  aultres,  quittent  le 
mestier  d'engendrer,  elles  :  que  luy,  par  le  tiltre  de 
Sage  homme  que  les  dieux  luy  ont  déféré,  s'estoit 
aussi  desfaict,  en  soi^  amour  virile  et  mentale,  de  la 
faculté  d'enfanter^  se  contentant  d'ayder  et  favorir 
de  son  secours  les  engendrants,  ouvrir  leur  nature, 
graisser  leurs  conduictSy  faciliter  Tyssue  de  leur  en- 
fantement, iuger  d'iceluy,  le  baptizer,  le  nourrir,  le 
fortifier,  l'emmaillotter,  et  circoncire  \  éxerceant  et 
maniant  son  engein  aux  périls  et  fortunes  d'aultruy.  | 
Il  est  ainsi  de  la  pluspàrt  des  aucteurs  de  ce  tiere* 
genre,  comme  les  anciens  ont  remarqué  des  escripts 
d' Anaxagoras,  Democritus,  Parmenides,  Xenophanes, 
et  aultres_r'  ils  ont  une  forme  d'escrire  doubteuse^  ;'  . 
substance  et  en  desseing,  enquerant  plustost  qu'ins- 
truisant^  encores  qu'ils  entresement  leur  style  de  ca- 
dences dogmatistes.  Cela  se  veoid  il  pas  aussi  bien  en 
Seneque  et  en  Plutarque?  combien  disent  ils  tantost  ^ 
d'un  visage,  tantost  d'un  aultre,  pour  ceulx  qui  y  re- 
gardent de  prez? -Et  les  reconciliateurs  des  iuriscon- 
sultes  debvbient  premièrement  les  concilier  chascun 
à  soy.  Platon  me  semble  avoir  aimé  cette  forme  de 
philosopher  par  dialogues,  à  escient,  pour  loger  plus 
décemment  en  diverses,  bouches  la  diversité  et  varia- 
tion de  ses  propres  fantasies.  Diversement  traicter  les 
matières,  est  aussi  bien  les  traicter  que  conformé- 
ment, et  mieulx  \  à  sçavoir  plus  copieusement  et  uti- 
lement. Prenons  exemple  de  nous  :  les  arrêts  font  le 
poinct  extresme  du  parler  dogmatiste  et  résolutif;  si 
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est  ce  que  ceulx  que  nos  parleiueuis  présentent  au 
peuple,  les  plus  exemplaires,  propres  à  nourrir  en  luy 
la  révérence  qu'il  doibt  à  cette  dignité,  principalement 
par  la  suffisance  des  personnes  qui  Texercent,  pren- 
nent leur  beauté,  non  de  la  conclusion  qui  est  à  eux 
quotidienne,  e{  qui  est  commune  à  tout  iuge,  tant 

cliv>f  ^^i^^^^i'^™^  d^  1a  disceptation  et  agitation  des  diverses  et 
■  contraires  ratiocinations  que  la  matière  du  droict 
souffre  :  et  le  plus  large  champ^aux>reprehensions  des  ^ 
uns  philosophes  à  rencontre  des  aultres,  se  tire  des 
contradictions  et  diversitez,  en  quoy  chascun  d'euîx 
se  treuve  empestré  \  ou  par  desseing,  pour  montrer 
la  vacillation  de  l'esprit  humain  autour  de  toute  ma- 
tière, ou  forcé  ignoramment  par  la  volubilité  et  in- 
comprehensibilité  de  toute  matière^ que  signifie  ce  àli 

f  l'Jtv  f    refrain  :  «en  un  Ueu  glissant  et  CQulsint,  suspendons  'v*? 

nostre  créance*,»  car,  comme  dict  Euripides, 

Les  œuvres  de  Dieu,  eiv  diverses 
Façons,  nous  donnent  des  traverses*  : 

semblable  à  celuy  qu'Empedocles  semoit  souvent  en 
ses  hvres,  comme  agité  d'une  divine  fureur,  et  forcé 
X  de  la  vérité  r^.a  Non,  non,  nous  ne  sentons  rien,  nous 
.  ne  veoyons  rien  •,  toutes  choses  nous  sont  occultes^  il 
n'en  est  aulcune  de  laquelle  nous  puissions  establir 
quelle  elle  est^*,  wj  revenant  a  ce  mot  divin  :  Cogita^ 
tiones  mortalium  timidœ^  et  incertœ  adinventiones 
nosiraiy  et  provideniiœ^.]  Il  ne  fault  pas  trouver  es- 

^  Plutarque,  des  Oracles  qui  ont  cessée  c.  25,  tradoetioi) 

d'Amyot. 

'  Gic,  Academ.,  Il»  6;  Sextus  Empirigus,  Advers,  mathem, 
'  Les  pensées  des  hommes  sont  timides  ;  leur  prévoyance  et  leurs 

inventions  sont  incertaines.  Sagesse,  IX,  14. 
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trange,  si  gents  désespérez  de  la  priq^e  n'oiiL{âs 
laissé  d^avoir  plaisir  à  la  chasse,  l'estude  estant  desoy 
une  occupation  plsdsante,  et  si  plaisai.lo^  que,  parmy 
les  voluptez,  les  stoïciens  deffendent  aussi  celle  qui 
vient  de  Texercitation  de  l'esprit,  y  veulent  de  la  , 
'->)  bride,  et  treuvent  de  l'intempérance  à  trop  sçavoirT]/''^ 
Democritus,  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues  qui  *^'  >^ 
sentoient  le  miel,  commencea  soubdain  à  chercher  éh 
son  esprit  d'où  leur  venoit  cette  doulceur  inusitée; 
et,  pour  s'en  esclaircir,  s'alloit  lever  de  table  pour 
veoir  l'ariette  du  lieu  où  ces  figues  avoient  esté 
cueillies  :  sa  chanil][riere,  ayant  entendu  la  cause  de 
ce  remuement,  luy  dict,  en  riant,  qu'il  ne  se  peinast 
plus  pour  cela  ;  car  c'estoit  qu'elle  les  avoit  mises  en 
un  vaisseau  où  il  y  avoit  eu  du  miel.  U  se  despita  de  ** 
quoy  elle  luy  avoit  osté  l'occasion  de  cette  rechercne, 
et  desrobbé  matière  à  sa  curiosité  :  <(  Ys,  luy  dict  il, 
tu  m'as  faict  desplaisir  \  le  ne  lairray  pourtant  d'en 
chercher  la  cause,  comme  si  elle  estoit  naturelle  :  » 
et  volontiers  n'eust  failly  de  trouver  quelque  raison 
vraye  à  un  effect  fauls  et  supposé  j  Cette  histoire  d'un 
fameux  et  grand  philosophe  nous  représente  bien 
clairement  cette  passion  studieuse  qui  nous  amuse  à 
la  poursuyte  des  choses,  de  l'acquest  desquelles  nous 
sommes  désespérez.  Plutarque  recite  un  pareil 
exemple  de  quelqu'un  qui  ne  vouloit  pas  estre  es- 
claircy  de  ce  de  quoy  il  estoit  en  doubte,  pour  ne 
perdre  le  plaisir  de  le  chercher^  comme  l'aultre,  qui 
ne  vouloit  pas  que  son  médecin  luy  ostast  ralteralion  ^ 
de  la  tiebvre,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  l'assouvir 
en  beuvant.  Salins  est  stupervaciui  discere^  quam 
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nikiP.Toui  ainsi  qu'en  toute  posture,  il  y  a  le  plaisir 
souvent  seul  ^  et  tout  ce  que  nous  prenons,  qui  est 
plaisant,  n'est  pas  tousiours  nutritif,  ou  sain  :  pareil- 
lement ce  que  nostre  esprit  tire  de  la  science,  ne  laisse 
pas  d'estre  voluptueux^^^ncores  qu'il  ne  soit  ny  ali- 
•  mentant  ny  salutaireJWoicy  comme  ils  disent  :  a  La 
considération  de  la  nature  est  une  pasture  propre  à 
nos  esprits^  elle  nous  esleve  et  enfle,  nous  faict  des- 
daigner les  choses  basses  et  terriennes,  par  la  com- 
paraison des  supérieures  et  célestes^  la  recherche 
mesme  des  choses  occulteset  grandesest  tresplaisante, 
voire  à  celuy.qui  n'en  acquiert  que  la  révérence  et 
crainte  djen  iuger  :  »  ce  sont  des  mots  de  leur  pro- 
fession >rLa  vaine  image  de  cette  maladifve  curiosité 
se  veoid  plus  expresseement  encores  en  cet  aultre 
exemple,  qu'ils  ont  par  honneur  si  souvent  en  la 
bouche  :  Eudoxus  souhaitoit  et  prioit  les  dieux,  qu'il 
peust  une  fois  veoir  le  soleil  de  prez,  comprendre  sa 
forme,  sa  grandeur  et  sa  beauté,  à  peine  d'en  estre 
,\  bruslé  soubdainement.^11  veult,  au  prix  de  sa  vie, 
acquérir  une  science,  de  laquelle  l'usage  et  posses- 
sion luy  soit  quand  et  quand  ostee  -,  et,  pour  cette 
soubdaine  et  volage  cognoissance,  perdre  toutes 
aultres  cqgnoissances  qu'il  a,  et  qu'il  peult  acquérir 
par  aprez,  ^ 
^^  le  ne  me  persuade  pas  ayseement  qu'Epîcurus, 
Platon,  et  Pythagoras,  nous  ayent  donné  pouLâCgent 
comptant  leurs  atomes,  leurs  Idées,  et  leurs  Nom- 

/  >  Il  vaut  mieux  apprendre/  des  choses  inutiles,  que  de  ne  rien 

apprendre.  Sénèqce  »  Epist,  88. 
*  CicÉROiN,  Academ.,  II,  41. 
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bres  :  ils  estoient  trop  sages  pour  establir  leurs  arti- 
cles de  foy  de  chose  si  incertaine  et  si  debattable. 
Mais,  en  cette  obscurité  et  ignorance  du  monde, 
chascun  de  ces  grands  personnages  s'est  travaillé 
d'apporter  une  telle  queUe  image  de  lumière^  et  ont        .. .  , 
prgmçné  leur  ame  à  des  inventions  qui  eussent  au^^J     \ 
moins  une  plaisante  et  subtile  apparence,  çourveu 
que,  toute  faulse,  elle  se  peust  maintenir  contre  les 
oppositions  contraires  :  Unicuique  isia  pro  ingenio  ' 
finguniurj  non  ex  scientiœ  vi  U 

Un  ancien ,  à  qui  on  reprochoit  qu'il  faisoit  profes- 
sion de  la  philosophie,  de  laquelle  pourtant  en  son 
iugement  il  ne  tenoit  pas  grand  compte,  respondit 
que  «  Cela  c'estoit  vrayement  philosopher  \  »  Ils  ont 
voulu  considérer  tout,  balancer  tout,  et  ont  trouvé 
cette  occupation  propre  à  la  naturelle  curiosité  qui 
est  en  nous  :  aulcunes  choses  ils  les  ont  escriptes  pour 
le  besoing  de  la  société  publicque,  comme  leurs  reh- 
gions  ^  -^et  a  esté  raisonnable,  pour  cette  considéra- 
tion, que  les  communes  opinions  ils  n'ayent  voulu  les/^/r  /  ^V 
espelucher  au  vif,  aux  fins  de  n'engendrer  du  trouble    ' 
en  l'obeïssance  des  loix  et  coustumes  de  leur  pals. 
;  Platon  traicte  ce  mystère,  d'un  ieu  assez  descou- 
vert :  car,  où  il  escript  selon  soy,  il  ne  prescript  rien 

^  Ces  systèmes  sont  les  fictions  du  génie  de  chaque  philosophe , 
plutôt  que  le  résultat  de  leurs  découvertes.  Sénèque,  Suasor.  4. 

*  Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  vraiment  philosopher. 
Pascal. 

B  Yar.  :  «  Aulcunes  choses  ils  les  ont  escriptes  pour  l'utilité  ^ 
publicque,  comme  les  religions  :  car  il  n'est  pas  deffendu  de  faire 
nostre  proufitde  la  mensonge  mesme,  s'il  est  besoing  ;  et  a  esté  rai- 
sonnable, etc.  Édit.  de  1688.  O'^'^C  ) 

il.  "^  33  • 
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à  certes  :  quand  il  faict  le  législateur,  il  emprunte  un 
style  régentant  et  asseverant,  et  si  y  mesle  hardie- 
ment  les  plus  fantastiques  de  ses  inventions,  autant 
utiles  à  persuader  à  la  commune,  que  ridicules  à  per- 
suader à  soy  mesme  *,  sçachant  combien  nous  sommes 
propres  à  recevoir  toutes  impressions,  et,  sur  toutes, 
les  plus  farouches  et  énormes  :  et  pourtant,  en  ses 
loix,  il  a  grand  soing  qu'on  ne  chante  en  publicque 
que  des  poésies,  desquelles  les  fabuleuses  feinctes 
tendent  à  quelque  utile  fin  •,  ejstant  si  facile  d'impri- 
mer toute  sorte  de  phantosmes  en  l'esprit  huipain  y 
que  c'est  iniustice  de  ne  le  paistre  plustost  de  men- 
songes proufitables,  que  de  mensonges  -ou  inutiles, 
ou  dommageables*,  il  dict  tout  destrousseement  ',  en  sa 
Republique  %  «  Que,  pour  le  proufit  des  homnoes,  il 
est  souvent  besoing  de  les  piper.  »  Il  est  aysé  à  dis- 
tinguer quelques  sectes  avoir  plus  sùyvi  la  vérité, 
quelques  aultres  l'utilité,  par  où  celles  cy  ont  gaigné 
crédit.  C'est  la  misère  de  nostre  condition ,  que  sou- 
vent ce  qui  se  présente  à  nostre  imagination  pour  le 
plus  vray,  ne  s'y  présente  pas  pour  le  plus  utile  à 
nostre  vie  :  les  plus  hardies  sectes,  épicurienne,  pyr- 
rhonnienne,  nouvelle  académique,  encore  sont  elles 
contrainctes  de  se  pUer  à  la  loy  civile,  au  bout  du 
compte./ 
li/"  Il  y  a  d'aultres  subiets  qu'ils  ont  beluttez  ',  qui  à 
gauche,  qui  à  dextrc,  chascun  se  travaillant  d'y  don- 

*  Ouverlcmmt, 

2  l.iv.  V. 

3  Passés  au  tamis,  au  blutoir-,  c'est-à-dire  étudiés  mtmt#t0ii- 

sement. 
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ner  quelque  visage,  à  tart  ou  à  droict*,  car,  n'ayant 
rien  trouvé  de  si  caché  de  quoy  ils  n'ayent  voulu 
parler,  il  leur  est  souvent  force  de  forger  des  coniec- 
tures  foibles  et  folles,  non  qu'ils  les  prinssent  ^ulx 
mesmes  pour  fondement,  ny  pour  establirquelque 
vérité,  mais  pour  l'exercice  de  leur  estude  :\Non  iam 
id  sensisse  quod  dicerent^  quam  exercei^e  ingénia  ma- 
teriœ  difflculiate  videntur  voluisse  *.|Et  si  on  ne  le 
prenoit  ainsi,  comment  coiivgjdons  nous  une  si  f^' 
grande  inconstance,  variété,  et  vanité  d'opinions,  que 
nous  veoyons  avoir  esté  produictes*  par  ces  âmes  ex- 
cellentes et  admirables?  car,  pour  exemple,  qu'est  il 
plus  vain  que  de  vouloir  îSominer  Dieu  par  nos  ana-  '^^''"' 
'  IPffl^'^  ^^  coniectures  ?  lejregler^et  le  monde,  à  nostre  J^'i-f  - 
capacité  et  à  nos  loix  ?  et  nous  servir,  aux  despens  de   /^  ^ 
la  Divinité,  de  ce  petit  eschantillon  de  suflSsance  qu'il 
luy  a  pieu  despartir  à  nostre  naturelle  condition  ;  et, 
parce  que  nous  ne  pouvons  estendre  nostre  veue  ius- 
ques  en  son  glorieux  siège,  l'avoir  ramené  çà  bas  à 
nostre  corruption  et  à  nos  misères?    >^  f.  S'.'- 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  tou- 
chant la  religion ,  celle  là  me'semble  avoir  ai  plus  de 
vraysemblance  et  plus  d'excuse,  qui  recognoissoit 
Dieu  comme  une  puissance  incompréhensible,  origine 
et  conservatrice  de  toutes  choses,  toute  bonté,  toute 
perfection ,  recevant  et  prenant  en  bonne  part  l'hon- 
neur et  la  révérence  que  les  humains  luy  rendoient, 
soubs  quelque  visage,  soubs  quelque  nom/et  en  quel- 
que manière  que  ce  feust  :  X 

>  lis  semblent  avoir  écrit,  moins  par  conyiction,  que  pour  exercer 
leur  esprit  par  la  difliculté  du  sujet.  ^      /  .^.^/. 


-^    • 


7' 
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)  Jupiter  omnipotens,  rerum,  regumque  deumque  ^^ 

Progenitor,  genitrixque*.  '     >aC^\'>^*—  j^ 

Ce  zèle  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de  bon 
œil.  Toutes  polices  ont  tiré  fruict  de  leur  dévotion  ; 
les  hommes,  les  actions  impies,  ont  eu  partout  les 
evenemens  sortables.  Les  histoires  païennes  recog-  ^' 
noissent  de  la  dignité,  ordre,  iustîce,  et  des  prodiges 
et  oracles  employez  à  leur  prouflSt  et  instruction,  en  ' 
leurs  religions  fabuleuses  :  Dieu ,  par  sa  miséricorde, 
daignant,  à  Fadventure,  fomenter,  par  ces  bénéfices 
temporels,  les  tendres  principes  d'une  telle  quelle 
bmte  cognoissance,  que  la  raison  naturelle  leur  don- 
noit  de  luy  au  travers  des  faulses  images  de  leurs 
songes.  Non  seulement  faulses ,  mais  impies  aussi  et 
iniurieuses,  sont  celles  que  l'homme  a  forgé  de  son" 
'^^■/in,^^  invention  5  etide  toutes  les  religions  que  sainct  Paul 
:  C  '  trouva  en  crédit  à  Athènes,  celle  qu'ils  avoient  dé- 
diée à  une  ((  Divinité  cachée  et  incognue,  »  luy  sem- 
bla la  plus  excusable  ^. 

'  Pythagoras  adumbra  la  vérité  de  plus  prez,  iugeant 
que  la  cognoissance  démette  Cause  première  et  Estre 
des  estrcs  debvoit  estre  indéfinie,  sans  prescription , 
sans  déclaration^  que  ce  n'estoit  aultre  chose  que 
l'extrême  effort  denostre  imagination  vers  la  perfec- 
tion ,  chascun  en  ampUfiant  Tidee  selon  sa  capacité. 
Mais  si  Numa  entreprint  de  conformer  à  ce  proiect  la 
dévotion  de  son  peuple,  l'attacher  à  une  religion  pu- 

*  Tout-puissant  Jupiter,  père  et  mère  du  monde,  et  des  dieux, 
et  des  rois.  Valerius  Soranus,  ap,  D,  Augustin.^  de  Civit,  Dei, 
VII,  9  et  II. 

*  Actes  des  Apôtres ,  XVU,  23. 
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renient  mentale,  sans  obiect  prefix  et  sans  meslange  •  • 
matériel ,  il  enireprint  chose  de  nul  usage  :  l'esprit 
humain  ne  se  sçauroit  maintenir,  vaguant  en  cet  in^  ^j<i£v 
fini  de  pensées  informes  :  il  les  luy  fault  compiler  en 
certaine  image  à  son  modèle.  La  maiesté  divine  s'est 
ainsi,  pour  nous,  aulcunement  laissé  circonscrire  aux 
Umites  corporels  :  ses  sacrements  supernaturels  et 
célestes  ont  des  signes  de  nostre  terrestre  condition  ; 
son  adoration  s'exprime  par  offices  et  paroles  sensi- 
bles :  car  c'est  l'homme  qui  croit  et  qui  prie.  le  laisse 
à  part  les  aultres  arguments  qui  s'employent  à  ce 
subiect  :  mais  à  peine  me  feroit  on  accroire  que  la 
veue  de  nos  crucifix  et  peincture  de  ce  piteux  sup- 
plice, que  les  ornements  et  mouvements  cerimonieux 
de  nos  églises,  que  les  voix  accommodées  à  la  dévo- 
tion de  nostre  pensée,  et  cette  esmotion  des  sens, 
n'eschauffent  l'ame  des  neuples  d'une  passion  reli- 
gieuse de  tresutile  effectTj 

De  celles  *  ausquelles  on  a  donné  corps,  comme  la 
nécessité  l'a  requis  narmy  cette  cécité  universelle,  ie    ^ 
me  feusse,  ce  me  semble,  plus  volontiers  attaché  à 
ceulx  qui  adoroient  le  soleil , 

La  lumière  commune, 
L'œil  du  monde;  et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeulx,        y 
Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeulx  radieux,  ^"^   ,  *  ^  '  ^ 

Qui  donnent  vie  à  touts,  nous  maintiennent  et  gardent, 
Et  les  faicts  des  humains  en  ce  monde  regardent  : 
Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  faict  les  saisons, 
Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douze  maisons; 
Qui  remplit  l'univers  de  ses  vertus  cogneues; 
Qui  d'un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  les  nues  : 


*  Des  divinités. 
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L*esprit,  l'ame  du  monde,  ardent  et  ilamboyant, 
En  la  course  d'un  iour  tout  le  ciel  tournoyant; 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ferme; 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  terme  : 
En  repos,  sans  repos  ;  oysif,  et  sans  seiour  ; 
Fils  aisné  de  nature,  et  le  père  du  iour  : 

d'autant  qu'oultre  cette  sienne  grandeur  et  beauté,  , 
c'est  la  pièce  de  cette  machine  que  nous  descouvrons 
la  plus  esloingnee  de  nous,  et  par  ce  moyen  si  peu 

.^  -  ^^cogneue,  qu'ils  estoient  pardonnables. d'en  entrer  en 
admiration  et  révérence.  L,<^^^»r#'f^'^'^»-^ri^'-^ 
-sï5  Châles  *,  qui  le  premier  s'enquit  de  telle  matière, 
estima  dieu  un  esprit  qui  feit  d'eau  toutes  choses  : 
Anaximander,  que  les  dieux  estoient  mourants  et 
naissants  à  diverses  saisons,  et  que  c' estoient  des 
mondes  infinis  en  nombre  :  Anaximenes,  que  l'air 
estoit  dieu,  qu'il  estoitproduict  et  immense,  tousiours 
mouvant.  Anaxagofas,  le  premier,  a  tenu  la  descrip- 
tion et  manière  de  toutes  choses  estre  conduicte  par 
la  force  et  raison  d'un  esprit  infini.  Alcmaeon  a  donné 
la  divinité  au  soleil ,  à  la  lune,  aux  astres,  et  à  l'ame. 

'  ^,,^  ,  Pythagoras  a  faict  Dieu  un  esprit  espandu  gar^la  na- 
ture de  toutes  choses,  d'où  nos  âmes  soet^desprinses  : 
Parmenides,  un  cercle  entourant  le  Ciel  j^'H^^ainte- 
nant  le  monde  par  l'ardeur  de  la  lumière.  Emjsido- 
cles  disoit  estre  des  dieux,  les  quatre  natures,  d^ 
quelles  toutes  choses  sont  faictes  :  Protagoras,  n'avoir 
rien  que  dire  s'ils  sont  ou  non ,  ou  quels  ils  sont  ; 
Democritus,  tantost  que  les  images  et  leurs  circui- 
tions  sont  dieux;  tantost  cette  nature  qui  eslance  ces 

*  CicÉRON,  de  Nat,  deor,,  \,  10,  11,  12,  et«, 

^  ù'y  /■    ■       ^  *    /  f.   )  •  <<   >      '.' 
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.  images-,  et  puis,  noStre  science  et  intelligence.  Platon 
'  '  '  dissipe  sa  créance  à  divers  vidages  :  il  dict,  au  Tiinee,S(  ^  ^  ^''^ 
le  père  du  monde  ne  se  pouvoir  nommer  ^  aux  Loix, 
qu'if  ne  se  fault  enquérir  de  son  estre;  et  ailleurs,  en 
ces  mesmes  livres,  il  faict  le  monde,  le  ciel ,  les  as- 
tres, la  terre,  et  nos  âmes,  dieux;  et  receoit,  en 
oultre,  ceulx  qui  ont  esté  receus  par  Fancienne  insti- 
tution, en  chasque  republique.  Xenophon  rapporte 
un  pareil  trouble  de  la^iscipline  de  Socrates;  tantost 
qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  la  forme  de  dieu;  et  puis 
il  luy  faict  establir  que  le  soleil  est  dieu ,  et  l'ame, 
dieu  ;  qu'il  n'y  en  a  qu'un  -,  et  puis,  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs. Speusippus,  nepveu  de  Platon,  faict  dieu  cer- 
taine force  gouvernant  les  choses,  et  qu'elle  est  ani- 
male :  Aristote,  asture  que  c'est  l'esprit,  asture  le 
monde  ;  asture  il  donne  un  aultre  maistre  à  ce  monde, 
et  asture  faict  dieu  l'ardeur  du  ciel.  Xenocrates  en 
faict  huit;  les  cinq  nommez  entre  les  planètes;  le 
sixiesme,  composé  de  toutes  les  estoiles  fixes,  comme 
de  ses  membres;  le  septiesme  et  huictiesme,  le  soleil 
et  la  lune.  Heraclides  Ponticus  ne  faict  que  vaguer 
entre  ses  advis,  et  enfin  prive  dieu  de  sentiment,  et 
le  faict  remuant  de  forme  à  aultre  ;  et  puis  dict  que 
c'e^  le  ciel  et  la  terre.  Theophraste  se  promené,  de 
pareille  irrésolution,  entre  toutes  ses  fantasies;  attri- 
buant l'intendance  du  monde,  tantost  à  l'entende- 
ment, tantost  au  ciel,  tantost  aux  estoiles  :  Strato, 
que  c'est  nature  ayant  la  force  d'engendrer,  augmen- 
ter, et  diminuer,  sans  forme  et  sentiment  :  Zeno,  la 
loy  naturelle,  commandant  le  bien  et  prohibant  le 
mal,  laquelle  loy  est  un  animant;  et  oste  les  dieux 
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accoustumez ,  lupiter,  luno,  Vesta  :  Diogenes  apollo- 
niâtes,  que  c'est  Vaage  * .  Xenophanes  faict  dieu  rond, 
voyant,  oyant,  non  respirant,  n'ayant  rien  de  com- 
mun avecques  l'humaine  nature.  Ariston  estime  la 
forme  de  dieu  incomprenable,  le  prive  de  sens,  et 
ignore  s'il  est  animant  ou  aulire  chose  :  Gleanthes, 
tantost  la  raison,  tantost  le  monde,  tantost  l'ame  de 
nature,  tantost  la  chaleur  suprême  entourant  et  en- 
veloppant tout.  Perseus,  auditeur  de  Zeno,  a  tenu 
qu'on  a  surnommé  dieux  ceulx  qui  avoient  apporté 
quelque  notable  utilité  à  l'humaine  vie,  et  les  choses 
mesmes  proufitables.  Chrysippus  faisoit  un  amas  con- 
fus de  toutes  les  précédentes  sentences,  et  compte 
entre  mille  formes  de  dieux  qu'il  faict ,  les  hommes 
aussi  qui  sont  immortalisez.  Diagoras  et  Theodorus 
nioient  tout  sec  qu'il  y  eust  des  dieux.  Epicurus  faict 
les  dieux  luisants,  transparents  et  perflables^,  logez, 
comme  entre  deux  forts,  entre  deux  mondes,  à  cou- 
vert des  coups-,  revestus  d'une  humaine  figure  et  de 
nos  membres,  lesquels  membres  leur  sont  de  nul 
usage  : 

Ego  deum  genus  esse  semper  dixi,  et  dicam  cœlitum  ; 
Sed  eos  non  curare  opinor,  quid  agat  humanum  genus  ^ 

Fiez  vous  à  vostre  philosophie  -,  vantez  vous  d'avoir 
trouvé  la  febve  au  gasteau,  à  veoir  ce  tintamarre  de 

*  C'est  l'air,  et  non  VàgCf  que  devait  dire  Montaigne.  «  Aër,  que 
Diogenes  Apolioniates  utitur  deo.  >Cicéron,  de  Nat,  deor,, 
1,    12. 

•  Perlucidos  et per/labiles.  Id.,  de  Divinat,,  H,  17.. 

1  J'ai  toujours  dit  et  je  dirai  toujours  qu'il  y  a  des  dieux;  mais 
je  crois  qu'ils  ne  s'inquiètent  pas  de  ce  que  font  les  hommes. 
Ennius. 
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tant  de  cervelles  philosophiques!  Le  trouble  des 
formes  mondaines  a  gaigné  sur  moy,  que  les  diverses 
mœurs  et  fantasies  aux  miennes  ne  me  desplaisent  ' 
pas  tant,  comme  elles  m'instruisent-,  ne  m'enorgueil- 
lissent pas  tant,  comme  elles  m'humilient  en  les  con- 
férant :  et  tout  aultre  chois ,  que  celui  qui  vient  de  la 
main  expresse^ de  Dieu,  me  semble  chois  de  peu  de 
.prérogative  '.nLes  polices  du  monde  ne  sont  pas 
moins  contraires  en  ce  subiect,  que  les  escholes  :  par 
où  nous  pouvons  apprendre  que  la  fortune  mesme 
n'est  pas  plus  diverse  et  variable  que  nostre  raison, 
ny  plus  aveugle  et  inconsideree^Les  choses  les  plus 
ignorées  sont  plus  propres  à  estre  deïflees  :^arquoy, 
de  faire  de  nous  des  dieux,  comme  l'ancienneté», 
cela  surpasse  rextrème  foiblesse  de  discours.  l'eusse  ^^^-^* 
encores  plustost  suyvi  ceulxqui  adoroient  le  serpent, 
le  chien  et  le  bœuf-,  d'autant  que  leur  nature  et  leur 
estre  nous  est  moins  cogneu,  et  avons  plus  de  loy 
d'imaginer  ce  qu'il  nous  plaist  de  ces  bèstes  là,  et 
leur  attribuer  des  facultez  extraordinaires  :  mais  d'a- 
voir faict  des  dieux  de  nostre  condition,  de  laquelle 
nous  debvons  cognoistre  l'imperfection,  leur  avoir 
attribué  le  désir,  la  cholere,  les  vengeances,  les  ma- 
riages, les  générations  et  les  parenteles,  l'amour  et 
la  ialousie,  nos  membres  et  nos  os,  nos  fiebvres'et  ^  . 
nos  plaisirs,  [nos  morts,  imm  sépultures'^  il  fault  que  ^^-^ 

*  Var.  :  0  Je  laisse  à  part  les  trains.de  yie  monstrueux  et  contre 
nature.  »  Édit.  de  1802. 

'  Var.  :  «  Car  d'adorer  celles  de  notre  sorte,  maladif vcs,  cor-  i^ 
ruptibleset  mortelles,  comme  faisoit  toute  Tancienneté,  aes  nommes 
qu'elle  avait  veu  vivre  et  mourir,  et  agiter  de  toutes  nos  passions, 
cela  surpasse,  etc.  »  Édit.  de  1588.^7«^S~0^ 
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cela  soit  party  d'une  merveilleuse  yvresse  de  Fen- 
tendement  humain  -, 

|QaaB  procul  usque  adeo  diviao  ab  numine  distant, 
Ibque  deum  numéro  quœ  sint  indigna  videri*  ;^ 

i      ^ 

[Formas,  œtates,  vesiitus,  omatus  noti  sunt;  ffenera, 
coniugia^  cognationes,  omniaque  iraducta  ad  stmili" 
tudinem  imbecillitatis  humanœ  ;  nam,  et  perturbatii 
animis  inducuntiir  ;  accipimiÊB^  enitn  deorum  oupidi" 
tates,  cpgritudineSj  iracundias^ comme  d'avoir  at- 
tribué  la  divinitéjnon  seulement  à  la  foy,  à  la  vertu, 
à  l'honneur,  concorde,  liberté ,  victoire,  pieté,  mais 
aussi  à  la  volupté,  fraude,  mort,  envie,  vieillesse, 
miserejà  la  peur,  à  la  fiebvre  et  à  la^al^fortune,  et 
r^'  .►..'  aultres  iniures  de  nostre  vie  fraisle  et  caducque  : 

I^Quid  iuvat  hoc,  templis  nostros  inducere  morest^ 
0  curvae  in  terris  animae,  et  cœlestium  inanes  ■  LJ 

ï^  Les  ^Egyptiens,  d'une  impudente  prudence,  deffen- 
doient,  sur  peine  de  la  hart,  que  nul  eust  à  dire 
que  Serapis  et  Isis,  leurs  dieux,  eussent  aultresfois 
esté  hommes-,  et  nul  n'ignoroit  qu'ils  ne  Teussent 
esté  :  et  leur  effigie,  représentée  le  doigt  sur  la 

1  Toutes  ces  choses  sont  loin  de  participer  à  resstnce  divine  ; 
eTIcs  sont  indignes  d'être  regardées  connue  des  dieux.  Lucrèce, 
V,M23. 

*  On  connaît  les  différentes  figures  de  ces  dieux,  leur  &ge,  leurs 
habillements,  leurs  ornements,  leurs  généalogies,  leurs  mariages, 
leurs  alliances;  et  on  les  représente,  à  tous  égards,  sur  le  modèle 
d6  l'infirmité  humaine ,  sujets  aux.  mêmes  passions,  amoureux, 
chagrins,  colères.  Cic,  deNat,  deor,,  \l,  28. 

3  Pourquoi  consacrer  dans  les  temples  la  corruption  de  nos 
mœurs?  0  âmes  attachées  à  la  terre,  et  vides  de  célestet^  pensées! 
Perse,  Sa^,  11,  62  et  61. 
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bouche,  signifioit,  dict  Varro',  cette  ordonnance 
mystérieuse,  à  leurs  presbtres,  de  taire  leur  origine 
mortelle,  comme,  par  raison  nécessaire,  ànnuUant 
toute  leur  veneration.|  Puisque  l'homme  desiroit  tant 
de  s'apparier  à  Dieu,  il  eustmieulx  faict,  dict  Cicero', 
de  ramener  à  soy  les  conditions  divines  et  les  attirer 
çà  bas,  que  d'envoyer  là  hault  sa  corruption  et  sa 
misère  :  mais,  à  le  bien  prendre,  il  a  faict,  en  plu- 
sieurs façons,  et  l'un  et  l'aultre,  de  pareille  vanité 
d'opinion. 

Quand  les  philosophes  esp^uchent  la  hiérarchie  ^^ 
de  leurs  dieux,  et  font  les  empressez  à  distinguer 
leurs  alliances,  leurs  charges  et  leur  puissance,  ie  ne 
puis  pas  croire  qu'ils  parlent  à  certes.  Quand  Platon  ^*^  l 
^-*  nous  deschiffre  le  vergier  de  Pluton,  et  les  commo- 
ditez  ou  peines  corporelles  qui  nous  attendent  en- 
cores  aprez  la  ruyne  et  anéantissement  de  nos  corps, 
et  les  accommode  au  ressentiment  que  nous  avons  en  /, ,  ^ 
cette  vie  : 

Secreti  celant  calles,  et  myrtea  circum 

Silva  tegit;  curaB  non  ipsa  in  morte  relinquunt'; 

quand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  tapissé, 
paré  d'or  et  de  pierreries,  peuplé  de  garses  d'excel- 
lente beauté,  de  vins  et  de  vivres  singuUers  :  je  veois 
bien  que  ce  sont  des  mocqueurs  qui  se  plient  à  notre  ^{ 
bestise,   pour  nous  emmieller  et  attirer  par  ces 


\. 


/ 


1  Cité  par  s.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  XVIII,  5. 

*  Tusc.  quassL,  I,  26. 

3  Des  sentiers  solitaires  les  cachent  ;  une  forêt  de  myrtes  les 
environne;  ils  ne  se  sont  pas  même  délmna.  ses  de  leurs  chuj^rins 
en  uiouiàiil.  Viuc,  LnéiU,,  VI,  443* 
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X     opinions  et  espérances,  convenables  à  postre  mortel 

appétit.  Si  sontaulcuns  des  nostres  tumbez  en  pareil 

erreur,  se  promettants,  aprez  la  résurrection,  une 

vie  terrestre  et'  temporelle,  accompaignee  de  toutes 

sortes  de  plaisirs  et  commoditez  mondainesTjCroyons 

nous  que  Platon,  luy  qui  a  eu  ses  conceptions  si 

''»/'/•,,,    célestes,  et  si  grande  accointance  à  la  divinité,  que 

f         1®/  surnom  luy  en  est  demeuré^  ayt  estimé  que 

^*"  */'   înômme,  cette  pauvre  créature,  eust  rien  en  luy 

d'application  à  cette  incompréhensible  puissance?  et 

qu'il  ayt  cru  que  nos  prinses  languissantes  feussent 

capables,  ny  la  force  de  nostre  sens  assez  robuste 

pour  participer  à  la  béatitude,  ou  peine  éternelle? 

Jl  fauldroit  luy  dire,  de  la  part  de  la  raison  humaine: 

Si  les  plaisirs  que  tu  nous  promets  en  Faultre  vie 

sont  de  ceux  que  i'ay  sentis  çà  bas,  cela  n'a  rien  de 

commun  avecques  l'infinité  :  Quand  touts  mes  cinq 

sens  de  nature  seroient  combles  de  liesse,  et  cette 

ame  saisie  de  tout  le  contentement  qu'elle-  peult 

\^  )  désirer  et  espérer,  nous  sçavons  ce  qu'elle  pèult^y^, 

cela,  ce  ne  seroit  encores  rien  :  S'il  y  a  quelque  chose 

du  mien,  il  n'y  a  rien  de  divin  :  Si  cela  n'est  aultre 

i.,j,.,^  ,r  que  ce  qui  peult  appartenir  à  cette  nostre  condition 

/  '  r*"^  A, présente,  il  ne  peult  estre  mis  en  compte  ^Tfout  con- 

i'        tentement  des  mortels  est  mortel  :;la  recognoissance  <^a^ 

de  nos  parents,  de  nos  enfants  et  de  nos  amis,  si  elle 

nous  peult  toucher  et  chatouiller  en  l'aultfç  monde, 

si  nous  tenons  encores  à  un  tel  plaisir,  nous  sommes 

dans  les  commoditez  terrestres  et  finies  :  Nous  ne 

pouvoiis  dignement  concevoir  la  grandeur  de  ces 

haultes  et  divines  promesses,  si  nous  les  pouvons 


! 

i 
I 


.1        / 


^.'/.    ■         -r  .-//._,        j/  J*{r..      $y.f*/^** 


/ 


LIVRE  II,   CHAPITRE  XIÏ.  397 

aulcunement/ concevoir^  pour  dignement  les  ima- 
giner, il  les  fault  imaginer  inimaginables,  indicibles 
et  incompréhensibles,  ]et  parfaictement  aultres  que 
.  celles  de  nostre  misérable  experienceJCEil  ne  sçauroit 
veoir,  dict  sainct  Paul*,  et  ne  peult  monter  en  cœur 
d'homme,  l'heur  qup  Dieu  prépare  aux  siens.  Et  si. 
pour  nous  en  rendre  capables,  on  reforme  et  rechange 
nostre  estre  (comme  tu  dis,  Platon,  par  tes  purifi- 
cations), ce  doibt  estre  d'un  si  extrême  changement 
et  si  universel,  que,  par  la  doctrine  physique,  ce  ne 
sera  plus  nous  5 

Hector  erat  tune  quum  bello  certabat;  at  ille 
Tractus  ab  ^monio,  non  erat  Hector,  equo';  ^ 

ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  recom- 
penses : 

.    iQuod  mutatur...  dissolvitur;  interitjBrgo; 

Traiiciuntur  enim  partes,  atque  ordine  migrant'.  ' 

Car,  en  la  toetempsychose  de  Pythagoras,  et  chan- 
gement d'habitation  qu'il  imaginoit  aux  âmes,  pen- 
sons nous  que  le  lion,  dans  lequel  est  l'ame  de  César, 
espouse  les  passions  qui  touchoient  César,  ny  que  ce  7^ 
soit  luy  ?  isi  c'estoit  encores  luy,  ceux  là  abroient 
raison,  qui,  combattants  cett'  opinion  contre  Platon, 
lui  reprochent  que  le  fils  se  pourroit  trouver  à  che- 

*  Corinth,,  I,  2,  9,  d'après  Isaïe,  LXIV,  4. 

*  Celait  Hector  q^ï  combattait  les  armes  à  la  main;  mais  le 
corps  qui  fut  traîné  par  les  chevaux  d'Achille,  ce  n'était  plus  Hector. 
OviD.,  Tiisô.,  m,  n,  27. 

^  Ce  qui  est  changé,  se  dissout;  donc  il  périt  :  en  effet,  les  corps 
sont  séparés  par  d'autres  corps,  et  Torganisation  est  détruite.  Lu- 
crèce, lll,  7  5G. 

II.  ^      'i\ 


^  Odt.  ' (/l  JiH^r^-^  fi  *\^y^    f^ 
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vaucher  sa  mère  revestue  d'un  corps  de  mule;  et 
semblables  absurditez^^Ét[pensons  nous^'ez  muta- 
tions qui  se  font  des  corps  des  animauk  en  aultres 
de  mesme  espèce,  les  nouveaux  venus  ne  soyent 
aultres  que  leurs  prédécesseurs?  Dfô  cendres  d'un 
nhœnix  s'engendre,  dict  on%  un  ver,  et  puis  un 
aultre  phœnix;  ce  second  phœnix,  qui  peult  imaginer 
qu'ilne  soit  aultre  que  le  premier?  Les  vers  qui  fçnt 
nostre  soye,  on  les  veoid  comme  mourir  etasseicher, 
et  de  ce  mesme  corps  se  produire  un  papillon,  et  de 
là  un  aultre  ver,  qu'il  seroit  ridicule  estimer  estre 
encores  le  premier  ç  ce  qui  a  cessé  une  fois  d'estre, 
n'est  plus  : 

Nec,  si  materiam  nostram  collegerit  œtas 
Post  obitum,  rursumque  redegerit,  ut  si  ta  nunc  est, 
Atque  iterum  nobis  fuerint  data  lumina  vitœ, 
Pertineat  quidquam  tamen  ad  nos  id  quoque  factum;  . 
Interrupta  semel  quum  sit  repetentia  nostra*. 

Et  quand  tu  dis  ailleurs,  Platon>,  que  ce  sera  la 
,  partie  spirituelle  de  l'homme  à  qui  il  touchera  de 
iouïr  des  recompenses  de  l'aultre  vie ,  tu  nous  dis 
chose  d'aussi  peu  d'apparence  : 

Scilicet,  avolsus  radicibus,  ut  uequit  ullam 
Dispicere  ipse  oculus  rem,  seorsum  corpore  toto';' 

*  PLiNE,iVa^^w^,X,  2. 

*  Car  si  le  temps ,  après  la  mort ,  réunissait  notre  substance  et 
nous  formait  de  nouveau  tels  que  nous  sommes  aujourd'hui;  s'il 
nous  était  donné  de  vivre  une  seconde  fois ,  cette  renaissance  ne 
serait  rien  pour  nous,  puisque  notre  existence  aurait  été  interrom- 
pue. Lucrèce;  UI,  859. 

*  De  même  Tœil  arraché  de  son  orbite,  et  séparé  du  corps,  ne 
peut  voir  aucun  objet,  lu.^  Und.,  562. 
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car,  à  ce  compte,  ce  ne  sera  plus  l'homme,  ny  nous, 
par  conséquent,  à  qui  touchera  cette  ioulssance  -,  car 
nous  sommes  bastis  de  deux  pièces  principales  es- 
sentielles, desquelles  la  séparation  c'est  la  mort  et 
ruyne  de  nostre  estre  : 

Inter  enim  iecta  est  vitaï  pausa,  vageque 
Deerrarunt  passim  motus  ab  sensibus  omnes  *  :  i 

nous  ne  disons  pag  que  l'homme  souffre  quand  les 
vers  luy  rongent  ses  membres  de  quoy  il  vivoit,  et 
que  la  terre  les  consomme  : 

Et  nibil  hoc  ad  nos,  qui  coitu  coniugioque 
Gorporis  atque  animae  consistimus  uniter  apti*. 

Davantage,  sur  quel  fondement  de  leur  iustice 
peuvent  les  dieux  recognoistre  et  recompenser  à 
l'homme,  aprez  sa  mort,  ses  actions  bonnes  et  ver- 
tueuses, puisque  ce  sont  eulx  mesmes  qui  les  ont 
acheminées  et  produictes  en  luy?  Et  pourquoy  s'of- 
fensent ils  et  vengent  sur  luy  les  vicieuses,  puisqu'ils 
J'ont  eulx  mesmes  produict  en  cette  condition  faul- 
tiere,  et  que  d'un  seul  cUn  de  leur  volonté  ils  le  peu- 
vent empescher  de  faillir?  Epicurus  opposeroit  il 
pas  cela  à  Platon ,  avecques  grand'  apparence  de 
l'humaine  raison ,  l?il  ne  se  couvroit  souvent  par 
cette  sentence,  a  Qu'il  est  impossible  d'establir  quel- 
que chose  de  certain  de  l'immortelle  nature,  par  la 

^  En  effet ,  dès  que  le  cours  de  la  vie  est  interrompu,  le  mou- 
vement abandonne   tous  les  sens ,  et   se   dissipe.    Lucrèce 
m,  872. 

*  Cela  ne  nous  touche  pas,  puisque  nous  sommes  un  tout  formé 
de  l'union  intime  du  corps  et  de.I'âme.  Id.,  ibid,,  857. 
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mortelle?  Klle  ne  faict  que  fourvoyer  partout,  mais 
spécialement  quand  elle  se  mesle  de  choses  divines. 
Qui  le  sent  plus  évidemment  que  nous?  car  encores 
que  nous  luy  ayons  donné  des  principes  certains  et 
infaillibles,  encores  que  nous  esclairions  ses  pas  par 
la  saincte  lampe  de  la  Vérité ,  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
nous  communiquer,  nous  veoyons  pourtant  ioumelle- 
ment,  pour  peu  qu'elle  se  desmente  du  sentier  ordi- 
naire, et  qu'elle  se  destourne  ou  escarte  de  la  voye 
trasseeet  battue  par  TEglise,  comme  tout  aussitost 
elle  se  perd ,  s'embarrasse  et  s'entrave ,  tournoyant 
et  flottant  dans  cette  mer  vaste,  trouble  et  ondoyante, 
des  opinions  humaines,*sans  bride  et  sans  but  :  aus- 
sitost qu'elle  perd  ce  grand  et  commun  chemin,  feUe 
se  va  divisant  et  dissipant  en  mille  routes  diverses. 

L'homme  ne  peult  estre  que  ce  qu'il  est ,  ny  ima- 
giner que  selon  sa  portée./ C'est  plus  grande  pre- 
sumption,  dict  Plutarque  \  à  ceulx  qui  ne  sont 
qu'hommes ,  d'entreprendre  de  parler  et  discourir 
des  dieux  et  des  demy  dieux,  que  ce-n'est  à  un 
homme  ignorant  de  musique  vouloir  iuger  de  ceulx 
qui  chantent,  ou  à  un  homme  qui  ne  fust  iamais  au 
camp,  vouloir  disputer  des  armes  et  de  la  guerre, 
en  présumant  comprendre,  par  quelque  legiere  con- 
iecture,  les  effects  d'un  art  qui  est  hors  de  sa  cog- 
noissance.  L'ancienneté  pensa,  ce  crois  ie,  faire 
juelque  chose  pour  la  grandeur  divine,  de  l'apparier 
À  l'homme,  la  vestir  de  ses  facultez,  et  estrener  de 
ses  belles  humeurs  et  plus  honteuses  nécessitez^!  luy 

*  Pourquoi  la  justice  divine  diffère  quelquefois  la  punition  du 
^aUfke,  c.  4. 
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offrant  de  nos  viandes  à  manger,  Ide  nos  danses, 
momm^ries  et  farces  à  la  resiouïr]  de  nos  vestements 
à  se  couvrir,  et  maisons  à  loger,  la  caressant  par 
l'odeur  des  encens  et  sons  de  la  musique,  festons  et 
bouquets,  et,  pour  Taccompioder  à  nos  vicieuses  |iag^  ^^  tr/^ 
sions^  flattant  sa  iustice  d'une  inhumaine  vengeance,    {ffu. . 
Fesiouïssant  de  la  ruyne  et  dissipation  des  choses    f  r-^-f 
par  elle  créées  etconservees  i/œmme  Tiberius  Sem-    '  ^ 
pronius,  qui  feit  brusler,  pour  sacrifice  à  Vulcan,  les 
riches  despouilles  et  armes  qu'il  avait *gaîgné  sur  les 
ennemis  en  la  Sardaigne  \  et  Paul  Emyle ,  celles  de 
Macédoine,  à  Mars  et  à  Minerve*,  et  Alexandre, 
arrivé  à  VOcean  indique,  iecta  en  mer,  en  faveur  de 
Thetis,  plusieurs  grands  vases  d'orj]remplissant  en  ' 

oultre  ses  autels  d'une  boucherie,  non  de  bestes  in- 
nocentes seulement,  mais  d'hommes  aussi*,  ainsi  que 
plusieurs  nations,  et  entre  aultres  la  nostre,  avoient 
en  usage  ordinaire  ;  et  crois  qu'il  n'en  est  aulcune 
exempte  d'en  avoir  faict  essay  : 

(.  Sulmone  creatos 
Quatuor  hic  iuvenes,  totidem,  quos  educat  Ufens, 
Viventes  rapit,  inferias^quos  immolet  umbris*. 

j  Les  Getes  se  tiennent  immortels*,  et  leur  mourir  n'est 
que  s'acheminer  vers  leur  dieu  Zamolxis.  De  cinq  en 
cinq  ans,  ils  despeschent  vers  luy  quelqu'un  d'entre 
eulx  pour  le  requérir  des  choses  nécessaires.  Ce  dé- 
puté est  choisi  au  sort-,  et  la  forme  de  le  despescher, 
aprez  l'avoir,  de  bouche ,  informé  de  sa  charge ,  est 

^  Énée  saisit  quatre,  jeunes  guerriers,  fils  de.Sulmone,  et  quatre 
autres ,  nourris  sur  les  bords  de  l'Ufens ,  pour  les  immoler  aux 
mânes  de  Pallas.  Virgile  ,  Enéide ,  X,  5 17 . 
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que  de  ceulx  qui  Tassistent ,  trois  tiennent  debout 
autant  de  iavelines ,  sur  lesquelles  les  aultres  le  lan- 
cent à  force  de  bras.  S'il  ,yient  à  s'enferrer  en  lieu 
mortel ,  et  qu'il  trespasse  soubdain,  ce  leur  est  cer- 
tain argument  de  faveur  divine  :  s'il  en  eschappe , 
ils  l'estiment  meschant  et  exsecrable,  et  en  députent 
encores  un  aultre  de  mesme.  Âmestris,  mère  de 
Xerxes*,  devenue  vieille,  feit,  pour  une  fois^  ensep- 
velir  touts  vifs  quatorze  iouvenceaux  des  meilleures 
maisons  de  Perse,  suyvant  la  religion  du  pals,  pour 
gratifier  à  quelque  dieu  soubterrain.  Encores  auiour- 
d'huy  les  idoles  de  Themixtitan  se  cimentent  du  sang 
des  petits  enfants;  et  n'aiment  sacrifice  que  de  ces 
puériles  et  pures  âmes  :.  Justice  affamée  du  sang  de 
l'innocence  ! 

Tantum  relligio  potuit  suaderemalorum*.  r 

Les  Carthaginois  immoloient  leurs  propres  enfants 
à  Saturne  \  et  qui  n'en  avoit  point,  en  achetoit  :  es- 
tant cependant  le  père  et  la  mère  tenus  d'assister  à 
cet  office  avecques  contenance  gaye  et  contente. 

Cestoit  une  estrange  fantasie  de  vouloir  payer  la 
bonté  divine  de  nostre  affliction  \  comme  les  Lâcede- 
moniens,  qui  mignardoient  leur  Diane  par  le  bour- 
rellement  des  ieunes  garsons  qu'ils  faisoient  fouetter 
en  sa  faveur,  souvent  iusques  à  la  mort  :  c'estoit  une 
humeur  farouche ,  de  vouloir  gratifier  l'architecte  de 
la  subversion  de  son  bastiment,  et  de  vouloir  garan- 

^  Femme,  et  non  pas  mère  de  Xerxès. 

'  Tant  la  superstition  a  pu  conseiller  de  crimes!  Locrèce,  I, 
102. 
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tir  la  peine  due  aux  coulpables,  par  la  punition  des 
non  coulpâbles^  et  que  la  pauvre  Iphigenia,  au  port 
d' Aulide,  par  sa  mort  et  par  son  immolation ,  des- 
chargeast  envers  Dieu  Tarmee  des  Grecs  des  offenses 
qu'ils  avoient  commises; 

.  Et  casta  inceste,  nubendi  tempore  in  ipso,-  * 

HostJa  concideret  mactatu  mœsta  parentis^  : 

'  et  ses  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux  De-  ^ 
cius,  père  et  fils,  pour  propitier  la  faveur  des  dieux 
envers  les  affaires  romaines,  s'allassent  iecter,  à 
corps  perdu,  à  travers  le  plus  espais  des  ennemis. 
Quœ  fuû  tanta  deonim  iniquitas ,  ut  placari  populo 
Tomano  non  possent ,  nisi  taies  viri  occidissent  *?j 
loinct  que  ce  n'est  pas.au  criminel  de  se  faire  fouet- 
ter à  sa  mesure  et  à  son  heure  -,  c'est  au  iuge,^i  ne 
met  en  compte  de  chastiement  que  la  peine  qu'il 
ordonne, -et  ne  peult  attribuer  à  punition  ce  qui 
vient  à  gré  à  celuy  qui  le  souffre  :  la  vengeance  di- 
vine présuppose  nostre  dissentement  entier,  pour  sa 
iustice,  et  pour  nostre  peine^HEt  feut  ridicule  l'hu- 
meur de  Polycrates  %  tyran  de  Samos,  lequel,  pour 
interrompre  le  cours  de  son  continuel  bonheur,  et 
le  compenser,  alla  iecter  en  mer  le  plus  cher  et  pré- 
cieux ioyau  qu'il  eust,  estimant  que,  par  ce  malheur 
aposté,  il  satisfaisoit  à  la  révolution  et  vicissitude  de 

<  Et  que  cette  vierge,  au  moment  même  de  se  marier,  tombât , 
triste  victime,  immolée  par  son  père.  Lucrèce,  1, 99. 

•  Comment  les  dieux  étaient- ils  irrités  au  point  de  ne  pouvoir  ' 
être  satisfaits  qu'au  prix  d*un  sang  si  généreux?  Cicéron  ,  de  Nat. 
deor,,  111,  6. 

>  Hérodote,  ni,  41  et  42. 

.  -  —  -  •.-  /  u  .  t 
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la  fortune  vlet  elle,  pour  se  mocquer  de  son  ineptie, 
feit  que  ce  mesme  ioyau  reveinst  encores  en  ses 
mains,  trouvé  au  ventre  d'un  poisson.  Et  piiis,  à 
quel  usage  les  deschirements  et  desmembrements 
des  Corybantes,  des  Menades,  et,  en  nos  temps,  des 
.Mahumetans  qui  se  balaffrent  le  visage,  l'estomach, 
les  membres,  pour  gratifier  leur  propheteTîvgu^jue  c/Xt«i 
l'ofifense  consiste  en  la  volonté,  non  jen  la  poictrine, 
aux  yeulx,  aux  genitoires,  en  rembonpoincQ  aux.^a^''^ 
espaules  et  au  gosierX u'antus  est  perturbaiœ  mentis, 
et  sedibtbssuhpuhœfuror,  ut  sic  dit  placentur^  quem" 
admodum  ne  homines  quidem  sœviunt  *.  Cette  con- 
texture  naturelle  regarde ,  par  son  usage,  non  seu- 
lement nous,  mais  aussi  le  service  4e  Dieu  et  des 
aultres  hommes  ;  c'est  iniustice  de  Taffoler  à  nostre 
escient,  comme  de  nous  tuer  pour  quelque  prétexte 
que  ce  soit  :  ce  semble  estre  grande  lascheté  et  tra- 
hison de  mastiner  et  c^^rrompre  les  functions  du 
corps,  stupides  et  serves,  pour  espargner  à  l'ame la 
solicitude  de  les  conduire  selon  raison  -,  ubi  iratos 
deos  timent,  qui  sic propitios  habere  merentur?,,.  In 
regiœ  libidinis  voluptatem  castrati  sunt  quidam;  sed 
nemo  sibi^  ne  vir  esset,  iubenie  domino,  manus  intu- 
lit  *•/ Ainsi  remplissoient  ils  leur  religion  de  plusieurs 
mauvais  effects  : 


^  Tel  est  leur  délire,  telle  est  leur  fureur,  qu'ils  pensent  apaiser 
les  dieux  en  surpassant  toutes  les  cruautés  des  hommes.  S.  Augustin, 
de  Cxvit.  Dei,  VI,  10. 

*  De  quelles  actions  pensent' ils  que  les  dieux  s'irritent ,  ceux 
qui  croient  se  les  rendre  propices  par  des  crimes?...  On  a  vu  des 
hommes  qui  ont  été  faits  eunuques ,  pour  servir  aux  plaisirs  des 
rois;  mais  jamais  esclave  ne  s'est  mutilé  lui-même,  lorsque  son 
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Saepius  olim 
Relligio  peperit  scelerosa  atque  impia  facta  * . 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  a|]iparief  ou  rappor- 
ter, en  quelque  façon  que  ce  soit,  à  la  nature  divine, 
qui  ne  la  tache  et  marque  d'autant  d'imperfection. 
Cette  infinie  beauté,  puissance,  et  bonté ,  comment         ' 
peult  elle  souffrir  quelque  correspondance  et  simili- 
tude à  chose  si  abiecte  que  nous  sommes,  sans  On  y^^^,^ , 
extrême  injerest  et  deschet  de  sa  divine  grandeur?  ^  (\  ,j  J 
,  Infirmum  Deifortius  est  hominibus;  et  stultum,Dei 
sapientius  est  hominibus  *.  Stilpon  le  philosophe,  in- 
terrogé si  les  dieux  s'esiouïssent  de  nos  honneurs  et 
sacrifices  :  «  Vous  estes  indiscret ,  respondit  il  '  \  re- 
tirons nous  à  part,  si  vous  voulez  parler  de  cela.J)J 
Toutesfois,  nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous 
tenons  sa  puissance  assiégée  par  nos  raisons  (i' appelle  ^  v\^/.  ^ 
raison  nos  resveries  et  nos  songes,  avecques  la  dis- 
pense de  la  philosophie,  qui  dict,  «  le  fol  mesme,  et 
le  meschant,  forcener  par  raison  ;  mais  que  c'est  une 
raison  de  particulière  forme-,  »)  nous  le  voulons  as- 
servir aux  apparences  vaines  et  foibles  de  nostre  en- 
tendement, luy  qui  a  faict  et  nous  et  nostre  cognois- 
sance.  Parce  que  rien  ne  se  faict  de  rien,  Dieu  n'aura 
sceu  bastir  le  monde  sans  matière.  Quoi  !  Dieu  nous 

maître  lui  commandait  de  ne  plus  être  homme.  S.  Augustin  ,  de 
CivU.  Dei,  VI,  10,  d'après  Sénèque. 

^  Autrefois  la  superstition  a  souvent  inspiré  des  actions  impies 
et  criminelles.  Lucrèce,  I^  83. 

'  La  faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes  ; 
sut  folie  est  plus  sage  que  leur  "sagesse.  S.  Paul,  Corintfi.,  I, 
1,26. 

'  DiOGÈNE  Laerce, II,  117. 
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a  il  mis  en  main  lés  clefs  et  les  derniers  ressorts  de 

sa  puissance  ?  s'est  il  obligé  à  n'oultrepasser  les  bornes 

de  nostre  science?  Mets  le  cas:  6 bomme^  que  tu  ayes 

peu  remarquer  icy  quelques  traces  de  ses  effects  5 

.  )     censés  tu  qu'il  y  ayt  employé  tout  ce  qu'il  a  peu ,  et 

/  '  ^      qu'il  ayt  mis  toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idées*  en 

I  cet  ouvrage?  Tu  ne  veois  que  l'ordre  et  la  police  de 

'^    ce  petit  caveau  où  tu  es  logé  •,  au  moins  si  tu  la  veois  : 

sa  divinité  a  une  iurisdiction  infinie  au  delà:  cette 

pièce  n'est  rien  au  prix  du  tout  : 

Omnia  cum  cœlo,  terraque,  marique, 
Nil  sunt  ad  summam  summaï  totius  omnem  *: 

c'est  une  loy  municipale  que  tu  allègues,  tu  ne  sçaîs 
pas  quelle  est  l'universelle.  Attache  toy  à  ce  à  quoy 
tu  es  subiect,  mais  non  pasluy;  il  n'est  pas  ton  con- 
frère ,  ou  concitoyen ,  ou  compaignon.  S'il  s'est  aul- 
cunement  communiqué  à  toy,  ce  n'est  pas  pour  se 
ravaller  à  ta  petitesse,  ny  pour  te  donner  le  contre- 
roolle  de  son  pouvoir  :  le  corps  humain  ne  peult  voler 
aux  nuesv  c'est  pour  toy.  Le  soleil  bransle,  sans 
seiour,  sa  course  ordinaire-,  les  bornes  des  mers  et  dé 
la  terre  ne  se  peuvent  confondre-,  Teau  est  instable 
et  sans  fermeté  5  un  mur  est, [sans  froissurej^'^ipipene- 
trable  à  iin  corps  solide  \  l'homme  ne  peult  conserver 
sa  vie  dans  les  flammes  5  il  ne  peult  estre  et  au  ciel , 
et  en  k  terre,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporelle- 
ment  :  c'est  pour  toy  qu'il  a  faict  ces  règles;  c'est  toy 

^  Toutes  les  choses ,  avec  le  ciel ,  la  tene  et  la  mer,  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  la  totalité  du  grand  tout.  Lucrèce  , 
V,  679. 
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qu'elles  attachent  :  il  a  tesmoignéaux  chrestiens  qu'il 
les  a  toutes  francMes,  quand  il  luy  a  pieu.  De  vray, 
pourquoy,  tout  puissant  comme  il  est,  auroit  il  res- 
treient  ses  forces  à  certaine  mesure?  en  faveur  de 
qui  auroit  il  renoncé  son  privilège?  Ta  raison  n'a,  en 
aulcune  aultre  cho^e/plùs  de  verisimilitude  et  de 
fondement,  qu'en  ce  qu'elle  te  persuade  la  pluralité 
des  mondes  5 


Terramque,  et  solem,  lunam,  mare,  cetera  quse  sunt, 
Non  esse  unica,  sed  numéro  magis  innumerali  ^  :  ^ 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l'ont  creue,  et 
aulcuns  des  nostres  mesmes,  forcez  par  l'apparence 
de  la  raison  humaine^  d'autant  qu'en  ce  bastiment 
que  nous  veoyons,  il  n'y  a  rien  seul  et  un , 

^  Quum  in  summa  res  nulla  sit  una,^ 
Unica  quae  gignatur,.^et  unica  solaque  crescat*,  j 

et  que  toutes  les  espèces  sont  multipliées  en  quelque 
nombre*,  par  où  il  semble  n'estre  pas  vraysemblable 
que  Dieu  ayt  faict  ce  seul  ouvrage  sanscompaignon, 
et  que  la  matière  de  cette  forme  ayt  esté  toute  es- 
puisee  en  ce  seul  individu 5    ^  *^ *'  S^  ^^  ^  •"  ^^^"^^ 

Quare  etiam  atque  etiam  taies  fateare  necesse  est, 

Esse  alios  alibi  congressus  mèteriaï, 

Qualis  hic  est,  avido  complexu  quem  tenet  aether  '  : 

*  Que  la  iene,  le  soleil,  la  lune,  la  mer  et  tous  les  êtres  ne  sont 
point  uniques^  mais  en  nombre  infini.  Lucrèce  ,  II»  108ô. 

'  Qu'il  n'y  a  point,  dans  la  nature,  d'être  unique  de  son  espèce, 
d*étres  qui  naissent  et  qui  grandissent  isolés.  Id.,  ibid.,  1077. 

*  On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  convenir  qu'il  a  dû  se  faire 
ailleurs  d'autres  agrégations  de  matière,  semblables  à  celle  que 
réther  embrasse  dans  son  contour.  Id.,  ibid»,  1064* 
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yj!^^  Aotammènt,  si  c'est  un  animant,  comme  ses  niouve- 
y /ï*ï^»/.-/4^ments  le  rendent  ji^croy&bteflffe  Platon  Tasséiire  ', 
'J  s  ^      et  plusiem^s  des  nostres,  ou  le  confirment,  ou  ne  l'o- 
sent infirmer  *,  non  plus  que  cette  ancienne  opinion , 
que  le  ciel ,  les  estoiles  et  aultres  membres  du  monde, 
sont  créatures  composées  de  corps  et  âmes,  mortelles 
en  considération  de  leur  composition ,  mais  immor- 
telles par  la  détermination  du  Createur^fOr,  s'il  y  a 
cl/^  > .     plusieurs  mondes,  comme  Demoçritus,  Epicurus,  et . 
'^«^/     presque  toute  la  philosophie  a  pensé,  que  sçavons 
nous  si  les  principes  et  les  régies  de  cettuy  cy  tou- 
chent^areillemenûes  aultres?  ils  ont,  à  l'adventure, 
aultre  visage  et  auitre  police.lJËpicurus  ^  les  imagine, 
ou  semblables,  ou  dissemblables/ Nous  veoyons  en  ce 
monde  une  infinie  différence  et  variété,  pour  la  seule 
di^nce  des  lieux  :  ny  le  bled  ny  le  vin  ne  se  veoid, 
ni  aulcun  de  nos  animaulx,'en  ce  nouveau  coin  du 
monde  que  nos  pères  ont  descouvert  ;  tout  y  est  di- 
'    vers  :îet,  au  temps  passé,  veoyez  en  combien  de  par- 
ties du  monde  on  n'avoit  cognoissance  ny  de  Bacchus 
ny  de  Ceres.f  Qui  en  vouldra  croire  Pline  ;et  Héro- 
dote, il  y  a  des  espèces  d'hommes,  en  certains  en- 
^^      droicts,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance  à  la  nostre;  S 
jet  y  a  des  formes  mestisses  et  ambiguës  entre  l'hu- 
maine nature  et  la  brutale  :  il  y  a  des  contrées  où  les 
hommes  naissent  sans  teste,  portant  les  yeulx  et  la 
bouche  en  la  poictrine-,  où  ils  sont  touts  androgynes; 
où  ils  marchent  de  quatre  pattes  5  où  ils  n'ont  qu'un 
œil  au  front,  et  la  teste  plus  semblable  à  celle  d'un 

*  Dans  le  Tiniée, 

*.  DlOCÈNE  Laeuce,  X,  86. 


16  ho 
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chien  qu'à  la  nostre  \  où  ils  sont  moitié  poisson  pal 
embas,  et  vivent  en  Teau^  où  les  femmes  accouchent 
à  cinq  ans,  et  n'en  vivent  que  huict-,  où  ils  ont  la 
teste  si  dure  et  la  peau  du  front,  que  le  fer  n'y  peuU 
mordre,  et  rebouche  contre  ;  où  les  hommes  sont  sans 
barbe-, ides  nations  sans  usage  de  feu 5  d'jaultres  qui 
rendent  le  sperme  de  couleur  noire jjquoy,  ceulx  qui 
naturellement  se  changent  en  loups,yën  iuments^/et 
puis  encores  en  hommes?  et,  s'il  est  ainsi,  com-nje 
dict  Plutarque  *,  qu'fCn  quelque  endroict  des  Indesal  ^  ^y 
y  ayt  des  hommes  sans  bouche,  se  nourrissants  de  la  /'*  ^^  [ 
senteur  de  certaines  odeurs,  combien  v  a  il  de  nos 
^  descriptions  faulses?  il  n'est  plus  risible,  ny  a  l'ad- 
o  venture  capai)le  de  raison  et  de  société^  l'ordonnance 
et  la  cause  de  nostre  bastiment  interne  seroient,  pour 
la  pluspart ,  hors  de  propos. 

Davantage,  combien  y  a  il  de  choses  en  nostre 
cognqissance  qui  combattent  ces  belles  règles  que 
nous  avons  taillées  et  prescriptes  à  nature  ?  Et  nous 
entreprendrons  d'y  attacher  Dieu  mesme  !  Combien 
de  choses  appelions  nous  miraculeuses  et  contre  na- 
ture ?  fêla  se  faict  par  chasque  homme  et  par  chasque 
nation ,  selon  la  mesure  de  son  ignorance  i  combien 
trouvons  nous  de  proprietez  occultes  et  de  quintes- 
sences? canMiler  selon  nature,^ pour  nous,  ce  n'est 
qu'-N aller  selon  nostre  intelligence,  -w  autant  qu'elle 
peult  suyvre,  et  autant  que  nous  y  veoyons  :  ce  qui 
est  au  delà  est  monstrueux  et  désordonné.  Or,  à  ce 
compte,  aux  plus  advisez  et  aux  plus  habiles,  tout 
l^ra  doncques  monstrueux  :  car  à  ceulx  là  l'humaine 

^  Plutarque  ,  Z>e  la  face  de  la  lune;  et  Plime,  Vil,  2. 
^  u.  35 
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raison  a  persuadé  qu*elle  n'avoit  ny  pied  ny  fonde- 

jnent  quelconque,  non  pas  seulement  pour  asseur^ 

i  si  la  neige  est  blanche,  et  Anaxagoras  la  disoit  noire  '  ; 

s'il  y  a  quelque  chose,  ou  s'il  n^  a  nulle  chose;  s'il  y 

a  science  ou  ignorance ,  ce  que  Metrodorus  Chius  ^ 

nioit  l'homme 'pouvoir  dire-,  ou^lsi  nous  vivons, 

comme  Euripides  est  en  doubte,  ^  si  la  vie  que  nous 

J  vivons  est  vie,  ou  si  c'est  ce  que  nous  appelions  mort 

qui  soit  vie  :  ff 

Td  Çvv  (?«,  Ôv;feffX8£v  eore'; 

\et  non  sans  apparence  :  car  pourquoy  prenons  nous 
tiltre  d'estre,  de  cet  instant  qui  n'est  qu'une  eloise  * 
dans  le  cours  infiny  d'une  nuict  éternelle,  et  une  in- 
terruption si  briefve  de  nostre  perpétuelle  et  natu- 
relle condition,  \la  mort  occupant  tout  le  devant  et 
tout  le  derrière  de  ce  moment,  et  encores  une  bonne 
partie  de  ce  momentf  D'aultres  lurent.  Qu'il  n'y  a 
point  de  mouvement*,  que  rien  ne  bouge, |cprame 
les  suyvants  de  Melissus;  car  s'il  n'y  a  rien  qu'Un,  ny 
ce  mouvement  spherique  ne  luy  peult  servir,  ny  le 
mouvement  de  lieu  à  aultre,  comme  Platon  preuve]:; 
d'aultreSj^  Qu'il  n'y  a  ny  génération  ny  corruption  ea 
nature.]  IProtagoras  ^  dict  qu'il  n'y  a  rien  en  nature 

^  CicÉRON,  Academ,,  II,  23  et  31;  Epist,  ad  Quint.  ft\, 
II,  13. 

^  Cic,  Acad,,  II,  23;  Sbxtus  ëhpiricos,  p.  146. 

^  Platon,  Gorgias  ;  Diogéne  Laercê,  IX,  79»  etc. 

*  Un  éclair. 

'^  Ojogène  Laerce^  iX,  24* 

«  ID.,  ibid.,  51. 
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que  le  double;  que  de  toutes  choses  on  peult  eguale- 
ment  disputer  :  Nausiphanes,  Que,  des  choses  qui 
semblent,  rien  n'est  non  plus  que  non  est;  Qu'il  n'y 
a  aultre  cejlain  que  l'incertitude-,  Parmenides,  Que 
de  ce  qu'il  semble  il  n'est  aulcune  chose  en  gê- 
nerai-, qu'il  n'est  qu'Un:  Zenon,  qu'Un  mesme  n'est 
pas,  et  qu'il  n'y  a  rien-,  si  un  estoit,  il  seroit 
ou  en  un  aultre  ou  en  soy  mesme-,  s'il  est  en  un 
aultre,  ce  sont  deux;  s'il  est  en  soy  mesme,  ce  sont 
encores  deux;  le  comprenant  et  le  comprins.  Selon 
ces  dogmes,  la  nature  des"  choses  n'est  qu'un'umbre 
ou  faulse  ou  vaineTJ 

II  m'a  tousiours  semblé  qu'à  un  homme  chrestien  >^ 
cette  sorte  de  parler  est  pleine  d'indiscrétion  et  d' ir- 
révérence :  <c  Dieu  ne  peult  mourir;  Dieu  ne  se  peult 
desdire;  Dieu  ne  peult. faire  cecy  ou  cela,  »  le  ne 
treuve  pas  bon  d'enfermer  ainsi  la  puissance  divine 
soubs  les  loix  de  nostre  parole  :  et  l'apparence  qui 
s'offre  à  nous  en  ces  propositions,  il  la  fauldroit  re- 
présenter plus  reveremment  et  plus  religieusement, 
jjr:.  Nostre  parler  a  ses  f oiblesses  et  ses  defaults,  comme  /f  ^  •  V 
tout  le  reste  :  la  pluspart  des  occasions  des  troubles 
du  monde  sont  grammairiennes;  nos  procez  ne  nais- 
sent que  du  débat  de  l'interprétation  des  loix;  et  la 
pluspart  des  guerres,  de  cette  impuissance  de  n'avoir 
sceu  clairement  exprimer  les  conventions  et  traicte^î  r*^  <^  ^^^.^ 
d'accord  des  princes  :  combien  de  querelles  et  com- 
bien importantes  a  produict  au  monde  le  doubte  du 
sens  de  cette  syllabe.  Hoc  *  ?  Prenons  la  clause  que 
la  logique  mesme  nous  présentera  pour  la  plus  claire  : 

^  Allusion  aux  disputes  sur  la  transsubstanliatioa. 
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si  VOUS  dictes,  «  Il  faict  beau  temps,  »  et  cpie  vous 
dissiez  vérité,  il  fait  dqnecpies  beau  temps.  Voilà  pas 
une  forme  de  parler  certaine  ?  encores  nous  trompera 
elle  :  qu'il  soit  ainsi,  suyvons  l'exemple  :  si  vous 
dictes,  «  le  ments,  »  et  que  voi6  dissiez  vray,  vous 
mentez  doncques.  L'art,  la  raison,  la  force  de  la  con- 
clusion de  cette  cy  sont  pareilles  à  Taultre^  toutesfois 
nous  voylà  embourbez.  le  veois  les  pbilosopbes  pyr- 
rboniens  qui  ne  peuvent  exprimer  leur  générale  con- 
ception en  aulcune  manière  de  parler;  car  il  leur 
fauldroit  un  nouveau  langage  :  le  nostre  est  tout 
formé  de  propositions  affirmatifves,  qui  leur  sont  du 
tout  ennemies-,  de  façon  que,  quand  ils  disent,  «  le 
doubte  »,  on  les  tient  incontinent  à  la  gorge,  pour 
leur  faire  avouer  qu'au  moins  asseurent  et  sçavent  ils 
cela ,  qu'ils  doubtent.  Ainsin  on  les  a  contraincts  de 
iK^mge  sauver  ^ans  cette  comparaison  de  la  médecine, 
sans  laquelle  leur  humeur  seroit  inexplicable  :  quand 
ils  prononcent  «  l'ignore,  »  ou  <(  le  doubte,  »  ils  di- 
sent que  cette  proposition  s'emporte  elle  mesme 
quand^et  quand  le  reste,  ny  plus  ny  moins  que  la 
rubarbe  qui  poulse  hors  les  mauvaises  humeurs,  et 
s'emporte  hors  quand  et  quand  elle  mesme  '.  Cette 
fantasie  est  plus  seurement  conceue  par  interroga- 
tion :  Que  sçay  ie?  comme  ie  la  porte  à  la  devise 
d'une  balance. 

Voyez  comment  on  se  prevault  de  cette  sorte  de 
parler,  pleine  d'irrévérence^  :  aux  disputes  qui  sont 

^  DiOGÈNE  Laerge,  IX,  76. 

•  Dont  il  est  question  plus  haut,  savoir  :  Dieu  ne  peut  faire  ceci 
ou  cela,  CosTE. 
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à  présent  en  nostre  religion,  si  vous  pressez  trop  les 
adversaires,   ils  vous  diront  tout  destrousseement  r ^n  1 
qu'  ((  II  n'est  pas  en  la  puissance  de  Dieu  de  faire  que  v 

son  corps  soit  en  paradis  et  en  la  terre,  et  en  plusieurs 
lieux  ensemble.  »  Et  ce  mocqueur  ancien/,  comment 
il  en  faict  son  proufit!  «  Au  moins,  dict  il,  est  ce 
une  non  legiere  consolation  à  l'homme  de  ce  qu'il 
veoid  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  :  car  il  ne  se 
peult  tuer  quand  il  le  vouldroit,  qui  est  la  plus  grande 
faveur  que  nous  ayons  en  nostre  condition  ;  il  ne  peùIt 
faire  les  mortels  immortels,  ny  revivre  les  trespassez, 
ny  que  eeluy  qui  a  vescu  n'ayt  point  vescu,  celuy  qui , 
a  eu  des  honneurs  ne  les  ayt  point  eus  -,  n'ayant  aultre 
droict  sur  le  passé  que  de  Toubliance  :  et  à  fin  que 
cette  société  de  Vhom'me  à  Dieu  s'accouple  encores  ^f^^'/^^' 
par  des  exemples  plaisants,  il  ne  peult  faire  que  deux 
fois  dix  ne  soient  vingt.  »  Voylà  ce  qu'il  dict,  et^u'un  ^^  «^^ 
chrestien  debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  :  là  ^*'*^*"^^*;^ 
où,  au  rebours,  il  semble  que  les  hommes  recher-        ^  > 
chent  cette  folle  fierté  de  langage,  pour  ramener  Dieu 
à  leur  mesure  : 

Gras  vel  atra 
Nube  polum  Pater  occupato, 
Vel  sole  puro  ;  non  tanîen  irritum, 
Quodcumque  rétro  est,  effîciet,  neque 
Diffîngejt,  infectumque  reddet, 
Quod  fugiens  semel  hora  vexit*. 

1  Var.  :  Et  ce  mocqueur  de  Pline.  Édit.  de  1580  et  de  1688.    ^ 
*  Que  demain  Tair  soit  couvert  de  nuages  épais^  ou  que  le  so- 
leil brille  dans  un  ciel  pur;  les  dieux  ne  peuvent  faire  que  ce  qui 
a  été  n'ait  point  été,  ni  détruire  ce  que  le  temps  rapide  a  emporté. 
HOR.,  Od,,m,29,AZ. 
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Quand  nous  disons  Que  Tinfinité  des  siècles,  tant 
^  i<^  passez  qu'avenir,  n'esLiDieu  qu'un  instant^  Que  sa 
bonté,  sapience,  puissance,  sont  mesme  chose  avec- 
ques  son  essence,  nostre  parole  le  dict,  mais  nostre 
intelligence  ne  l'appréhende  '  point.  Et  toùtesfois 
nostre  oultrecuidance  veult  faire  passer  la  IMvinité 
^^  par  nostre  estamine  ;  et  de  là  s'engendrent  toutes  les 
resveries  et  les  erreurs  desquelles  le  monde  se  treuve 
saisi,  ramenant  et  poisant  à  sa  balance  chose  si  esloin- 
gnee  de  son  poids.  'Mirurriy  quo  procédai  improbiias 
cordis  humaniy  parvulo  aUgtio  invitata  successuK 
Combien  insolemment  rebrouent  Epicurus  les  stoï- 
ciens, sur  ce  qu'il  tient  l'Estre  véritablement  bon  et 
heureux  n'appartenir  qu'à  Dieu,  et  l'homme  sage  n'en 

avoir  qu'un  umbrage  et  similitudej  jCOnAîen  tsnttfîr, 
rairement  ont  ils  attaché  Dieu  à  la  destinée!  (à  la 
mienne  volonté,  qu'aulcuns  du  surnom  de  chrestiens 
ne  le  facent  pas  encores!)  et  Thaïes,  Platon  etPytha- 
goras  l'ont  âsservy  à  la  nécessité.  Cette  fierté  de 
vouloir  descoiivrir  Dieu  par  nos  yeulx^a  faict  qu'un 
grand  personnage  des  nostres^  a  attribué  à  kt  Divinité 
une  forme  corporelle;  et  est  cause  de  ce  qui  nous 
advient  touts  les  iours  d'attribuer  à  Dieu  les  événe- 
ments d'importance,  d'une  particuUere  assignation  : 
parce  qu'ils  nous  poisent,  il  semble  qu'ils  luy  poisent 
aussi,  et  qu'il  y  regarde  plus  entier  et  plus  attentif 

*  Ne  le  comprend  point. 

*  On  ne  saurait  croire  ju6qu*où  va  la  méchanceté  du  eœur  de 
l'homme,  lorsqu'il  est  encouragé  par  quelque  petit  succès.  Plime, 
Nat.  Hist.,  Il,  2^. 

»  Tertullien. 
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qu'aux  événements  qui  nous  sont  legiers,  ou  d'une 
suitte  OTàinsLireJnnagna  dii  curant ,  parva  negligunt  *  : 
escoutez  son  exemple,  il  vous  esclaircira  de  sa  raison  ; 
nec  in  regnis  quidem  reges  omnia  minima  curant  *; 
comme  si  à  ce  roy  là  c'estoît  plus  et  moins  de  remuer 
un  empire,  ou  la  feuille  d'un  arbre;  et  si  sa  provi- 
dence s'exerceoit  aultrement,  inclinant  l'événement 
d'une  battaille,  que  le  sault  d'une  pulce.  La  main  de 
son  gouvernement  se  preste  à  toutes  choses^  de  pa- 
reille teneur,  mesme  force  et  mesme  ordre ,  nostre 
interest  n'y  apporte  rien  ;  nos  mouvements  et  nos 
mesures  ne  le  touchent  pas  :  Deus  ita  artifex  magnus 
in  magnis^  ut  minor  non  sit  in  parvis^.  Nostre  arro- 
gance nous  remet  tousiours  en  avant  cette  blasphe-  f/*  ^^' 
meuse  appariation.  Parce  que  nos  occupations  nous 
chargent,  Straton  a  estrené  les  dieux  de  toute  immu- 
nité d'oflSces,  comme  sont  leurs  presbtres-,  il  faict 
produire  et  maintenir  toutes  choses  à  nature  ;  et  de 
ses  poids  et  mouvements  construit  les  parties  du 
monde^  deschargeant  l'humaine  nature  de  la  crainte 
des  iugements  divins-,  quod  beatum  atemumque  sit  y 
id  nec  haiere  nègotii  quidquam^  nec  exhibere  alteri*. 
Nature  veult  qu'en  choses  pareilles  il  y  ayt  relation  . 
pareille  :  le  nombre  doncques  infiny  des  mortels  con- 

*  Les  dieux  prennent  soin  des  grandes  choses ,  et  négligent  les 
petites.  Gic.^  de  Nat,  deor.y  II,  66. 

*  Les  rois  eux-mêmes  n'entrent  pas  dan84oo8  les  petits  détails 
des  affaires  de  leur  royaume.  Id.,  ibid.,  111,  35. 

'  Dieu,  grand  dans  les  grandes  ehoses,  ne  l*est  pas  moins  dans 
les  petites.  S.  Augustin  ,  de  Civit,  Dei,  XI,  22.         ♦ 

^  Un  être  heureux  et  étemel  n'a  point  de  peine,  et  n'en  fait  à 
personne.  Cic,  deNat,  deor.,  L  n. 
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clud  un  pareil  nombre  d'immortels-,  les  choses  infinies 
qui  tuent  et  ruynent  en  présupposent  autant  qui  con- 
servent et  proufitent.  Comme  les  âmes  des  dieux, 
sans  langue,  sans  yeulx,  sans  aureilles,  sentent  entre 
elbs  chascune  ce  que  Taultre  sent,  et  iugent  nos 
pensées  :  ainsi  les  âmes  des  hommes,  quand  elles 
sont  libres  et  desprinses  du  corps  par  le  sommeil  ou 
par  quelque  ravissement,  divinent,  prognostiquent, 
et  voyent  choses  qu'elles  ne  sçauroient  veoir  meslees 
aux  corps^lLes  hommes,  dict  sainct  Paul  *,  sont  de- 

r/A,.y  venus  fols,  pensants  estre  sages,  et  ont  mué  la  gloire 
de  Dieu  incorruptible,  en  l'image  de  l'homme  cor- 
yc  ruptible.  Voyez  un  peu  ce  bastelage  des  déifications 
anciennes  :  aprez  la  grande  et  superbe  pompe  de 
l'enterrement,  comme  le  feu  venoit  à  prendre  au 
hault  de  la  pyramide  et  saisir  le  lict  du  trespassé,  ils 

>  laîssoient  en  mesme  temps  eschapper  un  aigle,  le- 
quel, s'envolant  à  mont,  signifioit  que  Tame  s'en 
alloit  en  paradis  :  nous  avons  mille  médailles,  et  no- 
tamment de  cette  honneste  femme  *  de  Faustine,  où 
cet  aigle  est  représenté  emportant  à  la  cbeyi^emorte 
vers  le  ciel  ces  âmes  deïfiees.  C'est  pitié  que  nous 
nous  pipons  de  nos  propres  singeries  et  inventions  ; 

Quod  finxere,  timent  '  : 

comme  les  enfants  qui  s'effroyent  de  ce  mesme  vi- 
sage qu'ils  ont  -barbouillé  et  noircy  à  leur   com- 

*  ÉpUre  a^x Romains,  c.  I,v.  22,  23. 

'  Honnête^  par  antiphrase. 

'^  Ils  redoutent  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  inventé.    Lucaîn, 
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fSLignon^wuasi  quidquam  infelicius  sithomine^  cui 
s%iajlgmenta  dominaniur*.  C'est  bien  loing  d'hono- 
rer celuy  qui  nous  a  faicty  que  d'honorer  celuy  que 
nous  avons  faict.  Auguste  eut  plus  de  temples  que 
lupiter,'  servis  avec  autant  de  religion  et  créance  de 
miracles.  Les  Thasiens,  en  recompense  des  bienfaicts 
qu'ils  avoient  receus  d'Agesilaus,  lui  veinrent  dire 
qu'ils  l'avoient  canonisé  :  a  Vostre  nation,  leur  dict 
il  ^,  a  elle  ce  pouvoir  de  faire  dieu  qui  bon  luy  semble  ? 
Faictes  en,  pour  veoir,  l'un  d'entre  vous:  et  puis, 
Mjuand  j'auray  veu  comme  il  s'en  sera  trouvé,  ie  vous 
diray  grandmercy  de  vôstre  offre.  wiL'homme^estbien 
insensé!  il  ne  sçauroit  forger  un  ciron,  et  forge  des 
dieux  à  douzaine!  Oyez  Trismegiste  louant  nostre 
suffisance  :  a  De  toutes  les  choses  admirables,  cecy  a 
surmonté  l'admiration;  que  l'homme  ayt  peu  trouver 
la  divine  nature  et  la  faire.  ^^^^^Y  des  arguments  de 
l'eschole  mesme  de  la  philosophie, 

Nosse  cui  divos  et  cœli  numina  soli, 
:  Aut  soli  nescire,  datum  *  : 

((  Si  Dieu  est,  il  est  animal*;  s'il  est  animal, il  a  sens; 
et  s'il  a  sens,  il  est  subiect  à  corruption.  S'il  est  sans 
corps,  il  est  sans  ame,  et  par  conséquent  sans  action; 

^  Pascal  a  transporté  cette  phrase  dans  les  Pensées»  Voir  notre 
édition,  p.  168. 

*  Quoi  de  plus  malheureux  que  Thomme,  esclave  des  chimères 
qu'il  s*est  faites  ! 

'  Pldtarque  ,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens, 
^  Qui  seule  peut  connaître  les  dieux  et  les  puissances  célestes, 
ou  savoir  qu'on  ne  peut  les  connaître.  Lugain,  I,  452. 

*  C'est-à-dire  corporel.  Tout  ce  passage  est  extrait  de  Gicéron, 
de  Nat,  deor»,  Il  et  111. 
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et  s'il  a  corpSy  il  est  périssable.  »  Yoylà  pas  triumphé  ! 
\  <(  Nous  sommes  incapables  d'avoir  faict  le  monde  : 
il  y  a  doncques  quelque  nature  plus  eixcellente  qui  y 
a  mis  la  main.  Ce  seroit  une  sotte  arrogance  de  nous 
estimer  la  plus  parfaicte  chose  de  cet  univers-  :  il  y  a 
doncques  quelque  cbosé  de  meilleur  ;  cela  c'est  Dieu. 
Quand  vous  veoyez  une  riche  et  pompeuse  demeure, 
encores  que  vous  ne  sçachiez  qui  en  est  le  maistre; 
si  ne  direz  vous  pas  qu'elle  soit  faicte  pour  des  rats  : 
et  cette  divine  structure  que  nous  veoyons  du  palais 
céleste,  n'avons  nous  pas  à  croire  que  cie  soit  le  logis 
de  quelque  maistre  plus  grand  que  nous  ne  sommes? 
Le  plus  hault  est  il  pas  tousiours  le  plus  digne?  et 
nous  sommes  placez  au  plus  bas.  Rien  «ans  ame  et 
sans  raison  ne  peult  produire  un  animant  capable  de 
raison  :  le  monde  nous  produict;  il  a  doncques  ame 
et  raison.  Chasque  part  de  nous  est  moins  que  nous  : 
nous  sommes  part  du  monde  ^  le  monde  est  donc 
fourny  de  sagesse  et  de  raison,  et  plus  abondamment 
que  nous  ne  sommes.  C'est  belle  chose  que  d'avoir 
im  grand  gouvernement  :  le  gouvernement  du  monde 
appartient  doncques  à  quelque  heureuse  nature..  Les 
astres  ne  nous  font  pas  de  nuisance  :  ils  sont  donc- 
ques pleins  de  bonté.  (Nous  avons  besoing  de  nour- 
riture :  aussi  ont  doncques  les  dieux,  et  se  paissent 
de  vapeurs  de  çà  bas.  Les  biens  mondains  ne  sont  pas 
biens  à  Dieu  :  ce  ne  sont  doncques  pas  biens  à  nous. 
L' offenser  et  l'estre  offensé  sont  egualement  tesmoi- 
gnages  d'imbécillité  :  c'est  doncques  folie  de  craindre 
Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa  nature  ;  l'homme  par  son 
industrie,  qui  est  plus.  La  sagesse  divine  et  l'humaine 
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sagesse  n'ont  aultre  distinction,  sinon  que  celle  là  est 
éternelle  :  or,  la  durée  n'est  aulcune  accession  à  la 
sagesse  5  parquoy  nous  voylà  compaîgnonsTlNous 
avons  vie,  raison  et  liberté,  esCmîoiisiaTffonte,  là  >>^^ 
charité  et  la  iustice  :  ces  qualitez  sont  doiicques  en  (^^^ 
luy.  )>  Somme,  le  bastiment  et*  le  desbastiment^,  les 
conditions  de  la  Divinité,  se  forgent  par  l'homme, 
selon  là  relation  à  soy.  Quel  patron  I  et  quel  modèle  ! 
Estirons,  eslevons  et  grossissons  les  qualitez  humaines 
tant  qu'il  nous  plaira  :  enfle  jboy,  nauvre  homme,  et 
encores,  et  encores  \ 

Non,  si  te  ruperis,  iuquit  *. 

Profecto  non  Deunij  quem  cogitare  non  possunt^  sed 
semef.  ipsospro  Ulo  cogitantes^  non  illum,  sed  se  ipsoSy 
non  iïlij  sed  sibi  comparantKJ^x  choses  naturelles, 
les  eflfects  ne  rapportent  qu'à  demy  leurs  causes  :  . 
quoy  cette  cy  ?  elle  est  au  dessus  de  l'ordre  de  nature-, 
sa  condition  est  trop  haultaine,  trop  esloingnee  et 
trop  maistresse,  pour  souffrir  que  nos  conclusions 
l'attachent  et  la  garottent.  Ce  n'est  point  par  nous 
qu'on  y  arrive,  cette  route  est  trop  basse  :  nous  ne 
sommes  non  plus  prez  du  ciel  sur  le  mont  Cenis, 
qu'au  fond  de  la  mer  :  consultez  en  nour  veoir  avec- 

*  Tous  ces,  arguments  pour  et  contre  la  Divinité  se  for" 
genty^i'c,  Coste. 

*  Quand  tu  crèverais,  tu  n*eii  approcherais  pas.  Hor«  Sat,^  \\, 
3,  19. 

'  Certes,  les  hommes,  croyant^penser  à  Dieu,  dont  ils  ne  peuvent 
se  former  Tidée,  ne  pensent  point  à  lut,  mais  à  eox-mâmes  ;  ils  ne 
voient  qu'eux,  et  non  pas  lui;  c'est  à  eux,  non  à  lui-même,  qu'ils 
le  comparent.  S.  Augustin,  <i6Civ.I>0t«  XII,  15. 
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ques  vostre  astrolabe.  Ils  ramènent  Dieu  iusques  à 
Faccointance  charnelle  des  femmes,  à  combien  de 
fois,  à  combien  de  générations  :  Paulina,  femme  de 
Saturninus,  matrone  de  grande  réputation  à  Rome, 
pensant  coucher  avec  le  dieu  Serapis,  se  trouva  entre 
les  bras  d'un  sien  amoureux,  par  le  macquerellage 
des  presbtres  de  ce  temple  :  IVarro,  le  plus  subtil  et 
le  plus  sçavant  aucteur  latin,  en  ses  livres  de  la 
théologie,  escript*  que  le  sacristain  de  Hercules,  iec- 
tant  au  sort  d'une  main  pour  soy,  de  Taultre  pour 
Hercules,  ioua  contre  luy  un  soupper  et  une  garse; 
s'il  gaignoit,  aux  despens  des  offrandes^  s'il  perdoit, 
aux  siens  :  il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse^ 
son  nom  feut  Laurentine,  qui  veid  de  nuict  ce  dieu 
entre  ses  bras,  luy  disant  au  surplus  que,  le  lendemain, 
le  premier  qu'elle  rencontreroit  la  payeroit  céleste- 
ment  de  son  salaire  :  ce  feut  Tar uncius  *,  ieune  homme 
riche,  qui  la  mena  chez  luy,  et  avecques  le  temps  la 
laissa  héritière.  Elle,  à  son  tour,  espérant  faire  chose 
agréable  à  ce  dieu,  laissa  héritier  le  peuple  romain  : 
pourquoy  on  lui  attribua  des  honneurs  divins. 
Comme  s'il  ne  suffisoit  pas  que,  par  double  estoc  ^, 
Platon  feust  originellement  descendu  des  dieux,  et 
avoir  pour  aucteur  commun  de  sa  race  Neptune  5  il 
estoit  tenu  pour  certain,  à  Athènes,  que  Ariston 
ayant  voulu  iouïrde  la  belle  Perictione,  n'avoit  sceu^ 
et  feust  adverty  en  songe  par  le  dieu  Apollo  de  la 
laisser  impollue  et  intacte  iusques  à  ce  qu'elle  feust 

Dans  s.  Augustin,  de  Civit,  Deù,  VI,  7. 

Ou  Tanitim,  Plutarque,  Vie  de  Romulus,  c.  3. 

Du  côté  paternel  et  malcrnel. 
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accouchée  :  c'estoient  les  père  et  .mère  de  Platon  * . 
Combien  y  a  il,  ez  histoires,  de  pareils  cocuages 
procurez  parles  dieux  contre  Jes  pauvres  humains? 
et  des  maris  iniurieusement  descriez  en  faveiir  des 
enfants  ?  En  la  religion  de  Mahumet,  il  se  treuve,  par 
la  créance  de  ce  peuple,  assez  de  Merlins,  à  sçavoir 
enfants  sans  père,  spirituels,  nays  divinement  au 
ventre  des  pucelles  -,  et  portent  un  nom  qui  le  signifie 
en  leur  languej 

Il  nous  fault  noter  qu'à  chasque  chose  il  n'est  rien 
plus  cher  et  plus  estimable  que  son  estre^lïe  lion, 
l'aigle,  le  daulphin,  ne  prisent  rien  au  dessus' de  leur 
espèce  5J  et  que  chascune  rapporte  les  qualitez  de 
toutes  aultres  choses  à  ses  propres  qualitez  -,  lesquelles 
nous  pouvons  bien  estendre  et  raccourcir,  mais  c'est 
tout  ]  car,  hors  de  ce  rapport  et  de  ce  principe,  nostre 
imagination  ne  peult  aller,  ne  peult  rien  diviner 
aultre,  et  est  imgossible  qu'elle  sorte  de^jà^jÇLulelle  ^'i^/'r 
passe  au  delà  :|d'où  naissent  ces  anciennes  conclu-  (^^  ^f^) 
sions  :  <(  De  toutes  les  formes^  la  plus  belle  est  celle 
«  de  l'homme  :  Dieu  doncques  est  de  cette  fornle.  ^ 
((  Nul  ne  peult  estre  heureux  sans  vertu  ^  ny  la  vertu 
c(  estre  sans  raison-,  et  nulle  raison  loger  ailleurs 
«  qu'en  l'humaine  figure  :  Dieu  est  doncques  revestu 
«  de  l'humaine  figure  S  »  Ita  est  informaium  antici- 
vatumque  mèntibus  nostris^'ui  homini,  quum  de  Deo 
cogitel ,  forma  occurrat  humana  ^j^|Pourtant  disoit 

1  DiocÈNU  Laercë,  m,  2  ;  Plutaruue,  Symposiaques ,  VllI,  1. 

*  Cic,  de  Nat.  deor,,  I,  18. 

^  C'est  une  habitude  et  un  préjugé  de  notre  esprit,  que  nous  ne 
pouvons  penser  à  Dieu  sans  nous  le  représenter  sous  une  forme 
liumaino.  1d.,  ibid.,  1,  27. 

II.  36 
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plaisamment  Xenopbanes^  que  û  les  animaiilx  se 
ïorgent  des  dieux,  comme  il  est  vraysemblable  qa^ils 
facent,  ils  les  forgentr  certainement  de  mesmeeulx, 
et  se  glorifient  comme  nous.  Car  pourquoy  ne  dira 
un  oyson  ainsi  :  «  Toutes  les  pièces  de  l'univers  me 
regardent-,  la  terre  me  sert  à  marcher,  le  soleil  à 
m'esclairer,  les  estoiles  à  m'inspirer  leurs  influences-, 
i'ay  telle  commodité  des  vente,  telle  des  eaux;  il 
n'est  rien  que  cette  voulte  regarde  si  favorablement 
que  moy  -,  ie  suis  le  mignon  de  nature  ?  Est  ce  pas 
rhomme  qui  me  traicte,  qui  me  loge,  qui  me  sert? 
c'est  pour  moy  qu'il  faict  et  semer  et  mouldre;  s'il 
me  mange,  aussi  faict  U  bien  l'homme  son  compa- 
gnon ]  et  si  foys  ie  moy  les  vers  qui  le  tuent  et  (pii  le 
mangent.  »  Autant  en  diroit  une  grue  \  et  plus  ma- 
gnifiquement encores,  pour  la  liberté  de  son  voL  et 
la  possession  de  cette  belle  et  haulte  région  :  Wam 
blanda  conciliai rix,  et  tara  sui  est  lena  ipsa  naiura^l 
Or  doncques,  par  ce  mesme  train,  pour  nous  sont 
les  destinées,  pour  nous  le  monde;  il  îuict,  il  tonne 
.  pour  nous;  et  le  créateur  et  les  creaturies,  tout  est 
pour  nous  :  c'est  le  but  et  le  poinct  où  vise  l'univer- 
sité des  chosesy'ftegardez  le  registre  que  la  philosophie 
a  tenu,  deux  mille  ans  et  plus,  des  affaires  célestes  : 
les  dieux  n'ont  agi,  n'ont  parlé  que  pour  Thonmie: 
elle  ne  leur  attribue  aultre  consultation  et  aultre  va- 
cation. Les  voylà  contre  nous  en  guerre; 

Domitosque  Herculea  manu 

*  EusÈBE,  Prëp.  ëvangéL,  XUI,  13. 

^  Tant  la  nature  indulgente  porte  tous  les  êtres  à  s'aimer  eux- 
mêmes!  Cic,  de  Naf.  deor.,  I,  27* 
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Telluris  iuvenes,  unde  periculum 

Fulgens  contremuit  domus  . 
Saturai  veteris  * . 

\fi^  voicy  partisans  de  nos  troubles,igpur  nous  rendre 
la  pareille  de  ce  que  tant  de  fois  nous  sommes  parti- 
sans des  leurs^ 

Neptunus  muros,  magnoque  emota  tridenti 
Fundamenta  quatit,  totamque  a  sedibus  ui  bem 
Eruit  :  hic  luno  Scaeas  saevissima  portas 
Prima  tenet*. 

Les  Cauniens,  pour  la  ialousie  de  ta  domination  de 
leurs  dieux  propres,  prennent  armes  en  dos  le  iour 
de  leur  dévotion,  et  vont  courir  toute  leur  banlieue, 
frappants  l'air  par  cy,  par  là,  à  tout  leurs  glaives, 
pourchassants  ainsin  à  oultrance,  et  bannissants  les 
dieux  estrangiers  de  leur  territoire ^iLeurs  puissances 
sont  retrenchees  selon  nostre  nécessité  :  qui  guarit 
les  chevaulx,  qui  les  hommes,  ^ui  la  peste,^ui  la 
teigne,  qui  la  toux,  !  qui  une  sorte  de  gale,  qui  une 
aultre  ;  adeo  minimis  etiam  rébus  prava  religio  insèrit 
deos^lj^pÀ  faict  naistre  les  raisins  ;  qui  a  la  charge 
de  la  paillardise,  qui  de  la  marchandise  ;  |à  chasquei 
race  d'artisans,  un  dieu  j  qui  a  sa  province  en  orient 
et  son  crédit-,  qui  en  ponent  : 

^  Les  enfants  de  la  terre,  domptés  par  le  bras  d*Hereu1e,  firent 
trembler  Tau guste  palais  du  vieux  Saturne.  Hor.  ,  Od.,  II,  12,  c. 

^  Neptune,  avec  son  trident  redoutable,  ébranle  le&  murs  et  leurs 
fondements  ;  il  renverse  de  fond  en  comble  la  ville  entière  ;  plus 
loin,  la  cruelle  Junon  occupe  la  première  les  portes  Scées.  Virgile, 
Enéide,  II,  610. 

•  Hérodote,  I,  172. 

^  Ttuit  la  superstition  aime  à  faire  intervenir  la  Divinité  même 
dans  les  plus  petites  choses  !  Tite  Live  ,  XXVII,  23. 
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Hic  iUius  arma, 
Hic  currus  fuit*. 

'  0  sancte  Apollo,  qui  umbilicum  certum  terrarum  obtines'! 

Pallada  Gecropidae,  MinoYa  Creta  Dtanam, 

Vulcanum  tellus  Hypsipylea  colit, 
lunouem  Sparte,  Pelopeïadesque  Mycenae  ; 

Pinigerum  Fauni  Maenalis  ora  caput  ; 
Mars  Latio  venerandus  erat':]J 

--j[ui  n'a  qu'un  bourg  ou  une  famille  en  sa  possession; 
|c[ui  loge  seul-,  qui  en  compaignie  ou  volontaire  ou 
nécessaire, 

lunctaque  sunt  magno  templa  nepotis  avo*  ;Jj 

il  en  est  de  si  chestifs  et  populaires  (car  le  nombre 
s'^n  monte  iusques  à  trente  six  mille ^),  qu'il  en  fault 
entasser  bien  cinq  ou  six  à  produireun  espic  de  bled, 
et  en  prennent  leurs  noms  divers^  )brois  à  une  porte, 
celuy  de  Tais,  celuy  du  gond,  celuy  du  seuil  ^  quatre 
à  un  enfant,  protecteurs  de  son  maillot,  de  son  boire, 
de  son  manger,  de  son  tetter  :  aulcuns  certains,  aul- 
cuns  incertains  et  doubteux  ;  aulcuns  qui  n'entrent 
pas  encores  en  paradis  : 

Quos,  quoniam  cœli  nondum  dignamur  honore, 
Quas  dedimus,  certe  terras  habitare  sinamus*  : 

^  Là  étaient  les  armes,  là  était  le  char  de  Junon.  Énéid,,  I,  IC. 

*  Vénérable  Apollon,  qui  habitez  le  centre  du  monde.  Cic,,de 
Divin,,  II,  5G.  . 

^Athènes  adore  Pallas;  Tlle  de  Minos,  Diane;  Lemnos,  le  diea 
du  feu.  Sparte etMycènehonorent  Junon.  Pan  est  le  dieu  du  Ménale, 
et  Mars  celui  du  La^ium.  Ovide,  Fast,,  III,  81. 

^  Et  le  temple  du  petit-fils  est  réuni  à  celui  de  son  divin  aieal. 
lD.,iWd.,  \,  294. 

^  Hésiode,  Opéra  et  Dies,  vers  252,  dit  trente  mille. 

^  Puisque  nous  ne  les  jugeons  pas  encore  dignes  d'être  admis 


LIVRE   Tl  ^    CHAPITRE    XII.  425 

il  en  est  de  physiciens,  de  poétiques,  de  civils  : 
aulcuns,  moyens  entre  la  divine  et  rhumaîne  nature, 
médiateurs,  entremetteurs  de  nous  à  Dieu  :  adorez 
par  certain  second  ordre  d'adoration  et  diminutif; 
infinis  en  tiltres  et  offices-,  les. uns  bons,  les  aultres 
mauvais  i|il  en  est  de  vieeux  et  cassez.,  et  en  est  de  ^ 
mortels^  car  Chrisippus*  estimoit  qu'en  la  dernière 
conflagration  du  npide,  touts  les  dieux  auraient  à 
finir,  sauf  lupiter.  |L'homme  forge  mille  plaisantes 
societez  entre  Dieu  etluy  :  est  il  pas  son  compatriote? 

lovis  incunabula  Creten*. 

Voycy  l'excuse  que  nous  donnent,  sur  la  considé- 
ration de  ce  subiect,  Scevola,  grand  pontife,  et. 
Varron,  grand  théologien  en  leur  temps  :  «  Qu'il  est 
besoing  que  le  peuple  ignore  beaucoup  de  choses 
vrayes,  et  en  croye  beaucoup  de  faulses  :  »  Quum 
veritatem,  qua  libereiur,  inquirat;  a^edatur  ei  expe- 
dire,  quod  fallitur\^hes  yeulx  humains  ne  peuvent 
appercevoir  les  choses  que  par  les  formes  de  leur 
cognoissance  :  jet  ne  nous  souvient  pas  quel  sault 
print  le  misérable  Phaôthon  pour  avoir  Voulu  manier 
les  renés  des  chevaulx  de  son  père  d'une  main  mor- 
telle i'  Nostre  esprit  retumbe  en  pareille  profondeur,  * 
se  dissipe  et  se  froisse  de  mesme,  par  sa  témérité.  JSi 

dans  le  ciel,  permettons- leur  d'habiter  les  terres  que  nous  leur 
avons  ae<îordées.  Ovide,  il/^^am.,  I,  194. 

*  Plut  ARQUE,  Des  communes  conceptions,  etc.,  c.  27. 

'  L*ile  de  Crète,  berceau  de  Jupiter.  Ovide,  Métam.,  Vlll,  99. 

8  Comme  il  ne  cherche  la  vérité  que  pour  s*affranchîr,  croyons 
qu'il  lui  est  avantageux  d'être  trompé.  S.  Augustin,  de  Civit,  Dei, 
IV,  31. 

^  *  y     /  '  J 
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VOUS  demandez  à  la  philosophie  de  quelle  matière  est 
le  ciel  et  le  soleil  :  que  vous  respondra  elle,  sinon  de 
fer,  ou,  avecques  Anaxagoras,  de  pierre,  oq  aultre 
estoffe  de  son  usagePj^jenquierton  à  Zenon,  que  c'est 
que  nature  ?  a  Un  feu,  dict  il* ,  artiste,  propre  à  en- 
gendrer, procédant  regleement.^Ârchimedes,  mais- 
tre  de  cette  science  qui  s'attribue  la  presseance  sur 
toutes  les  aultres  en  vérité  et  certitude,  «  Le  sol^, 
dict  il,  est  un  dieu  de  fer  enflammé.  )>  Yoylà  pas  une 
belle  imagination  produicte  de  la  beauté  et  inévitable 
nécessité  des  démonstrations  géométriques!  non 
pourtant  si  inévitable  et  utile,  que  Socrates*  n'ayt 
estimé  qu'il  suffisoit  d'en  sçavoir  iusques  à  pouvoir 
arpenter  la  terre  qu'on  donnoit  et  recevoit  ;  et  que 
Polyaenus^,  qui  en  avoit  esté  fameux  et  illustre  doc- 
teur, ne  les  ayt  prinses  à  mespris,  comme  pleines  de 
faulseté  et  de  vanité  apparente,  aprez  qu'il  eust 
gousté  les  doulx  fniicts  des  iardins  poltronesques 
d'Epicurus. /Sbcrates,  enXenophon*,  sur  ce  propos 
d'Anaxagôraii^  estimé  par  l'antiquité  entendu  au  àesr 
sus  de  touts  aultres  ez  choses  célestes  et  divines,  dict 
qu'il  se  troubla  du  cerveau,  comme  font  touts  hom- 
mes qui  perscrutent  immodereement  les  cognoissances 
qui  ne  sont  de  leur  appartenance  :  sur  ce  qu'il  faisoit 
le  soleil  une  pierre  ardente,  il  ne  s'advisoit  pas  qu'une 
pi^re  ne  luict  point  au  feu  ;  et,  qui  pis  est,  qu'elle 
s'y  consomme  :  en  ce  qu'il  faisoit  un  du  soleil  et  du 

*  Cic  ,  de  Nat.  deor.,  II,  22. 

*  Xénophon,  Mémoires  sur  Socrate,  IV,  7,  2. 
*Cic.,  Acad,,  II,  38. 

*  Xénophon,  Mémoires  sur  Socrate^  IV,  7,  6  et  7. 
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feu;  que  le  feu  ne  noircit  pas  ceulx  qu'il  regarde-, 
que  nous  regardons  fixement  le  feu  ;  que  le  feu  tue  les 
plantes  et  les  herbes.  C'est,  à  l'advis  de  Çocrates,  et 
au  mien  aussi,  le  plus  sagement  iugé  du  ciel,  que  n'en 
iuger  point.  Platon,  ayant  à  parler  des  daimons  au 
Timee  :  «  C'est  entreprinse,  dict  il,  ijui  surpasse 
nostre  portée  5  il  en  fault  croire  ces  anciens,  qui  se 
sont  dicts  engendrez  d'eulx  :  c'est  contre  raison  de 
refuser  foy  aux  enfants  des  dieux,  encorès  que  leur  , 
dire  ne  soit  estably  par  raisons  nécessaires  ny  vray- 
semblables^  puisqu'ils  nous  respondent  de  parler  de 
choses  domestiques  et  familieres.^»7 

Veoyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté  r;oL(- 
en  la  cognoissance  des  choses  humaines  ef  naturelles. 
N'est  ce  pas  une  ridicule  entreprinse,  à  celles  aus- 
quelles,  par  nostre  propre  confession,  nostre  science  S 
ne  peult  atteindre ,  lem^iiller  forgeant  un  aultre 
corps,  et  prestant  une  forme  faulse,  de  nostre  inven- 
tion; comme  il  se  veoid  au  mouvement  des  planètes,, 
auquel  d'autant  que  nostre  esprit  ne  peult  arriver 
ny  imaginer  sa  naturelle  conduicte,  nous  leur  près-  cr^^ 
tons,  djLJQûStEe,  des  ressorts  matériels,  lourds,  et. 
corporels  :      ^  \  "^^^^  *^*^^   «X- v*A.*iA,*>v*  • 

Temo  aureus,  aurea  summae 
Curvatura  rotae,  radiorum  argenteus  ordo  *  : 


VOUS  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers,  des  char- 
pentiers,! et  des  peintres^  qui  sont  allez  dresser  là 
hault  des  engins  à  divers  mouvements,  iet  renger  les 

^  Le  timon  était  d'or,  ies  roues  étaient  d^or^  et  les  rayons  d'ar- 
gent. Ovide,  Métam,,U,  107. 
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rouages  et  entrelassements  dés  corps  célestes  bigar- 
rez en  couleur,  autour  du  fuseau  de  la  Nécessité, 
selon  Platon  '  •{ 

^Mundus  domus  est  maxima  rerum,    ^'  ^-^■»-  <  *^^ 
Quam  quinque  altitonaefragmine  zonsB. 
Qngunt,  per  quam  limbus  pictus  bis  sex  signis 
Stellimicantibus,  altus  in  obliquo  sethere,  lunsB 
Bigas  acceEtatJ  :  J^i^^  j^^y^^.  #^ee^/A^. 

ce  sont  touts  songes  Jet  fanatiques  folies./ Que  ne 
plaist  il  un  iour  à  natuï^e  nous  ouvrir  spn  sein,  et 
nous  faire  veoir  au  propre  les  moyens  et  la  conduicte 
de  ses  mouvements,!  et  y  préparer  nos  yeulx?]ô  Dieu! 
quels  abus,  quels  mécomptes  nous  trouverions  en 
nostre  pauvre  sciencej^le  suis  trompé,  si  elle  tient 
une  seule  chose  droictement  en  son  poinct  :  et  m'en 
partiray  d'icy  plus  ignorant  toute  aultre  chose  que 
mon  ignorance. 

Ay  ie  pasveu,  en  Platon,  ce  divin  mot,  «  que 
nature  n'est  rien  qu'une  poésie  ainigmatique  *  ?  » 
comme ,  peultestre ,  qui  diroit  une  peincture  voilée 
et  ténébreuse,  entreluisant  d'une  infinie  variété  de 
iaulx  iours  à  exercer  nos  coniectures.  Latent  ista 
omnia  crassis  occuUata  et  circumfusa  tenebris;  ut 
nùlla  actes  humant  ingenii  ianta  sit,  qtiœ  penetrare 

*  République^  \,  12. 

*  Le  monde  est  une  maison  immense,  environnée  de  cinq  zones, 
et  traversée  obliquement  par  une  bordure  enrichie  de  douze  signes 
rayonnants  d'étoiles,  où  sont  admis  le  char  et  les  deux  coursiers  de 
la  lune.  VARRon. 

'  Êff7i  T«  cpûffÉi  iroiYjTixTi  Ti  Çu|xiraff*  5|;\vi^[xaT0)^Taç,  Second  Alci'^ 
biade,  ce  qui  signifie  :  «  Toute  poésie  est  dosa  nature  énigmatique. 

COSTE. 
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in  cœlum,  terram  inirare  possit  \  Et  certes,  la  phi- 
losophie n'est  qu'une  poésie  sophistiquée.  D'où  tirent 
ses  aucteurs  anciens  toutes  leurs  auctoritez ,  que  des 
poètes!  et  les  premiers  furent  poètes  eulx  mesmes, 
et  la  traicterent  en  leur  art.  Platon  n'ett  qu'un  poète  •  ^y 
descousu  :  Timon  ^  l'appelle,  par  iniurë ,  Grand  for-  ^  ^ 
geur  de  miracles.  Toutes  les  sciences  surhumaines 
s'accoustrent  du  style  poêtiquejTout  ainsi  que  les 
femmes  employent  des  dents  d'yvoire ,  où  les  leurs 
naturelles  leur  manquent*,  et  au  lieu  de  leur  vray 
teinct,  en  forgent  un  de  quelque  matière  estrangiere; 
comme  elles  font  des  cuisses  de  drap  et  de  feutre^ 
et  de  l'enihoupoinct  de  coton*,  et,  au  veu  etsceu 
d'un  chascun ,  s'embelUssent  d'une  beauté  faulse  et 
empruntée  :  ainsi  faict  la  science  (et  nostre  droict 
mesme  a,  dict  on,  des  fictions  légitimes  sur  lesquelles 
il  fonde  la  vérité  de  sa  iustice)*,  elle  nous  donne  en 
payement,  et  en  presupposition ,  les  choses  qu'elle 
mesme  nous  apprend  estre  inventées-,  car  ces  epi- 
cycles  excentriques,  concentriques,  de  quoy  l'astro- 
logie s'ayde  à  conduire  le  bransle  de  ses  estbîles,  elle 
nous  les  donne  pour  le  mieulx  qu'elle  ayt  sceu  in- 
venter en  ce  subiect  :  comme  aussi,  au  reste,  la  phi- 
losophie nous  présente ,  non  pas  ce  qui  est ,  ou  ce 
qu'elle  croit,  mais  ce  qu'elle  forge  ayant  plus  d'ap- 
^  parence  et  de  gèntillessè.rPlaton  ^,  sur  le  discours  de      p 

^  Toutes  ces  choses  sont  enveloppées  des  plus  épaisses  ténèbres, 
cl  il  n'y  a  point  d'esprit  assez  perçant  pour  pénétrer  dans  le  ciel , 
ou  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Cic,  Acad.,  II,  39. 

^  TiMON  le  sillographe,  cité  par  Diogène  Lae;rce  ,  dans  la  Vie  de 
Platon,  V.  Leclerc. 

«  Dans  le  Timée, 


[ 


^  /TmcAo^  )P.L^.H^^^   . 
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Testât  de  nostre  corps,  et  de  celuy  des  bestes  :  «  Que 
ce  que  nous  avons  dict  soit  vray,  nous  en  asseurerions, 
si  nous  avions  sur  cela  confirmation  d'un  oracle  5 
seulement  nous  asseurons  que  c'est  le  j|lus  vraysem- 
blablement  qiie  nous  ayons  sceu  dire.  7} 

Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoya  sec 
cordages ,  ses  engins ,  et  ses  roues  ;  considérons  un 
peu  ce  qu'elle  dict  de  nous  mesmes  et  de  nostre  con- 
texture  :  il  n'y  a  pas  plus  de  rétrogradation ,  tr^i- 

4^AiA^y    dation,  accession,  recidement,  ravissement,  aux  as- 

^      très  et  corps  célestes,  qu'ils  en  ont  forgé  en  ce  pauvre 

petit  corps  humain.  Yrayement  ils  ont  eu  par  là  raison 

de  l'appeller  le  petit  Monde  *  :  tant  ils  ont  employé 

^o  rvv^    de  pièces  et  de  visages  à  le  massonner  et  bastir. 

'  Pour  accommoder  les  mouvements  qu'ilâ  voyent  en 

l'homme,  les  diverses  functions  et  facultez  que  nous 
sentons  en  nous,  en  combien  de  parties  ont  ils  divisé 
nostre  ame?  en  combien  de  sièges  logée?  à  combien 
^(^to  d^ordres  et  d'estages  ont  ils  desparty  ce  pauvre 
homme,  oultre  les  naturels  et  perceptibles  ?  et  à  com- 

t-A.^\    ^  bien  d'oflSces  et  de  VÉOtiûPs?  Ils  en  font  une  chose 

:  <.% WA  ^  \  K^  puhlicque  imaginaire  :  c'est  un  subiect  qu'ils  tiennent 
et  qu'ils  manient;  on  leur  laisse  toute  puissance  de 
le  descoudre,  renger,  rassembler  et  estoflfer,  chas- 
curi  à  sa  fantasie  :  et  si  ne  le  possèdent  pas  encores. 
Non  seulement  en  vérité,  mais  en  songe  mesme,  ils 
ne  le  peuvent  régler,  qu'il  ne  s'y  treuve  quelque 
cadence,  ou  quelque  son,  qui  èschappe  à  leur  archi- 
tecture, tout  énorme  qu'elle  est,  et  rapiécée  de  mille 
loppins  fauls  et  fantastiques.  fEt  ce  n'est  pas  raison 

^  Microscome» 
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de  les  excuser  :  car,  aux  peintres,  quand  ils  peignent , 
le  ciel,  la  terre,  les  mers,  les  monts,  les  isles  escartees, 
nous  leur  condonnons  '  qu'ils  nous  en  rapportent 
seulement  quelque  marque  legiere,  et,  comme  de 
choses  ignorées,  nous  contentons  d'un  tel  quel  um- 
brage  et  feincte;  mais  quand  ils  nous  tirent  aprez  le 
naturel,  ou  aultre  subiect  qui  nous  est  familier  et 
cogneu,  nous  exigeons  d'eulx  une  parfaicte  et  exacte 
représentation  des  linéaments  et  des  couleurs^  et 
les  mesprisons,  s'ils  y  failient] 

le  sçais  bon  gré  à  la  gajrse  ^  milesienne ,  qui , 
voyant  le  philosophe  Thaïes  s'amuser  continuelle- 
ment à  la  contemplation  de  la  voulte  céleste,  et  tenir 
tousiours  les  yeulx  eslevez  contremont,  lui  meit  en 
son  passage  quelque  chose  à  le  faire  bruncher,  pour 
l'advertir  qu'il  seroit  temps  d'amuser  son  pense- 
ment  aux  choses  qui  estoient  dans  les  nues,  quand 
il  auroit  prouveu  à  celles  qui  estoient  à  ses  pieds: 
elle  lui  coDSéilloit  certes  bien  de  regarder  plustost 
à  soy  qu'au  -ciel;  |çar,  comme  dict  Democritus,  par 
la  bouche  de  Qcero, 

Quod  est  ante  pedes,  nemo  spectat  :  cœli  scrutantur  plagas'J 

Mais  nostre  Condition  porte  que  la  cognoissance  de 
ce  que  nous  avons  entre  mains  est  aussi  esloingnee 
de  nous,  et  aussi  bien  au  dessus  des  nues,  que  celle 

*  Nous  leur  accordons, 

*  La  jeune  fille. 

>         Sans  rien  yoir  sur  la  terre ,  on  se  perd  dans  les  cieox. 

Le  vers  latin,  imité  par  La  Fontaine,  Fables ^  \l,  13,  n'exprime 
pas  une  pensée  de  Démocrite  ;  mais  il  est  dirigé  par  Cicéron  contre 
Démoorilc  lui-même,  de  Divinaô.,  W,  13.  V.  Leglerg« 
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leon  :  il  est  bien  en  la  iaunisse  de  nous  luire  jaunir: 
mais  il  n'est  pas  en  la  disposition  de  nostre  volonté. 
Or,  ces  effects,  que  nous  recognoissons  aux  aultres 
animaulx ,  plus  grands  que  les  nostres,  tesmoignent 
en  eulx  quelque  faculté  plus  excellente  qui  nous  est 
occulte*,  comme  il  est  vraysemblable  que  sont  plu- 
sieurs^ aultres  de  leurs  conditions  et  puissances,  [ps- 
queUes  nulles  apparences  ne  viennent  iusques  à  nous.*^ 
De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé,  les  plusan- 
ciennes  et  plus  certaines  estoient  celles  qui  se  tiroien 

-  du  vol  des  oyseaux  *  :  nous  n'avons  rien  de  pareil^  ny 
de  si  admirable.  Cette  règle,  cet  ordre  du  bransler  de 
leur  aile,  par  lequel  on  tire  des  conséquences  des 
choses  à  venir,  il  fault  bien  qu'il  soit  conduict  par 
quelque  excellent  moyen  à  une  si  noble  opération  : 

>  car  c'est  prester  à  la  lettre,  d'aller  attribuant  ce 
grand  effect  à  quelque  ordonnance  naturelle,  sans 
Vintelligence,  consentement  et  discours  de  qui  le 
produict-,  et  est  une  opinion  évidemment  faulse. 
Qu'il  soit  ainsi  :  La  torpille  a  cette  condition,  non 
seulement  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent, 
mais,  au  travers  des  filets  et  de  la  seine,  elle  transmet 
une  pesanteur  endormie  aux  mains  de  ceulx  gui  la 
remuent  et  manient*,  voire,  dict  on  davantage,  que 
si  on  verse  de  l'eatl  dessus,  on  sent  cette  passion  qui 
gaigne  contremont  iusques  à  la  main,  et  endort  l'at-  \ 
touchement  au  travers  de  l'eau.  Cette  force  est 
merveilleuse  :  mais  elle  n'est  pas  inutile  à  la  torpille; 
elle  la  sent,  et  s'en  sert,  de  manière  que,  pour  at- 
traper la  proye  qu'elle  queste,  on  la  veoid  se  tapir 

*  Sext.  Empiric,  Pyrrh,  Hypotyp.,  1,  t4. 
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sov\\)s  le  limon,  i  fin  (pt  te  wJrr*  y  •.*=•  n.^    - 
coulants  par  dessus.  îr^^  «  ^y.mur  'j*    ••:  • 
sienne  froideur,  lombcnleo  aiiT^ssci-*.  L^  r-.»- 
les  arondelles.  et  aultKS  ovmci  -ytsstct^r.    lii.:- 
geants  de  demeure  selon  les  susODS  â=  T  ti  rj  r.  r-: 
assez  la  cognoissance  qu  eues  od  ^  isiT  3ii:'iiû- 
diNinatrice,  et  la  mettent  en  œw»,  Lk  "Mfe^jrT 
nous  asseurent  que.  pour  eboiâr  îz.  inmar*  >. 
petits  chiens  celuy  qu'on  dwbl  t^A&^'s  yxs  »t 
meilleur,  il  ne  fauU  que  mettre  k  mw^  k  jr.çr»  'j* 
le  choisir  elle  mesme  ;  comme  à  on  te  «csp-r^.  ii  *"- 
de  leur  giste ,  le  premier  qu  elle  y  riwn*rt  yn 
tousiours  le  meilleur;  ou  bien,  à  od  b;*.  : 


d'en  tourner  de  feu  leur  giste  de  tootcs  p»ns.  aec 

des  petits  au  secours  duquel  elle  room  yy*. 

ment  :  par  oii  il  appert  qa  elles  ont  a^  s 

prognostique,  que  nous narons pas.  oq  T..>te  :c: 

quelque  vertu  à  iuger  de  leurs  petits .  nkr»  k  iu-js 

vifve  que  la  nostre.    ^ 

La  manière  de  naistre,  d^ensendrer.  œn:?.  hL:. 

'  mouvoir,  vivre  et  mourir,  des  bestes.  esUa:  â^  jt!t:,r 
de  la  nostre,  tout  ce  que  nous  reCreoebnks  et  kx^*. 
causes  motrices,  et  que  nous  adiomtoDs  i  vj£rt 
condition  au  dessus  de  la  leur,  oda  ne  Bt&J'  a^^ 
nement  partir  du  discours  de  nostre  mxJ^  n-  ''        'Il 
règlement  de  nostre  sant»\  les  m^Kkxiife  ,v>,.  :•  .  || 

posent  lexemple  du  vivre  des  beîtes.  «t  l^..- 
car  ce  mot  est  de  tout  temps  en  la  .W-ly  ii' 
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peiilt  sa  raison,  qui  est  un  util  soupple,  contournable, 
et  açcommodable  à  toute  figure  :  ainsi  se  remplit  le 
uionde,  et  se  confit  en  fadese  et  en  mensonge.  Ce  qui 
lait  qu'on  ne  doubte  de  gueres  de  choses,  c'est  que 
les  communes  impressions,  on  ne  les  essaye  iamais; 
on  n'en  sonde  point  le  pied,  où  gist  la  faulte  et  la 
foiblesse^  on  ne  débat  que  sur  les  branches  :  on  ne 
demande  pas  si  cela  est  vray,  maiâ  s'il  a  esté  ainsin 
ou  ainsin  entendu  -,  on  ne  demande  pas  si  Galen  a  rien 
dict  qui  vaille,  mais  s'il  a  dict  ainsin  ou  aultrement 
Vrayement  c'estoit  bien  raison  que  cette  bride  et 
contraincte  de  la  liberté  de  nos  iugements ,  et  cette 
tyrannie  de  nos  créances,  s'estendit  iusques  aux 
escholes  et  aux  arts  :  le  dieu  de  la  science  scholasti- 
que,  c'est  Aristote  5  c'est  religion  de  débattre  de  ses 
ordonnances,  comme  de  celles  de  Lycurgus  à  Sparte; 
sa  doctrine  nous  sert  de  loy  magistrale,  qui  est,  à 
Tadventure,  autant  faulse  qu'une  aultre.  le  ne  sçay 
pas  pourquoy  ie  n'acceptasse  autant  volontiers,  ou  les 
idées  de  Platon,  ou  les  atomes  d'Epicurus,  ou  le  plein 
et  le  vuide  de  Leucippus  et  de  Democritus,  ou  l'eau 
de  Thaïes,  ou  l'infinité  de  nature  d'Anaximander,  ou 
Fair  de  Diogenes  ',  ou  les  nombres  et  symmetrie  de 
Pythagoras,  ou  Tinfiny  de  Parmenides,  ou  l'Un  de 
Musaeus,  ou  l'eau  et  le  feu  d'ApoUodorus,  ou  les  pM^ 
ties  similaires  d'Anaxagoras,  ou  la  discorde  et  amitié 
d'Empedocles,  ou  le  feu  de  HeracUtus,  ou  toute  aultre 
opinion  de  cette  confusion  infinie  d'advis  et  de  sen- 
tences que  produict  cette  belle  raison  humaine,  par 
sa  certitude  et  clairvoyance,  en  tout  ce  de  quov  elle 

^  De  Diogène  d'ApuUouie. 
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se  mesle,  que  ie  feroîs  Topinion  d'Aristote  sur  ce 
subiect  des  principes  des  choses  naturelles  :  lesquels         ^ 
principes  il  bastit  de  trois  pièces,  matière,  forme,  et 
privation.  Et  qu'est  il  plus  vain  que  de  faire  l'inanité 
mesme,  cause  de  la  production  des  choses  ?  la  priva- 
tion, c'est  une  negatifve;  de  quelle  humeur  en  a  il  . 
peu  faire  la  cause  et  origine  des  choses  qui  sont?  Cela 
toutesfois  ne  s'oseroit  esbranler^que  pour  l'exercice  >     ^'^ 
de  la  logique;  on  n'y  débat  rien  pour  le  mettre  en  P^   ' 
doubte,  mais  pour  deffendre  l'aucteur  de  l'eschplev^r^^^ 
des  obieçtions  estrangieres  :  son  auctorité,  c'est  le    '^^'"^^ 
but  au  delà  duquel  il  n'est  pas  permis  de  s'emquerir. 

Il  est  bien  aysé,  sur  des  fondements  advôuez,  de  \ 
bastir  ce  qu'on  veult  5  car,  selon  la  loy  et  ordonnance 
de  ce  commencement,  le  reste  des  pièces  du  basti- 
ment  se  conduict  ayseement  sans  se  desmentir.  Par 
cette  voye,  nous  trouvons  nostre  raison  bien  fondée,  ^^^  ^ 
et  discourons  à  bouleveue  :  car  nos  maistres  preoc-  c  «>'  ' 
cupent  et  gaignent  avant  main  autant  de  lieu  en 
nostre  créance  qu'il  leur  en  fault  pour  conclure  aprez 
ce  qu'ils  veulent,  à  la  mode  des  geometriens,  par 
leurs  demandes  advouees  *,  le  consentement  et  appro- 
bation que  nous  leur  prestons,  leur  donnant  de  quoy 
nous  traisner  à  gauche  ou  à  dextre,  et  nous  pirouet- 
ter à  leur  volonté.  Quiconque  est  creu  de  ses  presup- 
positions,  il  est  nostre  maistre  et  nostre  dieu;  il 
prendra  le  plan  de  ses  fondements,  si  ample  et  si 
aysé,  que  par  iceulx  il  nous  pourra  monter,  s'il  veult, 
iusques  aux  nues.  En  cette  practique  et  négociation 
de  science,  nous  avons  prins  pour  argent  comptant 
le  mot  de  Pythagoras,  «  Que  chasque  expert  doibt 
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estre  creu  en  son  art  :  »  le  dialecticien  se  rapporte  au 
grammairien  de  la  signification  des  mots  ;  le  rheto- 
ricien  emprunte  du  dialecticien  les  lieux  des  ar- 
guments; le  poète,  du  musicien,  les  mesures;  le 
Çeometrien,  de  Tarithmeticien ,  les  proportions-,  les 
métaphysiciens  prennent  pour  fondement  les  coniec- 
tures  de  la  physique  :  car  chasque  science  a  ses  prin- 
cipes présupposez  -,  par  où  le  iugement  humain  est 
.  bridé  de  toutes  parts.  Si  vous  venez  à  chocquer  cette 
barrière  en  laquelle  gist  la  principale  erreur,  ils  ont 
incontinent  cette  sentence  en  la  bouche,  «  Qu'il  ne 
fault  pas  débattre  contre  ceulx  qui  nient  les  prin- 
cipes; »  or  n'y  peult  il  avoir  des  principes  aux 
hommes,  si  la  Divinité  ne  les  leur  a  révélez  :  de  tout 
le  demourant,  et  le  commencement,  et  le  milieu,  et 
la  fin,  ce  n'est  que  songe  et  fumée.  A  ceulx  qui  com- 
battent par  presupposition ,  il  leur  fault  présupposer 
au  contraire  le  mesme  axiome  de  quoy  on  débat  :  car 
toute  presupposition  humaine,  et  toute  enunciation, 
a  autant  d'auctorité  que  l'aultre,  si  la  raison  n'en 
faict  la  différence.  Ainsin  il  les  fault  toutes  mettre  à 
la  balance;  et  premièrement  les  générales,  et  celles 
qui  nous  tyrannisent.  La  persuasion  de  la  certitude 
est  un  certain  tesmoignage  de  foUe  et  d'incertitude 
extrême  ;  et  n'est  point  de  plus  folles  gents  ny  moins 
philosophes  que  les  philodoxes  de  Platon  *Tll  fiiult 
sçavoir  ji  le  feu  est  chauld ,  si  la  neige  est  blanche, 
s'il  y  a  rien  de  dur  ou  de  mol  en  nostre  cognoissance. 

^  Gens  qui  se  remplissent  Tesprit  d^opinions  dont  ils  ignorent  les 
fondements,  qui  s'entêtent  de  mots,  qui  n'ainoant  et  ne  Yoient  qœ 
les  apparences  dea  choses.  Costb. 
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Et  quant  à  ces  réponses,  de  quoy  il  se  faict  des 
contes  aaciens-,  comme  à  celuy  qui  mettoit  en  doubte 
la  chaleur,  à  qui  on  dict  qu'ils  se  iectast  dans  le  feu  ; 
à  celuy  qui  nioit  la -froideur  de  la  glace,  qu'il  s'en 
meist  dans  le  sein  ;  elles  sont  tresindignes  de  la  pro- 
fession philosophique.  S'ils  nous  eussent  laissé  en 
nostre  estât  naturel ,  recevants  les  apparences  estran- 
gieres,  selon  qu'elles  se  présentent  à  nous  par  nos 
sens,  et  nous  eussent  laissé  aller  aprez  nos  appétits 
simples  et  réglez  par  là  condition  de  nostre  naissance, 
ils  auroîent  raison  de  parler  ainsi  ;  mais  c'est  d'eulx 
que  nous' avons  apprins  de  nous  rendre  iuges  du 
monde  •,  c'est  d'eulx  que  nous  tenons  cette  fantasie, 
«  Que  la  raison  humaine  est  contreroolleuse  générale 
de  tout  ce  qui  est  au  dehors  et  au  dedans  de  lavoulte 
céleste  -,  qui  embrasse  tout ,  qui'  peult  tout ,  par  le 
moyen  de  laquelle  tout  se  sçait  et  cognoist.  »  Cette 
response  seroif  bonne  parmy  les  Cannibales,  qui  iouïs- 
sent  l'heur  d'une  longue  vie,  tranquille  et  paisible, 
sans  les  préceptes  d'Aristote,  et  sans  la  cognoissance 
du  nom  de  la  physique  :  cette  response  vauldroit 
'mieulx  à  l'adventure,  et  auroit  plus  de  fermeté  que 
toutes  celles  qu'ils  emprunteront  de  leur  raison  et  de 
leur  invention  :  de  cette  cy  seroient  capables  avec- 
ques  nous  touts  les  animaulx ,  et  tout  ce  où  le  com- 
mandement est  encores  pur  et  simple  de  la  loy  natu- 
relle ;  mais  eulx ,  ils  y  ont  renoncé.  Il  ne  fault  pas 
qu'ils  me  dient,  a  11  est  vray,  car  vous  le  voyez  et 
sentez  ainsin  :  »  il  fault  qu'ils  me  dient  si  ce  que  ie 
pense  sentir,  ie  le  sens  pourtant  en  effect;  et,  si  ie  le 

sens,  qu'ils  me  dient  aprez  pourquoy  ie  le  sens,  et 

^1. 


.■■H* 
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comment,  et  quoy  *,  qu'ils  me  dient  le  nom,  Forigine, 
^  les  tenants  et  aboutissanltS  de  la  chaleur,  du  froid,  les 
qualitez  de  celuy  qui  agit  et  de  celuy  qui  soufi&e^  ou 
qu'ils  me  quittent  leur  profession ,  qui  est  de  ne  re- 
cevoir ny  approuver  rien  que  par  la  voye  de  la  rai- 
^,u  son  :  c'est  leur  touche  à  toutes  sortes  d'essays;  mais, 
certes,  c'est  une  touche  pleine  de  faulseté,  d'erreur, 
de  foiblesse,  et  défaillance. 

Par  oi  la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que  par 
elle  mesme?  s'il  ne  la  fault  croire,  parlant  de  soy,  à 
peine  sera  elle  propre  à  iuger  des  choses  estrangieres  : 
si  elle  cognoist  quelque  chose,  au  moins  sera  ce  son 
estre  et  son  domicile  ;  elle  est  en  l'ame,  et  partie,  ou 
eflfect,  d'icelle  :  car  la  vraye  raison  et  essentielle,  de 
;  ^  *  ''"j  ^  qui  nous  desrobbons  le  nom  à  faulses  enseignes^  elle 
loge  dans  le  sein  de  Dieu  ;  c'est  là  son  giste  et  sa  re- 
traicte-,  c'est  de  là  où  elle  part  quand  il  plaist  à  Dieu 
nous  en  faire  veoir  quelque  rayon,  comme  Pallas  sail- 
lit de  la  teste  de  son  père  pour  se  communiquer  au 
monde. 

Or,"veoyons  ce  que  l'humaine  raison  nous  a  apprins 
de  soy,  et  de  l'ame 5  non  de  l'ame,  en  gênerai,  de' 
laquelle  quasi  toute  la  philosophie  rend  les  corps  ce- 
lestes  et  les  premiers  corps  participants,  ni  de  celle 
que  Thaïes*  attribuoit  aux  choses  mesmes  qu'on  tient 
inanimées,  convié  par  la  considération  de  l'aimant; 
mais  de  celle  qui  nous  appartient,  que  nous  debvons 
mieulx  cognoistrej;.: 

Ignoratur  enim,  quae  sit  natura  animai; 
^  DioGÈNE  Laerce,  \f  34. 
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Nata  sit;  an,  contra,  nascentibus  insinuetur; 
Et  simul  intereat  nobiscum  morte  dirempta; 
An  tenebras  Orci  visât,  vastasquelacunas, 
An  pecudes  alias  divinitus  insinuet  se  ' . 


A  Crates  etDicœarchus^,  qu'il  n'y  en  avoit  4u  tout 
pûifit,  mais  que  le  corps  s'esbransloit  ainsi  d'un  mou- 
vement naturel  :  à  Platon  que  c'estoit  une  substance 
se  mouvant  de  soy  mesme  :  à  Thaïes,  une  nature 
sans  repos  :  à  Asclepiades,  une  exercitatîon  des 
sens;  àHesiodus  et  Anaximander,  chose  composée  de 
terre  et  d'eau  ;  à  Parmenides,  de  terre  et  de  feu  ;  à 
Empedocles,  de  sang-, 

Sanguineam  vomit  ille  animam'  : 

à  Posidonius,  Cleanthes  et  Galen  *,  une  chaleur  ou 
complexion  chaleureuse 

Igneua  est  oUis  vigor,  et  cœlestis  origo  ■  : 

h  Hippocrates,  un  esprit  espandu  par  le  corps;  à 
Varro,  un  air  receu  par  la"  bouche,  eschauffé  au  poul 
mon,  attrempé  au  cœur,  et  espandu  par  tout  le  corps; 
à  Zeno,  la  quint'-essence  des  quatre  éléments  ;  à  He- 
raclides  Ponticus,  la  lumière  ;  à  Xenocrates  et  aux 

*  La  nature  de  Tâme  est  un  problème  :  naît-elle  avec  le  corps? 
s'y  insinue-t-KîIle  au  moment  de  la  naissance?  périt-elle  avec  nous 
par  la  dissolution  de  ses  parties?  va-t-elie  visiter  \o  sombre  empire? 
enfin,  les  dieux  la  font-ils  passer  dans  les  corps  des. animaux?  On 
l'ignore.  Lucrèce,  I,  113. 

•C'est-à-dire,  La  raison  humaine  a  appris  à  Cratès  et  à  Di- 
céarque  qu'il  ri  y  avait  absolument,  point  et  âme,  Gostb. 

'  Il  vomit  son  âme  de  sang.  Virg.,  Énéid,,  IV,  340. 

^  Galien. 

'^  Les  âmes  ont  la  force  et  la  vivacité  du  feu,  et  leur  origine  eft 
céleste.  Virg.%  Énéid.,  IV^  78Q. 
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Egyptiens,  un  nombre  mobile*,  aux  Chaldees,  une 
vertu  sans  forme  déterminée; 

I^Habitum  quemdam  vitalem  corporis  esse, 
Harmoniam  GrsBci  quam  dicunt  ^ 


•  I 


n'oublions  pas  Aristote,  Ce  qui  naturellement  faict 
luc<^\'niouvoir  le  corps,  qu'il  nomme  Entelechie^  d'une 
\  f^  autant  froide  invention  que  nulle  aultre^  car  il  ne 
parle  ny  de  l'essence,  ny  de  l'origine,  ny  de  la  na- 
ture de  l'ame,  mais  en  remarque  seulement  l'eflect.: 
K  Lactancei  Senec[ue,  et  la  meilleure  part  entre  les 
dogmatistes,  ont  confessé  que  c'estoit  chose  qu'ils 
n'entendoient  pas  :  {Et  aprez  tout  ce  dénombrement 
d'opinions,  harum  senieniiarum  quœ  vera  sity  Deus 
aliquis  viderit^  dict  Cicero^rle  cognois  par  moi,  dict 
sainct  Bernard^,  combien  Dieu  est  incompréhensible; 
puisque  les  pièces  de  mon  estre  propre,  ie  ne  les  puis 
comprendre.  :Heracli tus,  qui  tenoit  tout  estre  plein 
d'ames  et  de  daimons,  maintenoit  pourtant  qu'on  ne 
pouvoit  aller  tant  avant  vers  la  cognoissance  de 
l'ame,  qu'on  y  peust  arriver;  si  profonde  estre  son 
essence. .' 

n  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à  la 
loger.  Hippocrates  et  Herophilus  la  mettent  au  ven- 
tricule du  cerveau  ;  Democritus  et  Aristote,  par  tout 
le  corps  -, 

*  Une  certaine  habitude  vitale,  nommée  par  les  Grecs  hamumte, 
Lucrèce,  III,  100. 

•  Un  Dieu  seul  peut  savoir  quelle  est  la  vraie.  Cic,  Twc, 
1,11. 

'  Lih,  de  Aninia,  cl.  • 
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(  Ut  bona  saepe  valetudo  quum  dicitur  esse  ,  , 

Gorporis,  et  non  est  tamen  hsec  pars  uUa  valentis^  : 

Epicurus,  en  l'estomach-, 

Hic  exsultat  enim  pavor  ac  metus;  haec  loca  circum 
Lsetitise  mulœnt^:  , 

les  stoïciens,  autour  et  dedans  le  cœur  ^  Erasistratus, 
ioignant  la  membrane  de  Tepiçrane  -,  Empedocles,  au 
sang-,  comme  aussi  Moïse ^,  qui  feut  la  cause  pour- 
quoy  il  defifendit  de  manger  le  sang  des  bestes,  au- 
quel leur  ame  est  ioincte  :  Galen  a  pensé  que  chasque 
partie  du  corps  ayt  son  ame  5  Strato  Ta  logée  entre 
les  deux  sourcils  :  [Quafacie  quidem  sit  animus^  aut 
ubihabitet,  ne  quœrendum  quidem  est^^  dict  Cicero  \ 
ie  laisse  volontiers  à  cet  Jiomme  ses  mots  propres  : 
irois  ie! à  l'éloquence jalterei^on  parler?  ioinct  qu'il 
y  a  peuaacquest  à  desrobber  la  matière  de  ses  in- 
ventions \  elles  sont  et  peu  fréquentes,  et  peu  roides, 
et  peu  ignoreesTlMais  la  raison  pourquoy  Chrysippus 
l'argumenté  autour  du  cœur,  comme  les  aultres  de  sa 
secte,  n'est  pas  pour  estre  oubliée  :  c'est  par  ce,  dict 
il  ^,  que  quand  nous  voulons  asseurer  quelque  chose, 
nous  mettons  la  main  sur  l'estomach,  et  quand  nous 

>  Ainsi  Ton  dit  que  la  santé  appartient  à  tout  le  corps,  et  pour- 
tant elle  n'est  pas  une  partie  de  l'homme  en  santé.  Lucrèce  , 
111,  103. 

*  C'est  là  qu'on  sent  palpiter  la  crainte  et  la  terreur  ;  c'est  là 
que  Ton  éprouve  les  douces  émotions  du  plaisir.  Id.,  ihid,^  142. 

»  Gènes, ,W,  4;  Levitic,  VII,  26,  etc. 

*  Il  ne  faut  point  chercher  quelle  est  la  forme  de  l'âme,  ni  en 
quel  endroit  du  corps  elle  habite.  Gic,  Tusc,  I,  28. 

"  Gauen,  de  Placilis  Uippocratis  et  Platonis,  U,  2. 
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voulons  prononcer  "E-^à»,  qui  signifie  Moy,  nous  bais- 
sons vers  Testomach  la  maschouere  d'en  bas.  Ce  lieu 
ne  se  doibt  passer  sans  remarquer  la  vanité  d'an  si 
grand  personnage^  car  oultre  ce  que  ces  considéra- 
tions sont  d'elles  mesmes  infiniment  legieres,  la  der- 
nière ne  preuve  qu'aux  Grecs  qu'ils  ayent  Tame  en 
cet  endroict  là  :  il  n'est  iugement  humain,  si  tendu, 
^  qui  ne  sommeille  par  fois.!  Que  craignons  nous  à  dire  ? 
voylàles  stoïciens',  pères  de  l'humaine  prudence,  qui 
treuvent  que  l'ame  d'un  homme,  accablé  soubs  une 
ruyne,  traisne  et  ahanne  long  temps  à  sortir,  ne  se 
pouvant  desmesler  de  la  charge,  comme  une  souris 
prinse  à  la  trappelle*.  Aulcuns  tiennent  que  le  monde 
feut  faict  pour  donner  corps,  par  punition,  aux  es- 
prits descheus,  par  leur  faulte,  de  la  pureté,  en  quoy 
ils  avoient  esté  créez,  la  première  création  n'ayant 
esté  qu'incorporelle^  et  que,  selon  qu'ils  se  sont  plus 
ou  moins  esloingnez  de  leur  spiritualité,  on  les  in- 
corpore plus  et  moins  alaigrement  ou  lourdement  : 
de  là  vient  la  variété  de  tant  de  matière  créée.  Mais 
l'esprit  qui  feut,  pour  sa  peine,  investi  du  corps  du 
soleil,  debvoit  avoir  une  mesure  d'altération  bien 
rare  et  particulière. 

Les  extremitez  de  nostre  perquisition  tumbent 
toutes  en  esblouïssement.  comme  dict  Plutarque  ^  de 
la  teste  des  histoires,  qu'à  la  mode  des  chartes,  l'orée  * 
des  terres  cognues  est  saisie  de  marests,  forests  pro- 

^  SÉNÈQUE,  Epist.  57. 

*  I.a  souricière. 

5  Fie  de  Thésée,  préambule. 

*  Le  bord,  Veûctrémàté, 
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fondes,  déserts  et  lieux  inhabitables  :  voylà  pourquoy 
les  plus  grossières  et  puerUes  ravasseries  se  treuvent 
plus  en  ceulx  qui  traictent  les  choses  plus  haultes  et 
plus  avant,  s'abysmants  en  leur  curiosité  et  presump- 
tion.  La  fin  et  le  commencement  de  science  se  tien- 
nent en  pareille  bestise  :  voyez  prendre  à  mont  l'essor 
à  Platon  en  ses  nuages  poétiques,  voyez  chez  luy  le 
iargon  des  dieux^mais  à  qupy jon^eqitjl ,  quand  il  /^ 
définit  l'homme  «  un  animal  à  deux  pieds,  sans  plu- 
mes *  ?  »  fournissant  à  ceulx  qui  avoient  envie  de  se 
mocquer  de  luy  une  plaisante  occasion  \  car  ayants 
plumé  un  chapon  vif,  ils  alloient  le  nommant 
«  l'Homme  de  Platon,  » 

Et  quoy  les  épicuriens?  de  quelle  simplicité  es- 
toient  ils  allez  premièrement  imaginer  que  leurs 
atomes,  qu'ils  disoient  estre  des  corps  ayants  quel- 
que poisanteur  et  un  mouvement  naturel  contre  bas, 
eussent  basti  le  monde  :  iusques  à  ce  qu'ils  feussent 
advisez  par  leurs  adversaires,  que  par  cette  descrip- 
tion il  n'estoit  pas  possible  qu'ils  se  ioignissent  et  se 
prinssent  l'un  à  Taultre,  leur  cheute  estant  aussi 
droicte  et  perpendiculaire,  et  engendrant  par  tout 
des  lignes  parallèles?  parquo^il  feut  force  qu'ils  y  ( 
adioutassent  depuis  un  mouvement  de  costé,  fortuite, 
et  qu'ils  fournissent  encores  à  leurs  atomes  des  queues 
courbes  et  crochues  pour  les  rendre  aptes  à  s'attacher 
et  se  coudre  :  jet  lors  mesme,  ceux  qui  les  poursuy- 
vent  de  cette  aultre  considération  les  mettent  ils  pas 
en  peine?  «  Si  les  atomes  ont,  par  sort,  formé  tant 
de  sortes  de  figures,  pourquoy  ne  se  sont  ils  iamais 

^  DiOGÈRE  Lakrce,  iV,  40. 


z 
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rencontrez  à  faire  une  maison  et  un  soulier?  pour- 
quoy  de  mesme  ne  croit  on  qu'un  nombre  infini  de 
lettres  grecques  versées  emmy  la  place  seroient  pour 
arriver  à  la  contexture  de  l'Iliade  *  ?  » 

((  Ce  qui  est  capable  de  raison ,  dit  Zeno,  est  meil- 
leur que  ce  qui  n'en  est  point  capable  :  il  n'est  rien 
meilleur  que  le  monde-,  il  est  doncques  capable  de 
raison.  »  Cotta  ',  par  cette  mesme  argumentation, 
faict  le  monde  mathématicien;  et  le  faict  musicien  et 
organiste  par  cett'  aultre  argumentation  aussi  de 
Zeno  :  ((  Le  tout  est  plus  que  la  partie  :  nous  sommes 
capables  de  sagesse,  et  sommes  parties  du  monde;  il 
est  doncques  sage.  ^\  se  veoidgnfinisfpareils  exem*- 
pies,  non  d'arguments  fauls  seulement,  mais  ineptes, 
ne  se  tenants  point,  et  accusants  leurs  auçteurs,  non 
tant  d'ignorance  que  d'imprudence,  ez  reproches  que 
les  philosophes  se  font  les  uns  aux  aultres  sur  les  dis- 
>^     sentions  de  leurs  opinions  et  de  leurs  sectes.  A 

Qui  fagoteroit  suffisamment  un  amas  des  asneries 
de  l'humaine  sapience,  il  diroit  merveilles.  l'en  as- 
semble volontiers,  comme  une  montre,  par  quelque 
biais  non  moins  utile  que  les  instructions  plus  modé- 
rées. Jugeons  par  là  ce  que  nous  avons  à  estimer  de 
l'homme,  de  son  sens  et  de  sa  raison,  puis  qu'en  ces 
grands  personnages,  et  qui  ont  porté  si  hault  l'hu- 
maine suffisance,  il  s'y  treuve  des  defaults  si  ^pa- 
rents et  si  grossiers.  vr^T^-^ 

Moy  i'aimc  miculx  croire  qu'ils  ont  traicté  la 
science  casuellcment.,  ainsi  qu'un  iouet  à  toutes 

*  Cic,  de  Nat,  deoi\,  M,  37. 
^  lrf,^ibid,y  m,  9;  11.   12. 

â       '        y 
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main3,  et  se  sont  esbattus  de  la  raison,  comme  d'un 
instrument  vain  et  frivole ,  mettants  en  avant  toutes 
sortes  d'inventions  et  de  fantasies,  tantost  plus  ten- 
dues, tantost  plus  lasches.  Ce  mesme  Platon ,  qui  de-  ^ 
finit  l'homme  comme  une  poule,  dict  ailleurs  *,  aprez 
Socrates ,  «  Qu'il  ne  sçait  à  la  vérité  que  c'est  que 
l'homme;  et  que  c'est  l'unie  des  pièces  du  monde 
d'autant  plus  difficile  cognoissance.  »  Par  cette  va- 
riété et  instabilité  d'opinions,  ils  nous  mènent  comme 
par  la  main  tacitement  à  cette  resolution  de  leur  ir-  v'I  /i/ 
resolution.  Us  font  profession  de  ne  présenter  pas 
tousiours  leur  advis  à  visage  descouvert  et  apparent*, 
ils  l'ont  caché  tantost  soubs  des  umbrages  fabuleux 
de  la  poésie,  tantost  soubs  quelque  aultre  masque  : 
car  nostre  imperfection  porte  encores  cela,  que  la 
viande  crue  n'est  pas  tousiours  propre  à  nostre  esto- 
mach-,  il  la  fault  asseicher,  altérer  et  corrompre  :  ils 
font  de  mesme  *,  ils  obscurcissent  par  fois  leurs  nalfves 
opinions  et  iugements,  et  les  falsifient,  pour  s'accom- 
moder à  l'usage  pubUcque.  Ils  ne  veulent  pas  faire 
profession  expresse  d'ignorance,  et  de  l'imbécillité  ^7'*^'" 
de  la  raison  humaine,  pour  ne  faire  peur  aux  enfants  : 
mais  ik  nous  la  descouvrent  assez  soubs  l'apparence 
d'une  science  trouble  et  inconstante. 

ijB  conseillois ,  en  ItaUe ,  à  quelqu'un  qui  estoit  en 
peine  de  parler  itaUen ,  que  pourveu  qu'il  ne  cher- 
chast  qu'à  se  faire  entendre,  sans  y  vouloir  aultre- 
ment  exceller,  qu'il  employast  seulement  les  pre- 
miers mots  qui  luy  viendroieftt  à  la  bouche ,  latins, 
françois,  espaignols,  ou  gascons,  et  qu'en  y  adious- 

*  Dnns  le  premier  Akibiade. 
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tant  la  terminaison  italienne,  il  ne  fauldroit  iamais  à 
rencontrer  quelque  idiome  du  paysj  ou  toscan,  ou 
romain,  ou  vénitien,  ou  piemontois,  ou  napolitain, 
et  de  se  ioindre  à  quelqu'une  de  tant  de  formes  :  ie 
dis  de  mesmes  de  la  philosophie  ;  elle  a  tant  de  visages 
et  de  variété,  et  a  tant  dict,  que  touts  nos  sooges  et 
resveries  s'y  treuvent-,  Thumaiine  fantasia  ne  peult 
rien  concevoir,  en  bien  et  en  mal,  qui  n'y  soit^^jl^ 
i  jt  i  l  tam  absurde  dici  potesty  quod  non  dicalur  ab  aliqu/o 
philosophorum  '.jËt  Ten  laisse  plus  librement  aller 
mes  caprices  en  public  :  d'autant  que  bien  qu'ils  soient 
nayz  chez  moy  et  sans  patron ,  ie  sçais  qu'ils  trouve- 
ront leur  relation  à  quelque  humeur  ancienne,  et  ne 
fauldra  quelqu'un  de  dire  :  a  Voylà  d'où  il  le  print,  j^' 
Mes  mœurs  sont  naturelles-,  ie  n'ay  point  appelé,  à 
les  bastir,  le  secours  d'aulcuné  discipline  :  mais  toutes 
imbecilles  qu'elles  sont,  quand  l'envie  m'a  prins  de 
les  reciter,  et  que,  pour  les  faire  sortir  en  public  un 
peu  plus  décemment,  ie  me  suis  mis  en  debvoir  de 
les  assister  et  de  discours  et  d'exemples;  c'a  esté  mer- 
veille à  moy  mesme  de  les  rencontrer,  par  cas  d'ad- 
venture,  conformes  à  tant  d'exemples  et  discours 
philosophiques.  De  quel  régiment  estoit  ma  vie,  ie 
ne  l'ay  apprins  qu'aprez  qu'elle  est  exploitée  et  em- 
ployée :  nouvelle  figure.  Un  philosophe  impremedité 
et  fortuite^? 
Pour  revenir  à  nostre  ame  *  :  ce  que  Platon  a  mis 

^  Oo  ne  peut  rien  dire  de|^  absurde,  qui  n'ait  été  dit  par  quelque 
philosoplic.  Cic,  de  Divinat,,  H,  58. 
^"      *  L'édition  de  1588,  fol.  228,  ajoute  ici  :   «  car  fay  choisi  ce 
seul  exemple  pour  lo  plus  commode  à  tesmoigner  noatre  faii»iesâe 
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la  raison  au  cerveau,  Tire  au  cœur,  et  la  cupidité  au 
foye,  il  est  vraysemblable  que  c'a  esté  plustost  uùe 
interprétation  des  mouvements  de  l'ame,  qu'une  di- 
vision et  séparation  qu'il  en  ayt  voulu  faire,  comme 
d'un  corps  en  plusieurs  membres.  Et  la  plus  vraysem- 
blable de  leurs  opinions  est,  Que  c'est  tousiours  une 
ame  qui,  par  sa  faculté,  ratiocine,  se  souvient,  com- 
prend ,  iuge,  désire,  et  exerce  toutes  ses  aultres  ope- 
rations  par  divers  instruments  du  corps  •,  comme  le 
nocher  gouverne  son  navire  selon  Vexperience  qu'il 
en  a,  ores  tendant  ou  laschant  une  chorde,  ores  haul- 
sant  l'antenne,  ou  remuant  l'aviron,  par  une  seule 
puissance  condufsaht  divers  effects  :  et  Qu'elle  loge 
au  cerveau  \  ce  qui  appert  de  ce  que  les  Bleceures  et 
accidents  qui  touchent  cette  partie,  offensent  incon- 
tinent les  facultez  de  l'ame  :  de  là  il  n'est  pas  incon- 
vénient qu'elle  s'escoule  par  le  reste  du  corps  ; 

.     IMedium  non  deserit  unquam 
GœliPhœbus.iter;  radiistamen  omnia  lustrât^;  ,' 

comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  lumière  et 
«es  puissances,  et  en  remplit  le  monde  : 

l£!etera  pars  ahimae,  per  totum  (Jissita  corpus,     . , 
Paret,  et  ad  numen  mentis  momenque  movetur  *.  ' 

et  vanité.  »jL*analyse  suivante  de  la  doctrine  de  Platon  est  prise 
de  la  seconoe  partie  du  Timée\  ou  simplement  de  Diogène  Laerce, 
III,  67.  V.  Leglerg. 

^  Le  soleil  ne  s^écarte  jamais  j  dans  sa  course ,  du  milieu  des 
deux,  et  pourtant  il  éclaire  tout  de  ses  rayons.  Glaudien,  de  Sexto 
consul.  Honorii,  v.  411. 

^  L'autre  partie  de  l'àme,  répandue  partout  le  corps,  est  soumise 
à  rintelligence ,  et  se  meut  au  gré  de  cette  puissance  suprême. 
LUGRfcGE,  III,  144. 


rr 
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Aulcuns  Qpt  dict  qu'  il  y  avoit  une  ame  générale, 
comme  un  grand  corps,  duquel  toutes  les  âmes  par- 
ticulières estoient  extraictes ,  et  s^  en  retoumoient, 
se  remeslant  tousiours  à  cette  matière  universelle  : 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque,  tractusque  maris,  cœlumque  profundum: 
Hinc  pecudes,  armenta»  viros,  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  nascwtem  arcessere  vitaa  : 
Scilicet  hue  reddi  deinde,  ac  resoluta  referri 
Omnia;  nec  morti  esse  locum  h 

d'aultres  qu'elles  ne  faisoient  que  s'y  reîoindre  et 
r'attacher^  d'aultres,  qu'elles  estoient  produictesde 
la  substance  divine  -,  d'aultres ,  par  les  anges,  de  feu 
et  d'air  :  ai^cuns,  de  toute  ancienneté^  aulcuns,  sur 
l'heure  mesme  du  besoing  -,  aulcuns  les  font  descen- 
dre du  rond  de  la  lune,  et  y  retourner  ;  le  commun 
des  anciens  croyoit  qu'elles  sont  engendrées  de  père 
en  fils,  d'une  pareille  manière 'et  production  que 
toutes  aultres  choses  naturelles  •,  argumentants  cela 
par  la  ressemblance  des  enfants  aux  pères  5 

Iristillata  patris  virtus  tibi'; 

Fortes  creantur  fortibus,  et  bonis'; 

et  de  ce  qu'on  veoid  èscouler  des  pères  aux  enfants, 
non  seulement  les  marques  du  corps,  mais  ^ncores 

^  Car  Dieu  circule  à  travers  les  terres,  les  mers,  le  ciel  ;  c'est  de 
lui  que  les  animaux  domestiques,  les  troupeaux,  les  hommes, 
toutes  les  bétes  fauves  tirent  en  naissant  le  souille  léger  de  la  vie, 
qui  doit  retourner  vers  lui  après  la  dissolution  d6  leur  corps }  ta 
mort  n'existe  pas.  Virg.,  Geor,^  IV,  221 . 

*  La  vertu  de  ton  père  t'a  été  transmise  avec  la  vie. 

'  D'un  père  plein  de  valeur  nait  un^fils  courageux.  Hor.,  Ocf., 
IV,  4,  29. 
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une  ressemblance  d'humeurs ,  de  complexions  et  in- 
clinations de  Famé  : 

Denique  cur  acris  violÎBntia  triste  leonum 
Seminiumsequitur?  dolu!  vulpibus,  et  fuga  oervis 
A  patribus  datur,  et  patrios  pavor  incitât  artus? 
•    ••••••••««••••• 

Si  non  certa  sup  quia  semine,  seminioque 
Vis  animi  pariter  crescit  cum  corpore  toto  ^  ? 

■ 

que  là  dessus  se  fonde  la  iustice  divine ,  punissant 
aux  enfants  la  faulte  des  pères  ;  d'autant  que  la  con- 
tagion des  xices  paternels  est  aulcunement  empreinte 
en  l'ame  des  enfants,  et  que  le  desreglement  de  leur 
volonté  les  touche  «  :  dadvantage ,  que  si  les  âmes 
venoient  d'ailleurs  que  d'une  suitte  naturelle,  et 
qu'elles  eussent  esté  quelque  aultre  chose  hors  du 
corps,  elles  auroient  recordation  de  leur  estre  pre- 
mier, attendu  les  naturelles  facultez  qui  luy  sont 
propres,  de  discourir,  raisonner  et  se  souvenir  : 

^Si  in  corpus  nascentibus  insinuatur, 
Cur  super  anteactam^tatem  meminisse  nequimus; 
Nec  vestigia  gestar-um  rerum  ulla  tenemus'?  / 

car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  ames^ 

'  Enfin ,  pourquoi  la  férocité  se  transmet-elle  à  la  progéniturf 
du  ItonP  pourquoi  la  ruse  est-elle  donnée  aux  renards  par  leui^ 
pères,  la  crainte  aux  cerfs?  pourquoi  leurs  jambes,  si  promptes  à 
la  fuite,  son^-elles  aiguillonnées  par  la  timidité  quMls  ont  reçue  en 
naissant  P. . .  si  ce  n'est  parce  que  Tâme  comme  le  corps  a  ses  germes, 
et  que,  grâce  à  eux,  elle  grandit  ayec  le  reste  du  corps.  LucaicSi 
ill,  741,  746. 

*  Plut  ARQUE,  Pourquoi  la  justice  divine,  etc.,  c.  19. 

^  Si  rame  s'insinue  dans  le  corps  au  moment  où  il  naît,  pour- 
quoi ne  pouYons-nous  nous  rappeler  notre  ^ie  passée?  pourquoi 
ne  conservons-nous  aucune  trace  de  nos  anciennes  actions?  Lu- 
crèce, m,  671. 
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comme  nous  voulons,  il  les  fanlt  présupposer  toutes 
sçavantes,  lors  qu'elles  sont  en  leur  simplicité  et  pu- 
reté naturelle  :  par  ainsin  elles  eussent  esté  telks, 
estants  exemptes  de  la  prison  corporelle ,  aussi  bien 
avant  que  d'y  entrer,  comme  nous  espérons  qu'eDes 
seront  aprez  qu'elles  en  seront  sorties  :  et  de  ce  sça- 
Yoir ,  il  fauldroit  qu  elles  se  ressouvinssent  encores 
estants  au  corps,  comme  disoit  Platon  \  <c  Que  ce 
que  nous  apprenions  n'estoit  qu'un  ressouvenir  de 
ce  que  nous  avions  sceu  :  »  chose  que  chascun  par 
expérience  peult  maintenir  estre  faulse;  en  premier 
lieu,  d'autant  qu'il  ne  nous  ressouvient  iustement 
que  de  ce  qu'on  nous  apprend,  et  que,  si  la' mémoire 
fiiisoit  purement  son  office,  au  moins  nous  su^iere^ 
roit  elle  quelque  traict  oultre  l'apprentissage  ;  secon- 
dement, ce  qu'elle  sçavoit  estant  en  sa  pureté,  c'es- 
toit  une  vraye  science,  cognoîssant  les  choses  conmie 
elles  sont,  par  sa  divine  intelligence  :  là  où  icy  on 
lu  y  faict  recevoir  la  mensonge  et  le  vice,  si  on  l'en 
instruict;  en  quoy  elle  ne  peult  employer  sa  rémi- 
niscence, cette  image  et  conception  n'ayant  iamais 
logé  en  elle.  De  dire  que  la  présence  corporelle  es- 
touffe  de  manière  ses  facultez  naïfves,  qu'elles  y  sont 
toutes  esteinctes  :  cela  est  premièrement  contraire  i 
cette  aultre  créance,  de  recognoistre  ses  forces  si 
grandes ,  et  les  opérations  que  les  hommes  en  sen  - 
tent  en  cette  vie ,  si  admirables,  que  d'en  avoir  con- 
clu cette  divinité  et  éternité  passée,  et  l'immortalité 
à  venir  : 

Nam  si  tantopore  est  animi  mutata  potestas, 

*  Dans  le  Phédon. 
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Omnis  ut  actarum  exciderit  retinentia  rerum, 
Non,  ut opinor, ea ab  letho  iam  longior  errata  ' 

En  oultre ,  c'est  îcy,  chez  nous,  et  non  ailleurs, 
que  doibvënt  estre  considérées  les  forces  et  les  éffects 
de  l'ame  5  tout  le  reste  de  ses  perfections  luy  est  vain 
et  inutile  :  c'est  de  Testât  présent  que  doibt  estre  ^ 
gayee  et  recQgnene  toute  son  immortalité  ;  et  de  la  vie 
de  riiomme,  qu'elle  est  comptable  seulement.  Ce 
seroit  iniustice  de  luy  avoir  retrenché  ses  moyens 
et  ses  puissances;  de  l'avoir  désarmée,  pour,  du 
temps  de  sa  captivité  et  de  sa  prison,  de  sa  foiblesse 
et  maladie,  du  temps  où  elle  auroit  esté  forcée  et 
contraincte,  tirer  le  iugement  et  une  condamnation 
de  durée  infinie  et  peiqpetuelle  ;  et  de  s'arrester  à  la 
considération  d'un  temps  si  court,  qui  est  à  l'adven- 
ture  d'une  ou  de  deux  heures,  ou  au  pis  aller  d'un 
siècle ,  qui  n'ont  non  plus  de  proportion  à  l'infinité 
qu'un  instant  ;  pour,  de  ce  moment  d'intervalle,  or- 
donner et  establir  definitifvement  de  tout  son  estre  : 
ce  seroit  une  disproportion  inique  aussi,  de  tirer  une 
récompense  étemelle  en  conséquence  d'une  â  courte 
vie.  [Platon  •,  pour  se  sauver  de  cet  inconvénient, 
veult  que  les  payenients  futurs  se  limitent  i  la  durée  "^  '  ^  * 
de  cent  ans,  relatifvement  à  l'humaine  durée  :  et  des 
nostres  assez  leur  ont  donné  bornes  temporelles  ^  par 
ainsin  ils  iugeoient  que  sa  génération  suyvoit  la  com- 
mune condition  des  choses  humaines ,  comme  aussi 

^  Car  si  ses  facultés  sont  tellement  altérées  qa*elle  ait  entière- 
ment perdu  le  souvenir  de  tout  ce  qu'elle  a  fait,  cet  état  diffère  bien 
pea,  ce  me  semble,  de  céhii  de  la  mort.  Lucatcs,  III»  674. 

*  République,  X. 
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sa  vie,  par  Topinion  d'Epicurus  et  de  Democritus, 
qui  a  esté  la  plus  receue  :  suyvant  ces  belles  appa- 
rences, Qu'on  la  Voyoit  naistre  à  mesme  que  le  corps 
en  estoit  capable  ;  on  voyoit  eslever  ses  forces  ecHoome 
les  corporelles;  on  y  recognoissoit  la  foiblesse  de  son 
enfance,  et  avecques  le  temps  sa  figure  et  sa  mata-  ' 
rite,  et  puis  sa  declination  et  sa  vieillesse,  et  enfin  sa 
décrépitude  : 


.  Gigni  pariter  cum  corpore^  et  una 
Crescere  sentimus,  pariterque  senescere  mentem^:  / 


■- 1 


ils  rappercevoient  capable  de  diverses  passions,  et 
agitée  de  plusieurs  mouvements  pénibles,  d'où  elle 
tumboit  en  lassitude  et  en  douleur-,  capable  d'altéra- 
tion et  de  changement,  d'alaigresse,  d'assopissement, 
et  de  langueur  ;  subiecte  à  ses  maladies  et  aux  offen- 
ses, comme  Testomach  ou  le  pied; 

Mentem  sanari,  corpus  ut  aegrum, . 
Gernimus,  etflecti  medicinapossevidemus*; 

esbloule  et  troublée  par  la  force  du  vin  -,  desmeue  ' 
de  son  assiette  par  les  vapeurs  d'une  fiebvre  chaulde; 
endormie  par  l'application  d'aulcuns  médicaments,  et 
réveillée  par  d'aultres-, 

Gorpoream  naturam  animi  esse  necesse  est, 
Corporels  quoniaiç  telis  ictuque  laborat^  : 

^  Nous  sentons  qu'elle  naît  avec  le  corps,  qu'elle  croit  et  vieillit 
avec  lui.  Lucrèce,  UI,  446. 

*  Nous  voyons  Tesprit  se  guérir  comme  un  corps  malade ,  et  se 
rétablir  par  les  secours  de  la  médecine.  Id.,  tdid.,  509. 

'  Déplacée. 

^  Il  faut  que  rame  soit  corporelle,  puisqu'elle  est  sensible  à  tontes 
les  impressions  des  corps.  Id.,  ihid,^  176. 
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on  lui  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  facultez 
par  la  seule  morsure  d'un  chien  malade,  et  n'y  avoir 
nulle  si  grande  fermeté  de  discours,  nulle  suflSsance, 
nulle  vertu,  nulle  resolution  philosophique,  nulle  con- 
tention de  ses  forces,  qui  la  peust  exempter  de  la  su- 
biection  de  ces  accidents;  la  salive  d'un  chestif  mas- 
tin,  versée  sur  la  main  de  Socrates,  secouer  toute  sa 
sagesse  et  toutes  ses  grandes  et  si  réglées  imagina- 
tions, les  anéantir  de  manière  qu'Une  restast aulcune 
trace  de  sa  cognoissance  première. 

Vis animai 

Conturbatur,  et divisa  seorsam 

Disiectatur,  eodem  illo  dislracla  veneno*; 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en  cette 
ame,  qu'en  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  :  venin 
capable  de  faire  devenir  toute  la  philosophie,  si  elle 
estoit  incarnée,  furieifte  et  insensée  5  de  sorte  que 
Caton,  qui  tordoit  le  col  à  la  mort  mesme  et  à  la  for- 
tune, ne  peust  soufifrir  la  ycue  d'un  mirouer  ou  de 
l'eau,  accablé  d'espovantement  et  d'effroy,  quand  il 
seroit  tumbé,  par  la  contagion  d'un  chien  enragé,  en 
la  maladie  que  les  médecins  nomment  hydrophobie  : 

Vis  morbi  distracta  per  artus 
Turbat  agens  animam,  spumantes  aequore  salso 
Yentorum  ut  validis  fervescuntviribusundae'. 

Or,  quant  à  ce  poinct,  la  philosophie  a  bien  armé 

<  L'âme  est  troublée,  bouleversée,  brisée  par  la  force  de  ce  poi- 
son. LucBÈGE,  m,  498. 

*  La  violence  du  mal,  répandue  dans  les  membres,  trouble  PÀme 
et  la  tourmente,  comme  le  sonflDe  impétueux  des  vents  fait  bouil' 
lonner  la  mer  agitée.  Id.,  ibid.,  491 . 
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rhomme,  pour  la  souffrance  de  touts  aultres  acci- 
dents, où  de  patience,  ou,  n  eUe  cooste  trop  à  trou- 
ver, d'une  desfaicte  infaillible,  en  8e  desrobbanttoat 
à  faict  du  sentiment  :  mais  ce  sont  moyens  qui  ser- 
vent à  une  ame  estant  à  soy  et  en  ses  forces,  capable 
de  discours  et  de  délibération  ^  noU  pas  à  cet  incon- 
vénient '  où,  chez  un  pbilosophe,  une  ame  devient 
l'ame  d'un  fol,  troublée,  renversée,  et  perdue  :  ce 
que  plusieurs  occasions  produisent,  comme  une  agi- 
tation trop  véhémente,  que,  par  quelque  forte  pas- 
sion, Tame  peult  engendrer  en  soy  mesme,  ou  une 
bleceure  en  certain  endroict  de  la  personne,  ou  une 
exhalation  de  Testomach,  nous  iectant  à  un  esbloul»- 
sement  et  tournoyement  de  teste. 

Morbis  in  corporis  avius  errât 
Ssepe  animus;  démentit  enim,  dèliraque  fatur  : 
Interdumque  gravi  lethargo^fertur  in  altum 
iEternumque  soporem,  oculis  nutuque  cadenti  *.  ' 

Les  philosophes  n'ont^  ce  me  semble,  gueres  touché 
cette  chorde,  non  plus  qu'un'aultre  de  pareille  im- 
portance :  ils  ont  ce  dilemme  tousiours  en  la  boudie, 
pour  consoler  nostre  mortelle  condition  :  «  Ou  l'ame 
est  mortelle,  ou  immortelle  :  Si  mortelle,  elle  sera 
sans  peine-,  Si  immortelle,  ell'ira  en  amendant.  »  Ils 
ne  touchent  iamais  Taultre  branche  ;  «  Quoy,  si  elle 

^  Accident  par  lequel  Vdme  (fun  philosophe  devient  râm 
dhm/ou,  etc.  Coste. 

*  Souyent,  dans  les  maladies  du  corps,  la  raison  s'égare,  le  dé- 
lire parle  ;  quelquefois  une  pesante  léthargie  plonge  Vàme  dans  un 
assoupissement  profond  et  étemel  ;  les  yeux  se  ferment ,  la  tête 
s'abat.  Lucrèce,  III,  464. 
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va  en  empirant?  »  et  laissent  aux  i)oêtes  les  menaces 
des  peines  futures  :  mais  par  là  ils  se  donnent  un 
beau  ieu.  Ce  sont  deux  omissions  qui  s'offrent  à  moy 
souvent  en  leurs  discours.  le  reviens  à  la  i;remiere..{ 
Cette  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien  stoîque, 
si  constant  et  si  ferme  :  il  fault  que  nostre  belle  sa- 
gesse se  r^Dide  en  cet  endroict,  et  quitte  les  armes.  Au 
demourant,  ils  consideroient  aussi,  par  la  vanité  de 
rhumaine  raison,  que  le  meslange  et  société  de  deux 
pièces  si  diverses,  comme  est  le  mortel  et  Timmortel, 
est  inimaginable  : 

Quippe  etenim  mortale  aBterno  iangere,  et  iina 
Consentire  putare,  et  fungi  iQutua  posse, 
Desipere  est.  Quid  enim  diversius  esse  putandum  est, 
Aut  magis  inter  se  disiunctum  discrepitansque, 
Quam,  mortale  quod  est,  immortali  atque  perenni, 
lunctum,  in  condiio  sœyas  tolerare  procelias^? 

Dadvantage  ils  sentoient  l'ame  s'engager  en  la  mort 

comme  le  corps  : 

■"^  -M 

/  Simul  8BV0  fessa  fatisdt  *  :  / 

ce  que,  selon  Zeno,  l'image  du  sommeil  nous  montre 
assez*,  car  il  estime  «  que  c*est  une  défaillance  et 
cheute  de  l'ame,  aussi  bien  que  du  corps,  »  coniraJA 
animum^  et  quasi  hbi putctt  atque  decidere^jjeiy  ce 

^  Unir  un  principe  mortel  à  an  principe  immortel ,  croire  que 
tous  deux  pourront  s*accorder  et  fonctionner  en  même  temps,  c'est 
folie.  Qu'y  a-t-il  de  plus  différent,  de  plus  distinct  et  de  plus  op- 
posé que  ces  deux  substances,  Tune  périssable,  Tautre  indestruc- 
tible, que  vous  prétendez  réunir,  pour  les  exposer  ensemble  aux 
plus  funestes  orages!  Lucrèce,  m,  801. 

*  Elle  succombe  avec  lui  sont  le  p^lds  des  ans.  1d.,  ibid,,  469. 
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qu'on  appercevoit  en  aulcuns,  sa  force  et  sa  veneur 
se  maintenir  en  la  fin  de  la  vie,  ils  le  ri^portoi^Qt  à  h 
diversité  des  maladies  ;  comme  on  veoid  les  hommes, 
en  cette  extrémité,  maintenir,  qui  un  sens,  qui  on 
aultre,  qui  Toulr,  qui  le  fleurer,  sans  altération  \  et 
ne  se  veoid  point  d*affoiblissement  si  universel,  qu'il 
n'y  reste  quelques  parties  entières  et  vigoreuses  : 

j  Non  alio  pacto,  quam  si,  pes  quum  dolet  8Bgri, 
In  Dullo  caput  interea  sit  forte  dolore'. 

La  veue  de  nostre  iugement  se  rapporte  à  la  vérité, 
comme  faict  Tœil  du  chathuant  à  la  splendeur  du 
soleil,  ainsi  que  dict  Aristote*.  Par  où  le  sçaurions 
nous  mieulx  convaincre,  que  par  si  grossiers  aveu- 
glements en  une  si  apparente  lumière?  jcar  l'opinion 
contraire  de  l'immortalité  de  l'ame,  ^quelle  Qcero 
dict  avoir  esté  premièrement  introduicte,  au  moins 
selon  le  tesmoignage  des  livres,  par  Pherècydes  Sy- 
rius^,  du  temps  du  royTuUus,  d'aultres  en  attri- 
buent l'invention  à  Thaïes,  et  aukres  à  d'aultres  [ 
c'est  la  partie  de  l'humaine  science  traictee  avecques 
plus  de  réservation  et  de  doubte.  Les  dogmatistes  les 
plus  fermes  sont  contraincts,  en  cet  en4r^ct  j^rind- 
paiement^'  de  se  reiecter  à  l'abry  des  umbrages  de 
l'académie.  Nul  ne  sçait  ce  qu'Aristote  a  estably  de 
ce  subiect,?non  plus  que  touts  les  anciens,  en  gêne- 
rai, qui  le  manient  d'une  vacillante  créance^  r^m 

'  Ainsi  quelquefois  les  pieds  sont  malades  sans  que  la  télé  res- 
sente aucune  douleur.  Lucrèce,  HI,  111. 
*  Melaphys.j  II,  1. 
'  De  Syros,  Cic,  TuscuL,  \,  16. 
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graiissimam  promit teniium  magis^    qliam  proban- 
iium^:h\  s'est  ca^jhé  soubs  le  nuage  de  paroles  et  sens 
diflSciles  et  non  intelligibles,  et  aMssé  à  ses  sectateurs 
autant  à  débattre  sur  son  iugement  que  sur  la  matière. 
Deux  choses  leur  rendoient  cette  opinion  plausible  : 
Tune,  que  sans  Timmortalité  des  aines  il  n'y  auroit/>7^/*- 
plus  de  quoYJgseoir  les  vaines  espérances  de  la  gloire,  '^  '  '  ^^ 
qui  est  une  considération  de  merveilleux  crédit  au  3 
monde;  Taultre,  que  c'est  une  tresutile  impression, 
rpomme  dict  Platonique  les  vices,  quand  ils  se  des- 
robberont  de  lia  veue  et  cognoissance  de  l'humaine 
iustice,  demeurent  tousiours  en  butte  à  la  divine,  qui  ^^"^ 
les  poursuyvra,  voire  aprez  la  mort  des  coupables. 
jUn  soing  extrême  tient  l'homme  d'alonger  son  estre  ^  : 
il  y  a  pourveu  par  toutes  ses  pièces;  et  pour  la  con- 
servation du  corps  sont  les  sépultures-,  pour  la  con- 
servation du  nom,  la  gloire  :  il  a  employé  toute  son 
opinion  à  se  rebastir,  impatient  de  sa  fortune,  et  à  ( 
s'estansonner*  par  ses  inventions.  L'ame,  par  son 
trouble  et  sa  foiblesse,  ne  se  pouvant  tenir  sur  son 
pied,  va  questant  de  toutes  parts  des  consolations, 
espérances,  et  fondements,  €rt  des  circonstances  es- 
trangieres  où  elle  s'attache  et  se  plante  ;  et,  pour 
legiers  et  fantastiques  que  son  invention  les  lui  forge, 

*  Ils  promettent  une  chose  très-précieuse ,  sans  prouver  qae  cette 
choseexiste.  SÉNÈQUE,  J^p»/.  102. 

<  Lois,  X,  13. 

3  L'immortalité  de  l'âme  est  une  chose  qui  nous  importe  si  fort 
et  qui  nous  touche  si  profondément ,  qu'il  faut  avoir  perdu  tout 
sentiment  pour  être  dans  Tindifférence  de  savoir  ce  qui  en  est. 
Pascal. 

♦  S^apjnnjerj  s'Mnycr. 

II.  39 
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s'y  repose  plus  seurement  qu'en  soy^,  et  plus  ydiou- 
^T^  /OiN  <^  tiers.''Hais  les  plus  aheurtez  à  cette^  iuste  et  claire 
persuasion  4e  Fimmortalité  de  nos  c^ritsj  c'est  mer- 
veille comme  ils  se  sont  trouvez  courts  et  impuissants 
à  Testablir  par  leurs  humaines,  forces  ij^omniasmi 
nondocentiSy  sedoptantis^  disoit  un  anciei^  L'homme 
peult  recognoistre,  par  ce  tesmoignage,  qu'il  doibt 
à  la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité  qu'il  descouvre 
luy  seul  5  puisque,  lors  mesme  qu'elle  luy  est  tumbee 
en  main,  il  n'a  pas  de  quoy  la  saisir  et  la  maintenir, 
et  que  $a  raison  n'a  pas  la  force  de  s'en  prévaloir. 
Toutes  choses  produictes  par  nostre  propre  discours 
et  suffisance,  autant  vrayes  que  faulses,  sont  subiectes 
à  incertitude  et  débat.  C'est  pour  le  chastiement  de 
nostre  fierté,  et  instruction  de  nostre  misère  et  inca- 
pacité, que  Dieu  produisit  le  trouble  et  la  confusion 
de  l'ancienne  tour  de  Babel  :  tout  ce  que  nous  entre- 
prenons sans  son  assistance,  tout  ce  que  nous  veoyons 
sans  la  ^ampe  de  sa  grâce,  ce  n'est  que  vanité  et  folie  ; 
l'essence  mesme  de  la  vérité,  qui  est  uniforme  et 
constante,  quand  la  fortune  nous  en  donae  la  pos- 
session, nous  la  corrompons  et  abastardissons  par 
nostre  foiblesse.  Quelque  train  que  l'homme  prenne 
de  soy,  Dieu  perme^,  qu'il  arrive  tousiours  à  cette 
mesme  confusion,  de  laquelle  il  nous  représente  si 
vifvement  l'image  par  le  juste  chastiement  de  quoy 
il  battit  rpultrecuidance  de  Nembroth,  et  anéantit  les 
vaines  entreprinses  du  bastiment  de  sa  pyramide; 
j  perdant  sapientiam  sapientium,  et  prudentiam  pru- 

*  Ce  ne  sont  pas  les  rcvc!^  d'un  homme  qui  prouve ,  mais  d'un 
homme  qui  désire.  Cic,  Academ.,  U,  88. 
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dentium  reprooabo'L  La  diversité  d'idiomes  et  de 
langues,  de  quoy  il  troubla  cet  ouvrage,  qu'est  ce 
aultre  chose  que  cette  infinie  et  perpétuelle  alteroa- 
tion  et  discordance  d'opinions  et  de  raisons,  qui  ac- 
-  compaigne  et  embrouille  le  vain  bastiment  de  l'hu- 
/  maitie  science^  iet  l'embrouille  utilement?  Qui  nous 
tiendroit,  si  nous  avions  un  grain  de  cognoissance  ? 
Ce  sainct  m'a  faict  grand  plaisir  :  Ipsa  veritaiis  oc- 
cultatio  aut  humilitaiiB  éxercitatio  esty  aut  elationis 
attritioK  lusques  à  quel  point  de  presumption  et  d'in- 
solence ne  portons  nous  nostre  aveuglement  et  nostre 
bestisepj 

Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c'estoit  vraye- 
ment  bien  raison  que  nous  feussions  tenus  à  Dieu 
seul,  et  au  bénéfice  de  sa  grâce,  de  la  vérité  d'une  si 
noble  créance,  puisque  de  sa  seule  libéralité  iious . 
recevons  le  fruict  de  l'immcrtalité,  lequel  consiste 
en  la  iouîssanc^  de  la  béatitude  étemelle.  1  Confessons 
ingenuement  que.  Dieu  seul  nous  l'a  dict,  et  la  foi; 
car  leçon  n'est  ce  pas  de  nature  et  de  nostre  raison  : 
et  qui  retentera  '  son  eçtre  et  ses  forces,  et  dedans  et 
dehors,  sans  ce  privilège  divin  •,  qui  verra  l'homme 
sans  le  flatter,  il  n'y  verra  ny  eflScace  ny  faculté  qui 
sente  aultre  chose  que  la  mort  et  la  terre.  Plus  nous 
donnons,  et  debvons,  et  rendons  à  Dieu,  nous  en 
faisons  d'autant  plus  chrestiennement.  Ce  que  ce 

>  Je  confondrai  la  sagesse  des  sages,  et  je  réprouverai  la  pru- 
dence des  prudents.  S.  Paul,  Corinth,,  l,  i ,  19, 

*  Les  ténèbres  dans  lesquelles  la  vérité  se.  cache ,  exercent 
rbumilité  ou  domptent  Torgueil.  S.  Augustin,  de  Civit,  Dei, 
XI ,  22. 

'  Essayera,  analysera» 
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ph\}osophe  stoïcien  dict  tenir  du  fortuite  consente- 
ment, de  la  voix  populaire,  valoit  il  pas  miealx  qu'il 
le  tinst  de  Dieu  ?  Quum  de  animorum  c^temitate  dis- 
serimiiSy  non  levé  momenium  apud  nos  habet  consen- 
sus hominum  aut  timentium  inferos,  aut  colentium. 
Utor  hoc  publica  persuasione  *.  l 

Or,  la  foiblesse  des  arguments  humains  sur  ce  su- 
biect,  se  cognoist  singulièrement  par  les  fabuleuses 
circonstances  qu'ils  ont  adioustees  à  la  suitte  de  cette 
opinion,  pour  trouver  de  quelle  condition  estoit  cette 
nostre  immortalité.  Laissons  les  stoïciens  {uswram 
nabis  largiuntUr  tanquam  comidbus  :  diu  mansuros 
aiunt  animas;  semper,  negant^)^  qui  donnent  aux 
âmes  une  vie  au  delà  de  cette  cy,  mais  finie.  -^La  plus 
universelle  et  plus  receue  fantasie,  et  qui  dure  iùs- 
■  ques  à  nous  en  divers  lieux J;ç'a  esté  celle  de  laquelle 
on  faict  aucteur  Pythagoras-,  non  qu'il  en  feust  le 
premier  inventeur,  mais  d'autant  qu'elle  receut  beau- 
coup de  poids  et  de  crédit  par  l'auctorité  de  son  ap- 
probation :  c'est  que  (ries  âmes,  au  partir  de  nous, 
ne  faisoient  que  rouler  d'un  corps  à  un  aultre,  d'un 
lion  à  un  cheval,  d'un  cheval  à  un  roy,  sepromenants 
X  ainsi  sans  cesse  de  maison  en  maison  :  »iet  luy,  disoit 
«  se  souvenir  avoir  esté  if.thalides*,  depuis  Euphor- 
bus,  puis  aprez  Hermotimus,  enfin  de  Pyrrhus  estre 

*  Lorsque  nous  traitons  de  l'immortalité  de  Tâme,  nous  comp- 
tons beaucoup  sur  le  consentement  général  des  hommes  qui  crai- 
gnent les  dieux  infernaux,  ou  qui  les  honorent.  Je  profite  de  cett6 
croyance  publique.  Sénèque,  Epist,  117. 

^  Us  prétendent  que  nos  âmes  ne  vivent  que  comme  des  cor- 
neilles, longtemps,  mais  non  pas  toujours.  Cic,  Tusc.^  I,  81. 

'  DiOGÈNE  Laerce, 


/    .'.  ,       .  y* 
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passé  en  Py  thagoras  •,  ayant  mémoire  de  soy  de  deux 
cents  six  ans.  »  Adioustoient  aulcuns  que  cesmesmea 
âmes  rémontent  au  ciel  par  fois,  et  aprez  en  devallent 
encores  : 

0  pater,  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  est 
Sublimes  animas,  iterumque  ad  tarda  reverti 
Corpora?  Quge  lucis  miseris  tam  dira  cupido  *? 

Origene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du  bon 
au  mauvais  estât.  L'opinion  que  Varro*  recite  est 
qu'en  quatre  cents  quarante  ans  de  révolution,  elles 
sfe  reioignent  à  leur  premier  corps  :  Chrysippus,  que 
cela  doibt  advenir  aprez  certain  espace  de  temps  in- 
cogneu  et  non  limité.  Pla(bn',  qui  dict  tenir  de  Pin- 
dare  et  de  l'ancienne  poésie  cette  croyance  des  infinies 
vicissitudes  de  mutation  ausquelles  l'ame  est  pré- 
parée, n'ayant  ny  les  peines  ny  les  recompenses  en 
l'aultre  monde  que  temporelles,  comme  sa  vie  en 
cettuy  cy  n'est  que  temporelle,  conclud  en  elle  une 
singulière  science  des  affaires  du  ciel,  de  l'enfer,  et 
d'icy,  où  elle  a  passé,  repaSsé,  et  seiourné  à  plusieurs 
voyages  ^  matière  à  sa  réminiscence.  Voicy  son  pro- 
grez  ailleurs*  :  «Qui  a  bien  vescu,  il  se  reioinct  à 
l'astre  auquel  il  est  assigné  :  qui  mal,  il  passe  en 
fenmie^  et,  si  lors  mesme  il  ne  se  corrige  point,  il  se 

^  0  mon  père  !  est-il  vrai  que  des  âmes  retournent  d*icl  sur  la 
terre ,  et  qu'une  enveloppe  corporelle  les  appesantit  de  nouveau  ? 
Qui  peut  inspirer  à  ces  malheureux  cet  excès  d*amour  pour  la  vie? 
YiRG,,  Énéid,, \l,li9. 

*  Cité  par  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  XXïI,  28. 
'  Dans  le  Ménon, 

♦  Dans  le  Timée, 

39. 
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rechange  en  beste  de  condition  convenable  à  ses 
mœurs  vicieuses  ^  et  ne  verra  fin  à  ses  punitions,  qu*fl 
ne  soit  revemu  à  sa  nalfve  constituticHi,  s'estant,  par 
la  force  de  la  raison,  desfaict  des  (jualîtez  grossières, 
stupides  et  élémentaires  qui  estoient  en  luy.  »jMais 
ie  ne  veulx  oublier  l'obiection  que  font  les  épicuriens 
à  cette  transmigration  de  icorps  en  aultre;  elle  est 
plaisante  :  ils  demandent  «  Quel  ordre  il  y  auroit  si 
la  presse-des  mourants  venoit  à  estre  plus  grande  qoe 
des  naissants?  car  les  âmes  deslogees  de  leur  giste 
seroient  à  se  fouler  à  qui  prendroit  place  la  première 
dans  ce  nouvel  estuy  ]  »  et  demandent  aussi  «  à  quoy 
elles  passeroient  leur  temps,  ce  pendant  qu'elles  at- 
tendroient  qu'un  logis  leur  feust  appresté?  Ou,  au 
rebours,  s'il  naissoit  plus  d'animaulx  qu'il  n'en  mou^ 
roit,  ils  disent  que  les  corps  seroient  en  mauvais 
party,  attendant  l'infusion  de  leur  ame  ;  et  en  advien- 
droit  qu'aulcuns  d'iceulx  se  mourroient  avant  qiie 
d'avoir  esté  vivants.  » 

Denique  connubia  ad  veneris,  partusque  ferarum 
Esse  animas  praesto,  deridiculem  esse  videtur; 
Et  speçtare  immortales  mortalia  membra 
Innumero  numéro,  certareque  prasproperanter 
Inter  se,  quae  prima  potissimaque  insinuetur^ 

D'aultres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  trespassez. 
pour  en  animer  les  serpents,  les  vers,  et  aultres  bestes, 

*  Il  est  ridicule  de  s'imaginer  que  les  âmes  se  trouvent  prêtes 
au  moment  précis  de  l'accouplement  des  animaux  et  de  leur  nais- 
sance ;  (lu^m  nombreux  essaim  de  substances  immorteUes  s'em- 
pressent autour  d'un  germe  mortel,  et  que  chacune  se  dispote 
Tavantage  d'être  introduite  la  première.  Lucrèce,  III,  777. 
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qu'on  dict  s'engendrer  de  la  corruption  de  nos  mem- 
bres, voire  et  de  nos  cendres  :  d*aultres  la  divisent  en 
une  partie  mortelle,  et  l'aultre  immortelle  :  aultres 
la  font  corporelle,  et  ce  neantmoins  immortelle  :  aul- 
cuns  la  font  immortelle,  sans  science  et  sans  cognois- 
sance.  H  y  en  a  aussi^ui  ont  estimé  que  des  âmes 
des  condamnez  il  s'en  faisoit  des  diables  *,  #t  aulcuns 
doonoDtPob  Font  ainsi  îugé  :  comme  Plutarque  pense 
qu'il  se  face  des  dieux  de  celles  qui  sont  sauvées;  car 
il  est  peu  de  choses  que  cet  auctéur  là  establisse  d'une 
façon  de  parler  si  résolue  qu'il  faict  cette  cy,  main- 
tenant partout  ailleurs  une  manière  dubitatrice  et 
ambiguë  :  «  Il  fault  estimer,  dict  iP,  et  croire  ferme- 
ment que  les  âmes  des  hommes  vertueux ,  selon  na- 
ture et  selon  iustice  divine,  deviennent  d'hommes, 
saincts  ;  et  de  saincts,  demy  dieux  5  et  de  demy  dieux , 
aprez  qu'ils  sont  parfaictement,  comme  ez  sacrifices 
de  purgation,  nettoyez  et  purifiez,  estants  délivrez  de 
toute  passibilité  et  de  toute  mortalité ,  ils  deviemfient, 
non  par  aulcune  ordonnance  civile,  mais  à  la  vérité, 
et  selon  raison  vraysemblable,  dieux  entiers  et  par- 
faicts,  en  recevant  une  fin  tresheureuse  et  tresglo- 
rieuse.  »  Mais  qui  le  vouldra  veoir,  luy  qui  est  des 
plus  retenus  pourtant  et  modérez  de  la  bande,  s'es- 
carmoucher  avecques  plus  de  hardiesse,  et  nous  con- 
ter ses  miracles  sur  ce  propos,  ie  le  renvoyé  à  son 
discours  de  la  Lune,  et  du  Daimon  de  Socrates,  où, 
aussi  évidemment  qu'en  nul  aultre  lieu ,  il  se  peult 
adverer  les  mystères  de  la  philosophie  avoir  beaucoup 
d'estrangetez  communes  avecques  celles  de  la  poésie  : 

*  Vie  de  Romvlus,  c.  14. 
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Thomme,  pour  la  souffrance  de  touts  aultres  acci- 
dents, où  de  patience,  ou,  si  elle  couste  trop  a  trou- 
ver, d'une  desfaicte  infoillible,  en  se  desrobbanttout 
a  faict  du  sentiment  :  mais  ce  sont  moyens  qui  ser- 
vent à  une  ame  estant  à  soy  et  en  ses  forces,  capable 
de  discours  et  de  délibération  ^  nob  pas  à  cet  incon- 
vénient *  où,  chez  un  philosophe,  une  ame  devient 
Tame  d'un  fol,  troublée,  renversée,  et  perdue  :  ce 
que  plusieurs  occasions  produisent,  coamie  une  agi- 
tation trop  véhémente,  que,  par  quelque  forte  pas- 
sion, l'ame  peult  engendrer  en  soy  mesme,  ou  une 
bleceure  en  certain  endroict  de  la  personne,  ou  une 
exhalation  de  Festomach,  nous  iectant  à  un  esbloub- 
sement  et  toumoyement  de  teste. 

Morbis  in  corporis  avius  errât 
Sœpe  animus;  démentit  enim,  dèliraque  fatur  : 
Interdumque  gravi  lethargo^fertur  in  altuin 
^terjiumque  soporem,  oculis  nutuque  cadoiti  >. 

Les  philosophes  n'ont^  ce  me  semble,  gueres  touché 
cette  chorde,  non  plus  qu'un'aultre  de  pareille  im- 
portance :  ils  ont  ce  dilemme  tousiours  en  la  boudie, 
pour  consoler  nostre  mortelle  condition  :  «  On  rame 
esf  mortelle,  ou  immortelle  :  Si  mortelle,  elle  sera 
sans  peine  -,  Si  immortelle,  ell'ira  en  amendant  n  Us 
ne  touchent  iamais  Taultre  branche  ;  «  Quoy,  si  elle   I 

^  Accident  par  lequel  Vdme  d^un  philosophe  devient  fâm 
d'unfàUy  etc.  Coste. 

*  Souvent,  dans  les  maladies  du  corps,  la  raison  s'égare,  le  dé- 
lire parle  ;  quelquefois  une  pesante  léthargie  plonge  Vàme  dans  oo 
assoupissement  profond  et  étemel;  les  yeux  se  ferment ,  la  têk 
s'abat.  LccaÈCE,  III,  464. 
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!  va  en  empirant?  »  et  laissent  aux  i)oôtes  les  menaces 
des  peines  futures  :  mais  par  là  ils  se  donnent  un 
beau  ieu.  Ce  sont  deux  omissions  qui  s'offrent  à  moy 
souvent  en  leurs  discours.  le  reviens  à  la  v)  remiere.^ 
Cette  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien  stoîque, 
si  constant  et  si  ferme  :  il  fault  que  nostre  belle  sa- 
gesse se  r^Dide  en  cet  endroict,  et  quitte  les  armes.  Au 
demourant,  ils  consideroient  aussi,  par  la  vanité  de 
rhumaine  raison,  que  le  meslange  et  société  de  deux 
pièces  si  diverses,  comme  est  le  mortel  et  Timmortel, 
est  inimaginable  : 

Quippe  etenim  mortale  œterno  iangere,  et  iina 
Consentira  putare,  et  fungi  mutuaposse, 
Desipereest.  Quid  enim  diversius  esse  putandum  est, 
Aut  magis  inter  se  disiunctum  discrepitansque, 
Quam,  mortale  quod  est,  immortali  atque  perenni, 
lunctum,  in  conciUo  sœvas  tolerare  procelias^? 

Dadvantage  ils  sentoient  Tame  s'engager  en  la  mort 
comme  le  corps  : 

/  Simul  8BV0  fessa  fatisdt  *  H 


•«r' 


[ce  que,  selon  Zeno,  l'image  du  sommeil  nous  montre 
assez-,  car  il  estime  «  que  c*est  une  défaillance  et 
cheute  de  l'ame,  aussi  bien  que  du  corps,  »  contrôla 
animum^  et  quasi  labi put(U  atque  décidera^ jjei^  ce 


^  Unir  un  principe  mortel  à  un  principe  immortel ,  croire  que 
tous  deux  pourront  s^accorder  et  fonctionner  en  même  temps,  c'est 
folie.  Qu'y  a>t-il  de  plus  différent,  de  plus  distinct  et  de  plus  op- 
posé que  ces  deux  substances,  Tune  périssable,  Tautre  indestruo- 
tible,  que  vous  prétendez  réunir,  pour  les  exposer  ensemble  aux 
pins  funestes  orages  !  Lucrèce,  ni ,  801. 

s  Elle  surcombe  a\cc  lui  sous  le  pAids  des  ans.  lo.,  Und,,  469. 

*  Oc.,  de  DivinaL,  H,  68* 
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qu'on  appercevoit  en  aulcuns,  sa  force  et  sa  yigm 
se  maintenir  en  la  fin  de  la  vie,  ils  le  rappprtoient  i 
diversité  des  maladies  ;  comme  on  veoid  les  homm 
en  cette  extrémité,  maintenir,  qui  un  sens,  qui 
aultre,  qui  Toulr,  qui  le  fleurer,  sans  alteraticm, 
ne  se  veoid  point  d'affoiblissement  si  universel,  qo 
n'y  reste  quelques  parties  entières  et  vigoreuses: 

I^NoD  alio  pacto,  quam  si,  pes  quum  dolet  segri, 
In  DuUo  caput  interea  sit  forte  dolore^ 

La  veue  de  nostre  iugement  se  rapporte  à  la  veriti 
comme  faict  Tœil  du  chathuant  à  la  splendeur  d 
soleil,  ainsi  que  dict  Aristote*.  Par  où  le  sçaurioi 
nous  mieulx  convaincre,  que  par  si  grossiers  aveu 
glements  en  une  si  apparente  lumière  ?  icar  Topinio 
contraire  de  l'immortalité  de  l'ame,  ^[aquelle  Cicer 
dict  avoir  esté  premièrement  introduicte,  aumoii 
selon  le  tesmoignage  des  livres,  par  Pherècydes  Sj 
rius  ^,  du  temps  du  roy  TuUus,  d'aultres  en  attri 
buent  l'invention  à  Thaïes,  et  aukres  à  d'aultres 
c'est  la  partie  de  l'humaine  science  traictee  avecqo) 
plus  de  réservation  et  de  doubte.  Les  dogmatistes  h 
plus  fermes  sont  contraincts,  en  cet  en4rQict  princ 
paiement^  de  se  reiecter  à  l'abry  des  umbrages  i 
l'académie.  Nul  ne  sçait  ce  qu'Aristote  a  estably  c 
ce  subiect,^on  plus  que  touts  les  anciens,  en  geiM 
rai,  qui  le  manient  d'une  vacillante  créance  ^  fw 


'  Ainsi  quelquefois  les  pieds  sont  malades  sans  que  la  tête  rc 
sente  aucune  douleur.  Lvgrkge,  III,  111. 

*  Meiaphys.f  II,  1. 

•  De  Syros.  Cic«,  TuscuL^  I,  16. 
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graiissimam  promit tentium  magis^    qUara  proban- 
tiuml^  s'est  cîMîhé  soubs  le  nuage  de  paroles  et  sens 
dffîciles  et  non  intelligibles,  et  aMssé  à  ses  sectateurs 
autant  à  débattre  sur  son  iugemeiit  que  sur  la  matière. 
Deux  choses  leur  rendoient  cette  opinion  plausible  : 
Vune,  que  sans  l'immortalité  des  aines  il  n'y  auroit/^^/^-j 
plus  de  guoyjgseoir  les  vaines  espérances  de  la  gloire,  '^  '  '^2^ 
qui  est  une  considération  de  merveilleux  crédit  au  0 
monde;  Taultre,  que  c'est  une  tresutile  impression, 

Tcomme  dict  Platonique  les  vices,  quand  ils  se  des- 
robberont  de  ïa  veue  et  cognoissance  de  l'humaine 
iustice,  demeurent  tousiours  en  butte  à  la  divine,  qui  ^/»*^^  < 
les  poursuyvra,  voire  aprez  la  mort  des  coupables. 

jUn  soing  extrême  tient  l'homme  d'alonger  son  estre  ^  : 
il  y  a  pourveu  par  toutes  ses  pièces  ;  et  pour  la  con- 
servation du  corps  sont  les  sépultures  •,  pour  la  con- 
servation du  nom,  la  gloire  :  il  a  employé  toute  son 
opinion  à  se  rebastir,  impatient  de  sa  fortune,  et  à  ^^  *^^^  «^  ^ 
s'estansonner^  par  ses  inventions.  L'ame,  par  son 
trouble  et  sa  foiblesse,  ne  se  pouvant  tenir  sur  son 
pied,  va  questant  de  toutes  parts  des  consolations, 
espérances,  et  fondements,  et  des  circonstances  es- 
trangieres  où  elle  s'attache  et  se  plante  ;  et,  pour 
legiers  et  fantastiques  que  son  invention  les  lui  forge, 

^  Ils  promettent  une  chose  très-précieuse^sans  prouver  qae  cette 
chose  existe.  Sénèqub,  J^|H5^  102. 

<  Lois,  X,  13. 

3  I/immortalité  de  Tàme  est  une  chose  qui  nous  importe  si  fort 
et  qui  nous  touche  si  profondément ,  qu'il  faut  avoir  perdu  tout 
sentiment  pour  être  dans  Tindilférence  de  savoir  ce  qui  en  est. 
Pascal.     . 

♦  S'fipjnitjcr^  s'étnycr, 

IL  '^ 
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s'y  repose  plus  seurement  qu'en  soy^  et  plus  ycdon- 
r^  /CtN  ^  tiers^Mais  les  plus  aheurtez  à  cette  Ë  iuste  et  claire 
persuasion  )de  Timmortalité  de  nos  esprits^  c'est  mer- 
veille coiûme  ils  se  sont  trouvez  courts  et  impuissants 
à  Testablir  par  leurs  humaines- forces  ij^amniavtni 
nondocentiSy  sedoptantis^  disoit  un  anciei^  L'hoimne 
peult  recognoistre,  par  ce  tesmoignage,  qu'il  doibt 
à  la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité  qu'il  descouvre 
luy  seul;  puisque,  lors  mesme  qu'elle  luy  est  tumbee 
en  main,  il  n'a  pas  de  quoy  la  saisir  et  la  maintenir, 
et  que  $a  raison  n'a  pas  la  force  de  s'en  prévaloir. 
Toutes  choses  produictes  par  nostre  propre  discours 
et  suffisance,  autant  vrayes  que  faulses,  sont  subiectes 
à  incertitude  et  débat.  C'est  pour  le  chastiement  de 
nostre  fierté,  et  instruction  de  nostre  misère  et  inca- 
pacité, que  Dieu  produisit  le  trouble  et  la  confusion 
de  l'ancienne  tour  de  Babel  :  tout  ce  que  nous  entre- 
prenons sans  son  assistance,  tout  ce  que  nous  veoyons 
sans  la  ^ampe  de  sa  grâce,  ce  n'est  que  yanité  et  folie; 
l'essence  nlesme  de  la  vérité,  qui  es^  uniforme  et 
constante,  quand  la  fortune  nous  en  donne  la  pos- 
session, nous  la  corrompons  et  abastardissons  par 
nostre  foiblesse.  Quelque  train  que  l'homme  prenne 
de  soy,  Dieu  penne ^,  qu'il  arrive  tousiours  à  cette 
mesme  confusion,  de  laquelle  il  nous  représente  si 
vifvement  l'image  par  le  juste  chastiement  de  quov 
il  battit  rpultrecuidance  de  Nembroth,  et  anéantit  les 
vaines  entreprinses  du  bastiment  de  sa  pyramide; 
\perdam  sapientiam  sapientium,  et  prudeniiam  pru- 

*  Ce  ne  sont  pas  les  rêves  d'un  homme  qui  prouve ,  mais  d'uD 
homme  qui  désire.  Cic,  Academ,,  U,  88. 
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dentium  reproùabo^l  La  diversité  d'idiomes  et^  de 
langues,  de  quoy  il  troubla  cet  ouvrage,  qu'est  ce 
aultre  chose  que  cette  infinie  et  perpétuelle  alteroa- 
tion  et  discordance  d'opinions  et  de  raisons,  qui  ac- 
compaigne  et  embrouille  le  vain  bastiment  de  l'hu- 
maine science/ Jet  l'embrouille  utilement?  Qui  nous 
tiendront,  si  nous  avions  un  grain  de  cognoissance  ? 
Ce  sainct  m'a  faict  grand  plaisir  :  Ipsa  veritatis  oc- 
cultatio  aut  humilitatiB  exercitatio  est^  aut  elationis 
aitrîtio*.  lusques  à  quel  point  de  presumption  et  d'in- 
solence ne  portons  nous  nostre  aveuglement  et  nostre 
bestisepj 

Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c'estoit  vraye- 
ment  bien  raison  que  nous  feussions  tenus  à  Dieu 
seul,  et  au  bénéfice  de  sa  grâce,  de  la  vérité  d'une  si 
noble  créance,  puisque  de  sa  seule  libéralité  iious . 
recevons  le  fruict  de  l'immcrtalité,  lequel  consiste 
en  la  iouîssanc^  de  la  béatitude  étemelle,  j  Confessons 
ingenuement  que.  Dieu  seul  nous  l'a  dict,  et  la  foi-, 
car  leçon  n'est  ce  pas  de  nature  et  de  nostre  raison  : 
et  qui  retentera  '  son  egtre  et  ses  forces,  et  dedans  et 
dehors,  sans  ce  privilège  divin  5  qui  verra  l'homme 
sans  le  flatter,  il  n'y  verra  ny  eflScace  ny  faculté  qui 
sente  aultre  chose  que  la  mort  et  la  terre.  Plus  nous 
donnons,  et  debvons,  et  rendons  à  Dieu,  nous  en 
faisons  d'autant  plus  chrestiennement.  Ce  que  ce 

*  Je  confondrai  la  sagesse  des  sages,  et  Je  réprouverai  la  pru- 
dence des  prudents.  S.  Paul,  Corinth.,  1, 1 ,  19, 

*  Les  ténèbres  dans  lesquelles  la  vérité  se.  cache ,  exercent 
rbumilité  ou  domptent  rorguéil.  S.  Augustin,  de  Civit,  Dei, 
XI ,  22. 

'  Essayera,  analysa'a. 
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ph^osophe  stoïcien  dict  tenir  du  fortuite  consente- 
ment de  la  voix,  populaire,  valoit  il  pas  miealx  qu'il 
le  tinst  dô  Dieu  ?  Quum  de  animorum  œtemitate  dû- 
serimuSy  non  levé  momenium  apud  nos  habet  consen- 
sus hominum  aui  timentium  inferos^  aut  coleniium, 
Utor  hoc  publica  persitasione  *.  / 

Or,  la  foiblesse  des  arguments  humains  sur  ce  su- 
biect,  se  cognoist  singulièrement  par  les  fabuleuses 
circonstances  qu'ils  ont  adioustees  à  la  suitte  de  cette 
opinion,  pour  trouver  de  quelle  condition  estoit  cette 
nostre  immortalité.  -Laissons  les  stoïciens  (usuram 
nabis  largiuniUr  iœnquam  cornicibtis  :  diu  mansîovs 
aiunt  animas;  semper,  negant^)^  qui  donnent  aux 
âmes  une  vie  au  delà  de  cette  cy,  mais  finie.  ^La  plus 
universelle  et  plus  receue  fantasie,  et  qui  dure  ius- 
■)  ques  à  nous  in  divers  lieux,[ç'a  esté  celle  de  laquelle 
on  faict  aucteur  Pythagoras^  non  qu'il  en  feust  le 
premier  inventeur,  mais  d'autant  qu'elle  receut  beau- 
coup de  poids  et  de  crédit  par  l'auctorité  de  son  ap- 
probation :  c'est  que  (ries  âmes,  au  partir  de  nous, 
ne  faisoient  que  rouler  d'un  corps  à  un  aultre,  d'un 
lion  à  un  cheval,  d'un  cheval  à  un  roy,  sepromenants 
ainsi  sans  cesse  de  maison  en  maison  :  »iet  luy,  disoit 
«  se  souvenir  avoir  esté  iF.thalides  *,  depuis  Euphor- 
bus,  puis  aprez  Hermotimus,  enfin  de  Pyrrhus  estre 

'  Lorsque  nous  traitons  de  l'immortalité  de  Tâme ,  nous  comp- 
tons beaucoup  sur  le  consentement  général  des  hommes  qui  crai- 
gnent les  dieux  infernaux,  ou  qui  les  honorent.  Je  profite  de  cette 
croyance  publique.  Sénêque,  Epist,  117. 

*  Us  prétendent  que  nos  âmes  ne  vivent  que  comme  des  cor- 
neilles, longtemps,  mais  non  pas  toujours.  Cic,  Txisc,  I,  31. 

*  DiOGÈNE  Laerce,  VIIÏ,  4,  6, 
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passé  en  Pythagoras-,  ayant  mémoire  de  soy  de  deux 
cents  six  ans.  »  Adioustoient  aulcuns  que  cesmesmes 
âmes  remontent  au  ciel  par  fois,  et  aprez  en  devallent 
encores  : 

0  pater,  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  est 
Sublimes  animas,  iterumque  ad  tarda  reverti 
Corpora?  QuaB  lucis  miseris  tam  dira  cupido  *? 

Origene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du  bon 
au  mauvais  estât.  L'opinion  que  Varro*  recite  est 
qu'en  quatre  cents  quarante  ans  de  révolution,  elles 
se  reioignent  à  leur  premier  corps  :  Chrysippus,  que 
cela  doibt  advenir  aprez  certain  espace  de  temps  in- 
cogneu  et  non  limité.  Plafon',  qui  dict  tenir  de  Pin- 
dare  et  de  l'ancienne  poésie  cette  croyance  des  infinies 
vicissitudes  de  mutation  ausquelles  l'ame  est  pré- 
parée, n'ayant  ny  les  peines  ny  les  recompenses  en 
l'aultre  monde  que  temporelles,  comme  sa  vie  en 
cettuy  cy  n'est  que  temporelle,  conclud  en  elle  une 
singulière  science  des  afiaires  du  ciel,  de  l'enfer,  et 
d'icy,  où  elle  a  passé,  repaèsé,  et  seiourné  à  plusieurs 
voyages  5  matière  à  sa  réminiscence.  Voicy  son  pro- 
grez  ailleurs*  :  «Qui  a  bien  vescu,  il  se  reioinct  à 
l'astre  auquel  il  est  assigné  :  qui  mal,  il  passe  en 
femme;  et,  si  lors  mesme  il  ne  se  corrige  point,  il  se 

*  0  mon  père  !  est-il  vrai  que  des  âmes  retournent  d'ici  sur  la 
terre ,  et  qu'une  enveloppe  corporelle  les  appesantit  de  nouveau  ? 
Qui  peut  inspirer  à  ces  malheureux  cet  excès  d*amour  pour  la  vie? 
ViRG.,  Énéid,, yi,li9. 

«  Cité  par  S.  Augustin,  de  Civit,  Dei,  XXH,  28. 
'  Dans  le  Ménon, 

♦  Dans  le  Timée, 
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rechange  en  beste  de  condition  convenable  à  se 
mœurs  vicieuses  ^  et  ne  verra  fin  à  ses  punitions,  qui 
ne  soit  reveqii  à  sa  nalfve  constitution,  s'estant  p« 
la  force  de  la  raison,  desfaict  des  qualitez  grossières, 
stupides  et  élémentaires  qui  estoient  en  luy.  «Jlliis 
ie  ne  veulx  oublier  l'obiection  que  font  les  épicuriens 
à  cette  transmigration  de  icorps  en  aultre;  elfe  est 
plaisante  :  ils  demandent  a  Quel  ordre  il  y  auroit  si 
la  pressé  des  mourants  venoit  à  estre  plus  grande  qv 
des  naissants?  car  les  âmes  deslogees  de  leor  gistr 
seroietit  à  se  fouler  à  qui  prendroit  place  la  pr^niere 
dans  ce  nouvel  estuy  ^  »  et  demandent  aussi  a  à  qoor 
elles  passeroient  leur  temps,  ce  pendant  qu'elles  il- 
tendroient  qu'un  logis  leur  feust  appresté?  Ou,  ai 
rebours,  s'il  naissoit  plus  d'animaulx  qu'il  n'en  moiff- 
roit,  ils  disent  que  les  corps  seroient  en  mauvais 
party,  attendant  l'infusion  de  leur  ame  ;  et  en  advien- 
droit  qu'aulcuns  d'iceulx  se  mourroient  avant  que 
d'avoir  esté  vivants.  » 

Denique  connubia  ad  veneris,  partusque  feranim 
Esse  animas  prsesto^  deridiculein  esse  videtur; 
Et  speçtare  immortales  mortalia  membra 
Innumero  numéro,  certareque  prasproperanter 
In  ter  se,  quse  prima  potissimaque  insinuetur^ 

D'aultres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  trespassei. 
pour  en  animer  les  serpents,  les  vers,  et  aultres  bestes, 

^  11  est  ridicule  de  s'imaginer  que  les  âmes  se  trouTent  piitti 
au  moment  précis  de  raccouplement  des  animaux  et  de  leur  nif- 
sancc  ;  (lu'un  nombreux  essaim  de  substances  immortelles  s'ca- 
pressent  autour  d'un  germe  mortel,  et  que  chacune  se  dispsk 
l'avantage  d'être  introduite  la  première.  Lucrèce,  III,  '777. 
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qu'on  dict  s'engendrer  de  la  corruption  de  nos  mem- 
bres, voire  et  de  nos  cendres  :  d'aultres  la  divisent  en 
une  partie  mortelle,  et  l'aultre  immortelle  :  aultres 
la  font  corporelle,  et  ce  neantmoins  immortelle  :  aul- 
cuns  la  font  immortelle,  sans  science  et  sans  cognois- 
sance.  Il  y  en  a  aussi  jjjui  ont  estimé  que  des  âmes 
des  condamnez  il  s'en  faisoit  des  diables  ',  #t  auïouns  ■ 
dflo  nootros  Font  ainsi  îugé  :  comme  Plutarque  pense 
qu'il  se  face  des  dieux  de  celles  qui  sont  sauvées;  car 
il  est  peu  de  choses  que  cet  aucteur  là  establisse  d'une 
façon  de  parler  si  résolue  qu'il  faict  cette  cy,  main- 
tenant partout  ailleurs  uneç  manière  dubitatrice  et 
ambiguë  :  «  Il  fault  estimer,  dict  il  *,  et  croire  ferme- 
ment que  les  âmes  des  hommes  vertueux,  selon  na- 
ture et  selon  iustice  divine,  deviennent  d'hommes, 
saincts  5  et  de  saincts,  demy  dieux  ;  et  de  demy  dieux , 
aprez  qu'ils  sont  parfaictement,  comme  ez  sacrifices 
de  purgation,  nettoyez  et  purifiez,  estants  délivrez  de 
toute  passibilité  et  de  toute  mortalité ,  ils  deviennent, 
non  par  aulcune  ordonnance  civile,  mais  à  la  vérité, 
et  selon  raison  vraysemblable,  dieux  entiers  et  par- 
faicts,  en  recevant  une  fin  tresheureuse  et  tresglo- 
rieuse.  »  Mais  qui  le  vouldra  veoir,  luy  qui  est  des 
plus  retenus  pourtant  et  modérez  de  la  bande,  s'es- 
carmoucher  avecques  plus  de  hardiesse,  et  nous  con- 
ter ses  miracles  sur  ce  propos,  ie  le  renvoyé  à  son 
discours  de  la  Lune,  et  du  Daimon  de  Socrates,  où, 
aussi  évidemment  qu'en  nul  aultre  lieu ,  il  se  peult 
adverer  les  mystères  de  la  philosophie  avoir  beaucoup 
d'estrangetez  communes  avecques  celles  de  la  poésie  : 

*  Vie  de  Romvlm,  c.  1 4. 
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Tentendement  humain  se  perdant  à  vouloir  sonder  et 
contrerooUer  toutes  choses  [iusques  au  bou^  tout 
ainsi  comme,  lassez  et  travaillez  de  la  longue  course 
de  nostre  vie,  nous  retombons  en  enfaûtillage.  Voylà 
les  belles  et  certaines  instructions  que  nous  tirons  de 
la  science  humaine  sur  le  subiect  de  nostre  am'é! 

11  n*y  a  pas  moins  de  témérité  en  ce  qu'elle  nous 
apprend  des  parties  corporelles.  Choisissons  en  un  ou 
deux  exemples  ^  car  aultrement  nous  nous  perdrions 
dans  cette  mer  trouble  ^t  vaste  des  erreurs  medeci- 
nales.  Sçachons  si  on  s'accorde  au  moins  en  cecy,  De 
quelle  matiefe  les  hommes  se  produisent  Ifes  uns  des 
aultres  :  car,  quant  à  leur  première  production ,  ce 
n'est  pas  merveille  si ,  en  chose  si  haulte  et  ancienne, 
l'entendement  humain  se  trouble  et  dissipe.  |Arche- 
laûs  le  physicien ,  duquel  Socrates  feut  le  disciple  et 
le  mignon ,  selon  Aristoxenus,  disoit  *,  Et  les  hommes 
et  les  animaulx  avoir  esté  faicts  d'un  limon  laicteux, 
exprimé  par  la  chaleur  de  la  terre  ;iPythagoras  dict* 
nostre  semence  estre  l'escume  de  nostre  meilleur 
sang  :  Platon ,  Tescoulement  de  la  moelle  de  Tespine 
du  dos  5  ce  qu'il  argumente  de  ce  que  cet  endroict  se 
sent  le  premier  de  la  lasseté  de  la  besongne  :  Aie- 
meon,  partie  de  la  substance  du  cerveau;  et  qu'il  soit 
ainsi ,  dict  il,  les  yeulx  troublent  à  ceulx  qui  se  tra- 
vaillent oultre  mesure  à  cet  exercice  :  Democritus, 
une  substance  extraicte  de  toute  la  masse  corporelle; 
Epicurus,  extraicte  de  l'ame  et  du  corps  :  Aristote, 
un  excrément  tiré  de  l'aliment  du  sang,  le  dernier 

^  DiOG.  Laerce,  n,  17. 

•  Vlvtarqve,  des  Opinions  des  philos,,  V,  3. 
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qui  s'espand  en  nos  membres  :  aultres,  du  sang  cuici 
et  digéré  par  la  chaleur  des  genitoires,  ce  qu'ils  iu- 
gent  de  ce  qu'aux  extrêmes  efforts  on  rend  des  gouttes 
de  pur  sang-,  en  quoy  il  semble  qu'il  y  ait  plus  d'ap- 
parence, si  on  peult  tirer  quelque  apparence  d'une 
confusion  si  infinie.  Or,  pour  mener  à  efifëct  cette 
semence,  combien  en  font  ils  d'opinions  contraires  ? 
Aristote  et  Democritus  tiennent  Que  lés  femmes  n'ont 
point  de  sperme,  et  que  ce  n'est  qu'une  sueur  qu'elles 
eslancent  par  la  chaleur  du  plaisir  et  du  mouvement, 
et  qui  ne  sert  de  rien  à  la  génération  :  Galen,  au  con- 
traire, et  ses  suyvauts.  Que  sans  la  rencontre  des  se- 
mences, la  génération  ne  se  peult  faire.  Voylà  les 
médecins ,  les  philosophes ,  les  iurisconsultes  et  les 
théologiens,  aux  prinses  pesle  mesle  avecques  nos 
femmes,  sur  la  dispute  :  «  A  quels  termes  les  femmes 
portent  leur  fruict  -,  »  et  moy  ie  secours,  par  l'exemple 
de  moy  mesme,  ceulx  d'entr'  eulx  qui  maintiennent 
la  grossesse  d'onze  mois.  Le  monde  est  basty  de  cette 
expérience*,  il  n'est  si  simple  femmelette  qui  ne 
puisse  dire  son  avis  sur  toutes  ces  contestations  :  et 
si  nous  n'en  sçaurions  estre  d'accord. 

En  voylà  assez  pour  vérifier  que  l'homme  n'est 
non  plus  instruict  de  la  cognoissance  de  soy  en  la 
partie  corporelle,  qu'en  la  spirituelle  *.  Nous  l'avons 
proposé  luy  mesme  à  soy  -,  et  sa  raison ,  à  sa  raison , 
pour  veoir  ce  qu'elle  nous  en  diroît.  Il  me  semble 
assez  avoir  montré  combien  peu  elle  s'entend  en  elle 

1  L'âme  est  un  petit  monde ,  où  les  idées  distinctes  sont  une 
représentation  de  Dieu^  et  où  les  confuses  sont  une  représentatiov 
de  l'univers.  Leibmitz. 
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mesme;  et  qui  ne  s'entend  en  soy,  ^en  quoy  se  peuU 
il  entendre?  Quasi  vero  mensuram  ullius  rei possit 
offercj  qui  sut  nesciat  *.  Vrayement,  Protagoras  nous 
en  contoit  de  belles,  faisant  rhomme  la  mesure  de 
toutes  choses,  qui  ne  sceut  jamais  seulement  la 
sienne  :  si  ce  n'est  luy,  sa  dignité  ne  permettra  pas 
qu'aultre  créature  ayt  cet  advantage  ;  or,  luy  estant 
en  soy  si  contraire,  et  l'un  iugement  subvertissant 
Taultre  sans  cesse,  cette  favorable  proposition  n'es- 
toit  qu'une  risée,  qui  nous  menoit  à  conclure,  par 
nécessité,  la  neantise  du  compas  et  du  compasseur. 
Quand  Thaïes  ^  estime  la  cognpissance  de  l'homme 
tresdifficile  à  l'homme ,  il  luy  apprend  la  cognois- 
sance  de  toute  aultre  chose  luy  estre  impossible^ 
V '"^  w.'.*  Vous,  pour  qui  i'ay  prins  la  peine  d'estendreunsi 
U^     long  corps,  contre  ma  coustume,  ne  refuyrez  point 
de  maintenir  vostre  Sebond  par  la  forme  ordinaire 
d'argumenter  de  quoy  vous  estes  touts  les  iours  in- 
struicte,  et  exercerez  en  cela  vostre  estude  :  car  ce 
dernier  tour  d'escrime  icy,  il  ne  le  fault  employer 
que  comme  un  extrême  remède  5  c'est  un  coup  dés- 
espéré, auquel  il  fault  abandonner  vos  armes,  pour 
faire  perdre  à  vostre  adversaire  les  siennes-,  et  un 
tour  secret,  duquel  il  se  fault  servir  rarement  et  re- 
serveement.  C'est  grande  témérité  de  vous  perdre 
pour  perdre  un  aultre  :/il  ne  fault  pas  vouloir  mourir 
pour  se  venger,  comme  feit  Gobrias*,  car,  estant  aux 
prinses  bien  estroictes  avecques  un  seigneur  de  Perse, 

^  Comme'  si  celui  qui  ignore  sa  propre  mesure,  pouvait  entre- 
prendre de  mesurer  quelque  autre  chose.  Pune,  NcU.  HUt,y  II,  !• 
'  DiOG.  Laerge,I,36. 
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Darius  y  survenant  l'espee  au  poing,  qui  craignoit 
de  frapper  de  peur  d'assener  Gobrias,  il  lui  cria  qu'il 
donnast  hardiement,  quand  il  debvroit  donner  au 
travers  de  touts  les  deuxjjï'ay  veu  reprouver  pour 
iniustes  des  armes  et  conditions  de  combats  singu- 
liers, désespérées,  et  ausquelles  celuy  qui  les  ofifroit 
mettoit  luy  et  son  compaignon  en  termes  d'une  fin 
à  touts  deux  inévitable.  Les  Portugais  prindrent,  en 
la  mer  des  Indes,  certains  Turcs  prisonniers,  les- 
quels, impatient»  de  leur  captivité,  se  résolurent,  et 
leur  succéda,  de  mettre,  et  eulx  et  leurs  maistres,  et  flrl  * 
le  vaisseau,  en  cendre,  frottant  des  clous  de  navire  #^*  ^  < 
l'un  contre  l'aultre,  tant  qu'une  estincelle  de  feu  fy^"^^ 
tumbast  dans  les  caques  de  pouldre  qu'il  y  avoit  dans  ^^  */ 
l'endroict  où  ils  estoient  gardeyNous  secouons  icy  ie  t^^ 
les  limites  et  dernières  dostures  des  sciences,  aus- 
j][uelles  l'extrémité  est  vicieuse,  comme  en  la  vertu. 
{Tenez  vous  dans  la  route  commune-,  il  ne  faict  pas 
bon  estre  si  subtil  et  si  fin.  Souvienne  vous  de  ce  que 
dict  le  proverbe  toscan  : 

Chi  troppo  s'assottiglia,  si  scavezza  K  / 

le  vous  conseille,  en  vos  opinions  et  en  vos  discours, 
autant  qu'en  vos  mœurs  et  en  toute  aultre  chose,  la 
modération  et  l'attrempance  ',  et  la  fuyte  de  la  nou- 
velleté  et  de  l'estrangeté  :  toutes  les  voyes  extrava- 
gantes me  faschent.  Vous,  qui,  par  l'auctorité  que 
vostre  grandeur  vous  apporte,  et  encores  plus  par  les 

*  Hérod^e.  m,  78. 

'        r.u-  U'op  subtiliser,  on  t*^are  AoînmAme.  Pbtkaaca,  eau.  u^  y.  48* 

*  La  réierve^ 
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advantages  que  vous  donnent  les  qualitez  plus  vostres, 
pouvez,  d'un  clin  d'œil,  commander  à  qui  il  vous 
plaist,  debviez  donner  cette  charge  à  quelqu'un  qui 
feist  profession  des  lettres,  qui  vous  eust  bien  aul- 
7^   '  trement  appuyé  et  enrichy  cette  fantasiél^outesfois, 

^^^      en  voicy  assez  pour  ce  que  vous  en  avez  a  faire. 

"^  Epicurus  disoit,  des  loix,  que  les  pires  nous  es- 

toient  si  nécessaires,  que,  sans  elles,  les  hommes 
s'entremangeroient  les  uns  les  aultres  5  ^t  Platon 
vérifie  que,  sans  loix,  nous  vivrions  comme  bestesT^ 
Nostre  esprit  est  un  util  vag^ond,  dangereux  et  te- 


e.t^i^ 


D 


meraire  \  il  est  malaysé  d'y  joindre  l'ordre  et  h/f^ 
mesure  :  et,  de  mon  temps,  ceulx  qui  ont  quelque 
rare  excellence  au  dessus  des  aultres,  et  quelque  vi- 
vacité extraordinaire,  nous  les  voyons  quasi  touts 
)  desbordez  en  licence  d'opinions  et  de  mœurs;  c'est 
miracle  s'il  s'en  rencontre  un  rassis  et  sqciaj^le.  On  y 
a  raison  de  donner  à  l'esprit  humain  les  barrières  les 

oA'»   -   plus  contrainctes  qu'on  peult:en  l'estude,  comme 
au  reste,  il  luy  fault  compter  et  régler  ses  marches; 

/.  il  luy  fault  tailler  par  art  les  limites  de  sa  chasseJOn 

le  bride  et  garrotte  de  religions,  de  loix,  de  coustumes, 
de  science,  de  préceptes,  de  peines  et  recompenses 
mortelles  et  immortelles  •,  encores  veoid  on  que,  par 
.  ,  sa  volubilité  et  dissolution,  il  eschappe  à  toutes  ces 
liaisons  :  c'est  un  corps  vain,  qui  n'a  par  où  estre 
/    '^^>feaisi  et  assené;  un  corps  divers  et  diflFormc,  auquel 

f'  ^y^yS^  'on  ne  peult  asseoir  nœud  ni  prinse. ?Certes,  il  est  peu 
d'ames,  si  réglées,  si  fortes,  et  bien  nées,  iqui  on  se 
puisse  fier  de  leur  propre  conduicte,  et  qui  puissent, 
avecques  modération  et  sans  témérité,  voguer  en  la 


X 
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liberté  de  leurs  iugements,  au  delà  des  opinions  com- 
munes :  il  est  plus  expédient  de  les  mettre  en  tutelle. 
C'est  un  oultrageux  glaive,  g  son  possesseur  mesme,''^*'^*' 
que  l'esprit,  p,  qui  ne  sçait  s'en  armer  ordonneement       ^^ 
et  discrettement^  \et  n'y  a  point  de  beste  à  qui  plus 
iustement  il  faille  donner  des  orbieres\  pour  tenir 
sa  veue  subiecte  et  contraincte  devant  ses  pas,  et  la' 
garder  d'extravaguer  îîy  çà  ny  là,  hors  les  ornières 
que  l'usage  et  les  loix  luy  tracent  -Jparquoy  il  vous 
siéra  mieulx  de  vous  resserrer  dans  le  train  accous- 
tumé,  quel  qu'il  soit,  que  de  iecter  vostre  vol  à  cette  f^f^*' 
licence  eflfrenee^.  Mais  si  quelqu'un  de  ces  nouveaux    *'  ^^ 
docteurs  entreprend  de  faire  Vingenieux  en  vostre 
présence,  aux  despens  de  son  salut  et  du  vostre^ 
pour  vous  desfaire  de  cette  dangereuse  peste  qui  se 
respand  touts  les  iours  en  vos  courts,  ce  préservatif, 
à  l'extrême  nécessité,  empeschera  que  la  contagion 
de  ce  venin  n'offensera  ny  vous,  ny  vostre  assistance, 

La  liberté  doncques  et  gwllardise  de  ces  esprits^'-' ^'^^ 
anciens  produisoit,   en  la  philosophie  et  sciences     A-ï 
humaines,  plusieurs  sectes^d'opinions  différentes  ;  ^  /  ^  ^ 
chascun  entreprenant  de  iuger,  et  de  choisir,  pour    /c  > 
prendre  party.  Mais  à  présent  ^ue  les  hommes  vont 
tQuts  un  train,  qui'certis  quwusdam  desiinalisque 
sententiis  addicli  et  consecrati  s'unt,  ut  etiam^  quœ 
non  probant  y  cogantur  defendere^^  et  que  nous  rc- 

*  Des  œillères,  des  garde-vue.  E.  Jôhanneau. 

*  Vàr.  :  Que  de  iecter  vostre  iugement  à  cette  liberté  desre- 
2^/66.  Édit.  in-4odel588. 

*  lis  sont  teUement  liés  à  certaines  opinions,  tellement  identifiés 
avec  elles,  qu'ils  sont  forcés  de  défendre  ce  qu'ils  n'approuvent 
pa$i.  CiC,  Tasc»t  II,  2. 
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''   J  cevons  les  arts  par  ^vile  jauctorité  et  ordonnance,  sî 
bien  que  les  escholes  n  ont  qu'un  patron  et  BamUâ 
institution  et  discipline  circonscrigte^on  ne  regarde 
plus  ce  c[ue  les  monnoyes  poisent  et  valent,- mais 
chascun  à  son  tour  les  receoit  selon  le  prix  que  Tap- 
probation  commune  et  le  cours  leur  donne;  on  ne 
plaide  pas  de  Talloy,  mais  de  l'usage.  Ainsi  se  mettent 
egualement  toutes  choses  :  on  receoit  la  médecine, 
comme  la  jgeometrie  \  et  les  bastelages^  les  enchante- 
ments, les  liaisons,  le  conunerce  des  écrits  des  tres- 
passez,  les  prognostications,  les  domifications',  et 
iusques  à  cette  ridicule  poursuitte  de  la  pierre  philo- 
sophale,  tout  se  ihet  sans  contredict  II  ne  faolt  qoe 
sçavoir  que  le  lieu  de  Mars  loge  au  miliea  du  triangle 
de  la  main,  celuy  de  Venus  au  poulce,  et  de  Mercure 
au  petit  doigt*,  et  que  quand  la  mensale^  coupe  le 
.  .'.   tubercle  de  l'enseigneur^,  c'est  signe  de  cruauté; 
quand  elle  fault  soubs  le  mitoyen,  et  que  la  n\Qyepe 
naturelle  faict  un  angle  avecques  la   vitale  soubs 
mesme  endroict,  que  c'est  signe  d'unemort  misérable: 
que  si  à  une  femme,  la  naturelle  ât  ouverte,  et  ne 
ferme  point  Tangle  avecques  la  vitale,  cela  dénote 
qu'elle  sera  mal  chaste  :  ie  vous  appelle  vous  mesB» 
à  tesmoing,  si  avecques  cette  science  un  homme  u 
peult  passer,  avec  réputation  et  &veur>  oarmy  toutei 
compaignies. 

^  Opéralion  d'astrologie  qui  consiste  à  partager  le  del  en  dM« 
carrés  ou  maisons ,  pour  dresser  un  thème  oélcdte  oo  im  b»- 
roscope. 

'  MensalBy  terme  do  chiromancie  ;  ligne  qui  traverse  le  mili* 
de  la  main. 
*  L'index. 
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Tbeophrastus  disoit  que  rhumaine  cognoissance, 
acheminée  par  les  sens,  pouvoit  iuger  des  causes  des 
choses  iusques  à  certaine  mesure-,  mais  qu'estant 
arrivée  aux  causes  extrêmes  et  premières,  il  falloit 
qu'elle  s'arrestast,  et  qu'elle  rebouchast,  à  raison,  ou 
de  sa  foiblesse,  ou  de  la  difficulté  des  choses.  C'est 
une  opinion  moyenne  et  doulce,  Que  nostre  suffisance 
nous  peult  conduire  iusques  à  la  recognoissançe 
d  aulcunes  choses,  et  qu'elle  a  certaines  mesures  de 
puissance,  oultre  lesquelles  c'est  témérité  de  rem- 
ployer :  cette  opinion  est  plausible^  et  introduicte 
par  gents  de  composition.  Mais  il  est  malaysé  de 
donner  bornes  à  nostre  esprit-,  il  est  curieux  et  avide, 
et  n'a  point  occasion  de  s'arrester  plustost  à  mille  pas 
qu'à  cinquante  :  ayant  essayé,  par  expérience,  que  ce 
à  quoy  l'un  s'estoit  failly,  l'aultre  y  est  arrivé,  et 
que  ce  qui  estoit  incogneu  à  un  siècle,  le  siècle 
suyvantl'a  esclaircy,  et  que  les  sciences  et  les  arts  ne 
se  iectent  pas  en  moule,  ains  se  forment  et  figurent 
peu  à  peu  en  les  maniant  et  polissant  à  plusieurs 
fois,  comme  les  ours  façonnent  leurs  petits  en  les 
leschant  à  loisir;  ce  que  ma  force  ne  peult  descou- 
vrir, ie  ne  laisse  pas  de  le  sonder  et  essayer  ;  et  en 
retastant  et  pestrissant  cette  nouvelle  matière,  la 
remuant  et  Teschauffant,  i'buvre  à  celûy  qui  me  suyt 
quelque  facilité,  pour  en  iouïr  plus  à  son  ayse,  et  la 
luy  rends  plus  soupple  et  plus  maniable. 

Ut  Hymettia  sole 
Cera  remollescit,  tractataque  pollice  multasi 
Vertitur  in  faciès,  ipsoque  fit  utilis  usa  ^  * 

1  Comme  la  cire  de  THymette  s'amollit  ai»it«ï<^xv%  d^v:kVâ\^vX, 
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autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause  que 
la  difficulté  ne  me  doibt  pas  désespérer,  ny  aussi  peu 
mon  impuissance-,  car  ce  n'est  que  la  mienne. 

L'homme  est  capable  de  toutes  choses,  comme 
d'aulcunes  :  et  s'il  advoue,  comme  dict  Theophrastus, 
l'ignorance  des  causes  premières  et  des  principes, 
qu'il  me  quitte  hardiement  tout  le  reste  de  sa  science; 
si  le  fondement  luy  fault,  son  discours  est  par  terre  : 
le  disputer  et  l'enquérir  n'a  aultre  but  et  arrest  que 
^  les  principes;  si  cette ^n^n'arreste  son  cours,  il  se 
iécte  à  une  irrésolution  infinie.  jiVbn  potest  aliud  alio 
magis  minttsve  comprehendi^  quoniam  omnium  re- 
rum  una  est  definitio  comprehendendi^  Or  ^  il  est 
vraysemblable  que  si  l'ame  sçavoit.  quelque  chose, 
elle  se  sçauroit  premièrement  elle-mesme;  et  si  elle 
sçavoit  quelque  chose  hors  d'elle,  ce  seroit  son  corps 
et  son  estuy,  avant  toute  aultre  chose  :  si  on  veoid, 
iusques  auiourd'huy,  les  dieux  de  la  médecine  se  dé- 
battre de  nostre  anatomie, 


Mulciber  in  Troiam,  pro  Troia  stabat  Âpollo 


t 


A        y.' 


quand  attendons  nous  qu'ils  en  soient  d'accord?  Nous 
nous  sommes  plus  voisins,  que  ne  nous  est  la  blan- 
cheur de  la  neige,  ou  la  pesanteur  de  la  pierre-,  si 
l'homme  ne  se  cognoist,  comment  cognoist  il  ses 

pétrie  par  les  doigts,  prend  des  formes  variées,  et  se  prête,  lors- 
qu'elle est  travaillée,  à  différents  usages.  Ovid.,  Métam.,  X,  284. 

^  Une  chose  ne  peut  être  plus  ou  moins  comprise  qu'une  autre  : 
la  mesure  de  la  compréhension  est  la  même  pour  tout.  Cic,  Acad.^ 
11,41. 

*  Vulcaln  combattait  contre  Troie  ;  Troie  avait  pour  elle  Apollon. 
Ovide,  ZVisf.,  I,  2,  6. 
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functions  et  ses  forces  ?  Il  n'est  pa^,  à  Tadventure,  que 
quelque  notice  véritable  ne  loge  chez  nous;  mais 
c'est  par  hazard  :  et  d'autant  que  par  mesme  voye, 
mesme  façon  et  conduicte,  les  erreurs  se  receoivent 
en  nostre  ame,  elle  n'a  pas  de  quoy  les  distinguer, 
ny  de  quoy  choisir  la  vérité,  du  mensonge  ^ 

Les  académiciens  recevoient  quelque  incUnation  d)  >*^^^^ 
de iugement;  et  trouvoient  trop  crud  de  dire  «qu'ils ^^^  ^  < 
n'estoit  pas  plus  vraysemblable  que  la  neige  feust 
blanche  que  noire  ;  et  que  nous  ne  feussions  non  plus 
asseurez  du  mouvement  d'une  pierre  qui  part  de 
nostre  main,  que  de  celuy  de  la  hiiictiesme  sphère  :  » 
et,  pour  éviter  cette  difficulté  et  estrangeté,  qui  ne 
peult  à  la  vérité  loger  en  nostre  imagination  que  mal- 
ayseement,  quoyqu'ils  establissent  que  nous  n'estions 
aulcunement  capables  de  sçavoir,  et  que  la  vérité  est 
engoufree  dans  de  profonds  abysmes  où' la  veue  hu- 
maine ne  peult  pénétrer  ;  si  advouoient  ils  aulcunes 
choses  estre  plus  vraysemblables  que  les  aultres,  et 
recevoient  en  leur  iugement  cette  faculté  de  se  pou- 
voir incliner  plustost  à  une  apparence  qu'à  une  aultre  : 
ils  luy  permettoient  cette  propension,  luy  deffendant 
toute  resolution.  L'advis  des  pyrrhoniens  est  plus 
hardy ,  et  quand  et  quand  plus  vraysemblable  *  :  car 

^  Il  est  très-évident  que  Montaigne  n'a  livré  que  son  esprit  au 
doute  ;  son  cœur  tout  entier  était  à  l'humanité  et  à  la  justice;  et  si 
quelque  pyrrfaonien,  rétorquantcontreluiles  phrases  de  ses  Essais, 
lui  avait  dit  :  «  Rien  n'est  certain  dans  ce  inonde  ;  religion ,  ordre 
et  justice  ne  sont  pas  des  vérités.  —  G*est  donc  mieux  que  la  vérité» 
eût  répondu  Montaigne,  ])uis:quc  le  bonheur  des  hommes  eft  dé-  ' 

pend.    »  HOFFMAN. 

^  Var.  :  Beawoup  plus  véritable  et  plus  ferme.  Êdit.  in-4<> 
de  1588. 
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cette  inclination  académique,  et  cette  propension  à 
une  proposition  plustost  qu'à  une  aultre,  qu'est  ce 
aultre  chose  que  la  recognoissance  de  quelque  plij» 
apparente  vérité  en  cette  cy  qu'en  celle  là?  Si  nostre 
entendement  est  capable  de  la  forme,  des  linéaments, 
du  port  et  du  visage  de  la  vérité,  il  la  verroit  entière, 
aussi  bien  que  demie,  naissante  et  imperfecte  :  cette 
apparence  de  verisimilitude,  qui  les  faict  prendre 
plustost  à  gauche  qu'à  droicte,  augmentez  la;  cette 
once  de  verisimilitude  qui  incline  la  balance,  multi- 
pliez la  de  cent,  de  mille  onces  -,  il  en  adviendra  enfin 

'  Y^!T  V^^  ^*  balance  prendra  party  tout  à  faict,  et  arrestera 
un  chois  et  une  vérité  entière.  Mais  comment  se  lais- 
sent ils  plier  à  la  vraysemblance,  s'ils  ne  cognoissent 
le  vray  ?  comment  cognoissent  ils  la  semblance  de  ce 
de  quoy  ils  ne  cognoissent  pas  l'essence?  Ou  nous 
pouvons  iuger  tout  à  faict  -,  ou  tout  à  faict  nous  ne  le 
pouvons  pas.  Si  nos  facultez  intellectuelles  et  sensi- 
bles sont  sans  fondement  et  sans  pied,  si  elles  ne  font 

>v  A  ^  ^  que  flotter  et  venter,  pour_  néant  laissons  nous  em- 
porter nostre  iugement  à  aulcune  partie  de  leur  ope- 
ration,  quelque  apparence  qu'elle  semble  nous  pré- 
senter*, et  la  plus  seure  assiette  de  nostre  entendement, 
et  la  plus  heureuse,  ce  seroit  celle  là  où  ils  se  main- 
tiendroit  rassis,  droict,  inflexible,  sans  bransle  et  sans 
agitation  i-mter  visa  vera^  auifalsa^  ad  antmi assen" 
sum^  nihil  inierestlJ  Que  les  choses  ne  logent  pas 
chez  nous  en  leur  forme  et  en  leur  essence,  et  n'y 
facent  leur  entrée  de  leur  force  propre  et  auctorité, 

*  Entre  les  apparences  vraies  ou  fausses,  poar  rageentimeot  de 
l'esprit,  il  n*y  a  point  de  différence.  Cic,  Acad,,  II,  28. 
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nous  le  voyons  assez  :  parce  que  s'il  estoitainsi^  nous 
le  recevrions  de  mesme  façon  ;  le  vin  seroit^tel  en  la 
bouche  du  malade,  qu'en  la  bouche  du  sain  ^  celuy 
qui  a  des  crevasses  aux  doigts,  ou  qui  les  a  gourds, 
trouveroit  une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer  qu'il 
manie,  que  faict  un  aultre  :  les  subiects  estrangiers 
se  rendetit  doncques  à  nostre  mercy;  ils  logent  chez 
nous  comme  il  nous  plaist.  Or,  si  de  nostre  part  nous 
recevions  quelque  chose  sans  altération,  si  les  prinses  y^ 
humaines  estoient  assez  capables  et  fermes  pour  saisir 
la  vérité  par  nos  propres  moyens,  ces  moyens  estants 
communs  à  touts  les  hommes,  cette  vérité  se  reiec- 
teroit  de  main  en  main  de  l'un  à  l'aultre;  et  au  moins   p^ 
.  se  trouveroit  il  une  chose  au  monde,  de  tant  qu'il 
y  en  a,  qui  se  croiroit  par  les  hommes  d'un  consen- 
tement universel  :  mais  ce,  qu'il  ne  se  veoid  aulcune 
proposition  qui  ne  soit  débattue  et  controverse  entre 
nous,  ou  qui  ne  le  puisse  estre,  montre  bien  que 
nostre  iugement  naturel  ne  saisit  pas  bien  clairement 
ce  qu'il  saisit  ;  car  mon  iugement  ne  le  peult  faire 
recevoir  au  iugement  de  mon  compaignon  :  qui  est 
signe  que  ie  l'ay  saisi  par  quelque  aultre  moyen  que 
par  une  naturelle  puissance  qui  soit  en  moy  et  en 
touts  les  hommes. 

Laissons  à  part  cette  infinie  confusion  d'opinions  -^ 
qui  se  veoid  entre  les  philosophes  mesmes,  et  ce  dé- 
bat perpétuel  et  universel  en  la  cognoissance  des  cho- 
ses :  car  cela  est  présupposé  tresveritablement,  Que 
d*aulcune  chose  les  hommes,  ie  dis  les  sçavants  les 
mieulx  nays,  les  plus  suffisants,  ne  sont  d'accord, 
lion  pas  que  le  ciel  soit  sur  nostre  teste;  car  ceubç 


kp 
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(}ui  doubtent  de  tout,  doubtent  aussi  de  cela*,  ^ 

ceulx  qui  nient  que  nous  puissions  comprendre  aol- 

cune  chose,  disent  que  nous  n'avons  pas  cômprins 

N^  que  le  ciel  soit  sur  nostre  teste  :  et  ces  deux  ogi- 

1/  niûps  sont,  en  nombre,  sans  comparaison  les  plus 

\^t^     fortes. 

Oultre  cette  diversité  et  division  infinie',  par  le 
trouble  que  nostre  iugement  nous  donne  à  nous  me»- 
mes,  et  l'incertitude  que  chascun  sent  en  soy,  il  est 
aysé  ^  veoir  qu*il  a  son  assiette  bien  niai  asseuree. 
Combien  diversement  iugeons  nous  des  choses  ?  com- 
bien de  fois  changeons  nous  nos  fantasies?  Ce  que  ie 
tiens  auiourd'huy,  et  ce  que  ie  crois,  ie  le  tiens  et  le 
crois  de  toute  ma  croyance*,  touts  mes  utils  et  touts 
mes  ressorts  empoignent  cette  opinion,  et  m'en  res- 
pondent  surtout  ce  qu'ils  peuvent*,  ie  ne  sçaurois 
embrasser  aulcune  vérité,  ny  la  conserver  avecques 
plus  d'asseurance,  que  ie  foys  cette  cy;  i'y  suis  tout 
entier,  i'y  suis  voirement  :  mais  ne  m'est  il  pas  ad- 
venu, non  une  fois,  mais  cent,  mais  mille,  et  touts  les 
iours,  d'avoir  embrassé  quelque  aultre  chose,  à  l'aide 
de  ces  me^mes  instruments,  en  cette  mesme  condi- 
tion, que  depuis  i'ay  iugee  faulse?  Au  moins  faultil 
devenir  sage  à  ses  propres  despens  :  si  ie  me  suis 
trouvé  souvent  trahy  soubs  cette  couleur  ;  si  ma 
touche  se  treuve  ordinairement  faulse,  et  ma  balance 
ineguale  et  iniuste,  quelle  asseurance  en  puis  ie  pren- 
dre à  cette  fois  plus  qu'aux  aultres?  n'est-ce  pas  sot- 
tise de  me  laisser  tant  de  fois  piper  à  un  guide? 
Toutesfois,  que  la  fortune  nous  remue  cinq  cents 
fois  de  place,  qu'elle  ne  face  que  vuyder  et  remplir 
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sans  cesse,  comme  dans  un  vaisseau,  dans  nostre 
créance  aultres  et  aultres  opinions*,  tousiours  la  pre-  ' 
sente  et  la  dernière,  c'est  m  certaine  et  l'infaillible  : 
pour  cette  cy  ihfault  abandonner  les  biens,  l'honneur, 
la  vie,  et  le  salut,  et  tout. 

Posterior res  ilia  reperta 

Perdit  et  immutat  sensas  ad  pristina  quaëque^ 

Quoy  qu'on  nous  presche,  quoy  que  nous  appre- 
nions, il  fauldroit  tousiours  se  souvenir  que  c*est 
l'homme  qui  donne,  et  l'horanje  qui  receoit  :  c'est 
une  mortelle  main  qui  nous  le  présente  -,  c'est  une  mor- 
telle main  qui  l'accepte.  Les  choses  qui  nous  vien- 
nent du  ciel  ont  seules  droict  et  auctorité  de  persua- 
sion; seules,  la  marque  de  vérité  :  laquelle  aussi  ne 
voyons  nous  pas  de  nos  yeulx,  ny  ne  la  recevons  par 
nos  moyens;  cette  saincte  et  grande  image  ne  pour- 
roi  t  pasj^n  un  si  chestif  domicile,  si  Dieu  pour  cet 
usage  ne  le  prépare,  si  Dieu  ne  le  reforme  et  fortifie 
par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et  ^upematurelle.  ■ 
Au  moins  debvroit  nostre  condition  faultiere^  nous 
faire jjorter  plus  modereement  et  retgauement  en  nos 
changements  :  il  nous  debvroit  souvenir,  quoy  que 
nous  receussions  en  l'entendement,  que  nous  rece- 
vons souvent  des  choses  faulses,  et  que  c'est  par  ces 
mesmes  utils  qui  se  desmentent  et  qui  se  trompent 
souvent.  vp,    ic  ^  «- 

'  La  dernière  nous  dégoûte  des  premières,  et  les  décrédite  dans 
notre  esprit.  Lucrèce,  V,  1413. 
•  Ne  pourrait  pas  tenir, 
s  Var.  :  Fautive,  Ëdit.  de  1C95. 
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Or  n'este  U  pss  merveille  s'ils  se  desmentent ,  e»- 
tants  si  aisez  à  incliner  et  à  tordre  par  bien  legieres 
occurrences.  11  est  certaiK  que  nostre  apprehensîm, 
nostre  iugement ,  et  les  facultez  de  nostre  ame ,  eo 
gênerai ,  souffrent  selon  les  mouvements  et  altéra- 
tions du  corps,  lesquelles  altérations  sont  continuel- 
les :  n'avons  nous  pas  l'esprit  plus  esveillé ,  la  mé- 
moire plus  prompte ,  le  discours  plus  vif,  en  santé 
qu'en  maladie  ?  la  ioye  et  la  gayeté  ne  nous  font  elles 
pas  recevoir  les  subiects  qui  se  présentent  à  nostre 
ame ,  de  tout  aultre  visage  que  le  chagrin  et  la  me- 
lancholie  ?  Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de 
Sappho  rient  à  un  vieillard  avaricieux  et  rechigné, 
comme  à  un  ieune  homme  vigoreux  et  ardent? 
Qeomenes,  fils  d'Ânaxandridas,  estant  malade,  ses 
amis  luy  reprochoient  qu'il  avoit  des  humeurs  et  fan- 
tasias nouyelles  et  non  accoustumees  :  «  le  crois 
bien ,  répliqua  il  '  -,  aussi  ne  suis  ie  pas  celuy  que  ie 
suis  estant  sain  :  estant  aultre,  aussi  sont  aultres  mes 

'''^ •  /opinions  et  fantasies.  »  En  la  chicane  de  nos  palais, 
ce  mot  est  en  usage ,  qui  se  dict  des  criminels  qui 
rencontrent  les  iuges  en  quelque  bonne  trempe,  '"^' 
doulce  et  débonnaire,  Gaudeat  de  bona  fortuna^\ 
car  il  est  certain  que  les  iugements  se  rencontrent, 

, , ,  .  par  fois  plus  tendus  à  la  condamnation,  plus  espineux 
et  aspres,  tantost  plus  faciles,  ay?ez,  et  enclins  à 
Texcuse  :  tel  qui  rapporte  de  sa  maisQn  la  douleur 
de  la  goutte,  la  ialousie,  ou  le  larrecïn  de  son  valet, 

*  Plctarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens, 
f       i  Qu'il  jouisse  de  ce  bonheur.  Traduction  de  Montaigne,  édit. 
de  1580  et  1588. 
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ayant  toute  l'ame  teincte  et  abruyee  de  cholere,  il 
ne  fault  pas  doubter  que  son  iugement  ne  s'en  altère 
vers  cette  part  là.  Ce  veneAble  sénat  d'Aréopage  iu- 
geoit  de  nuict,  de  peur  que  la  veue  des  poursuyvants 
corrompist  sa  iustice.  L*air  mesme  et  la  sérénité  du 
ciel  nous  apporte  quelque  mutation,  comme  dict  ce 
vers  grec ,  en  Qcero , 

Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 
luppiter  auctifera  lustravit  lampade  terras*. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fiebvres ,  les  bruvages, 
et  les  grands  accidents  qui  renversent  nostre  iuge- 
ment 5  les  moindres  choses  du  monde  le  tournevi- 
rent  '  :  et  ne  fault  pas  doubtef,  encores  que  nous  ne 
le  sentions  pas,  que  si  la  fiebre  continue  peult  atter- 
rer nostre  ame,  que  la  tierce  n'y  apporte  quelque 
altération  selon  sa  mesure  et  proportion  ^]  si  l'apo- 
plexie assopit  et  esteinct  tout  à  faict  la  veue  de  nostre 
intelligence,  il  ne  fault  pas  doubter  que  le  morfonde- 
ment  ne  Tesbloulsse  :  et,  par  conséquent,  à  peine  se 
peult  il  rencontrer  une  seule  heure  en  la  vie  oii 
nostre  iugement  se  treuve  en  sa  deue  assiette,  nostre 
corps  estant  subiect  à  tant  de  continuelles  mutations, 
et  estoffé  de  tant  de  sortes  de  ressorts,  que  i'en  crois 

*  Le&  pensées  des  hommes  sont  felles»  qu'elles  changent  avec  les 
Jours  que  Jupiter  fait  briller  sur  le  monde.  —  Vers  traduits  par  Ci- 
cÊRON  ôeYOdyssée  d'Homère,  XVllI,  135. 

*  Le  tournent  et  le  virent  en  tous  sens,  E.  Johannead. 

'  Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur,  les  maladies.  Elles 
nous  gâtent  le  jugement  et  le  sens;  et  si  les  grandes  l'altèrent  sen- 
siblement, je  ne  doute  point  que  les  petites  n'y  fassent  impression 
à  leur  proportion.  Pascal. 
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les  médecins,  combien  il  est  malaysé  qu'il  n'y  en  ayt 
tousiours  quelqu'un  qui  tire  de  travers. 

Au  demourant,  cette  maladie  ne  se  descouyre  pas 
si  ayseement,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  irrémé- 
diable ;  d'autant  que  la  raison  va  tousiours ,  et  toste,6«<^ 
'^^j^3j     et  boiteuse ,  et  deshanchee  ^et  avecques  le  men-  * 
''/^'y.  I  *    songe,  comme  avecques  la  vérité  :  par  ainsin ,  il  est 
malaysé  de  descouvrir  son  mescompte    et  desre- 
glement.  l'appelle  tousiours  raison  cette  apparence 
de  discours  que  chascun  forge  en  soy  :  cette  raison, 
U)(^J^  de  la  condition  de  laquelle  il  y  en  peult  avoir  cent 
contraires  autour  d'un  mesme  subiect  ^  c'est  un  ins- 
trument de  plomb  et  de  cire,  alongeable,  ployable,  ^ 
et  accommodable  à  touts  biais  et  à  toutes  mesures*, 
(V  ^  ^    il  ne  reste  que  la  suffisance  de  le  sçavoir  contourna,  ki 
.  /  /,  I  t..    Quelque  bon  desseing  qu'ayt  un  iuge,  s'iljie  s'escoute 
de  prez,  à  quoy  peu  de  gens  s'amusent  ^  rincUnâtToQ 
/^^    à  Tamitié ,  à  la  parenté,  à  la  beauté,  et  à  la  ven- 
geance ,  et  non  pas  seulement  choses  si  poisantes, 
mais  cet  instinct  fortuite ,  qui  nous  faict  favoriser 
une  chose  plus  qu'une  aultre,  et  qui  nous  donne  sans 
le  congé  de  la  raison  le  chois  en  deulx  pareils  sub- 
v^  ^^      iects,  ou  quelque  umbrage  de  pareille  vanité,  peu- 
vent insinuer  insensiblement  en  son  iugement  la  re- 
commendation  ou  desfaveur  d'une  cause,  et  donner 
pente  à  la  balance. 

Moy,  qui  m'espie  de  plus  prez,  qui  ay  les  yeulx  in- 
cessamment tendus  sur  moy,  comme  celuy  qui  na 
pas  fort  à  faire  ailleurs, 


Quis  sub  Arcto 
Ucx  i^olidae  metualur  o:  a.% 
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Quid  Tridatem  terreaf,  unice 
SecurusS 

à  peine  oserois  ie  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que  ie 
treuve  chez  moy  :  i'ay  le  pied  si  instable  et  si  mal 
assis,  ie  le  treuve  si  aysé  à  fcrouler  et  si  prest  au 
bransle,  et  ma  veue  si  desreglee,  que  à  ieun  ie  me  '^  ' 
sens  aultre  qu'aprez  le  repas;  si  ma  santé  me  rid  et 
la  clarté  d'un  beau  iour,  me  voylà  honneste  homme; 
si  i'ay  un  cor  qui  me  presse  l'orteil ,  me  voilà  ren- 
frongné ,  mal  plaisant ,  et  inaccessible  :  ;Un  mesme  ^ 
pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude ,  tantost  aysé  ; 
et  mesme  chemin ,  à  cette  heure  plus  court ,  une 
aultre  fois  plus  long-,  et  une  mesme  f^me,  ores  plus, 
ores  moins  agréable  :f  maintenant  ie  suis  à  tout  faire, 
maintenant  à  rien  faire  -,  ce  qui  m'est  plaisir  à  cette 
heure ,  me  sera  quelquesfois  peine.  Il  se  faict  mille 
agitations  andiscrettes  et  casuellei? Achez-  moy;  ou  -^''-^ 
l'humeur  melancholique  me  tient ,  ou  la  cholérique  ; 
et,  de  son  auctorité  privée^  a  cett'  heure  le  chagrin 
prédomine  en  moy,  à  cett'  heure  l'alaigresse.  Quand 
ie  prends  des  livres,  i'auray  apperceu,  en  tel  passage, 
des  ^aces  excellentes,  et  qui  auront  féru  mon  am^  : 
qu'un'  aultre  fois  i'y  retumbe,  i'ay  beau  le  tourner  et   , ,  ;• 
virer j^  i'ay  beau  le  pUer  et  le  manier,  c'est  une  masse  i-f  w 
incogneue  et  informe  pour  moy.; En  mes  escripts  mes-   /^  r 
^mes,  ie  ne  retreuve  pas  tousiours  l'air  de  ma  pre- 
,j  miere  imagination  :  ie  ne  sçais  ce  que  i'ay  .voulu  dire  ; 
et  m'eschaulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un 

^  Qui  ne  m'inquiète  guère  de  savoir  quel  roi  fait  tout  trembler 
sous  r Ourse  glacée ,  et  pourquoi  Tiriduto  est  dans  les  alarmes. 
HoRm  Oâ.,  1,  2G,  3. 
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nouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valoit 
mieulx.  le  ne  foys  qu'aller  et  venir  :  mon  iugement 
ne  tire  pas  tousiours  avant*,  il  flotte,  il  vague, 

Velut  minuta  magno 
Deprensa  navis  in  mari,  vesamoito  vento  '. 

Maintesfois,  comme  il  m'advient  de  &ire  volontiers, 
ayant  prins ,  pour  exercice  et  pour  esbat ,  à  mainte- 
nir une  contraire  opinion  à  la  mienne ,  mon  esprit, 
s'appliquant  et  tournant  de  ce  costé  là,  m'y  attache 
si  bien,  que  ie  ne  treuve  plus  la  raison  de  mon  pre- 
mier advis,  et  m'en  despars.  le  m'entraisne  quasi  o& 
ie  penche ,  comment  que  ce  soit ,  et  m'emporte  de 
-r     mon  poids. 

Cnascun  à  peu  prez  en  diroit  autant  de  soy,  s^il  se 
regardoit  comme  moy  :  les  prescheurs  sçavent  que 
Tesmotion  qui  leur  vient  en  parlant ,  les  anime  v^^ 
la  créance;  et  qu'en  cholere  nous  nous  addonnons 
plus  à  la  deffense  de  nostre  proposition,  l'imprimons 
en  nous ,  et  l'embrassons  avecques  plus  de  véhé- 
mence et  d'approbation ,  que  nous  ne  faisons  estant 
en  nostre  sens  froid  et  reposé.  Vous  recitez  simple- 
ment ime  cause  à  l'advocat  :  il  vous  y  respond  chaii- 
cellant  et  doubteux  *,  vous  sentez  qu'il  luy  est  indif-* 
ferent  de  prendre  à  soustenir  l'un  ou  l'autre  party  : 
l'avez  vous  bien  payé  pour  y  mordre  et  pour  s'en 
formaliser,  commence  il  d'en  estre  intéressé,  y  a  il 
eschaufl^é  sa  volonté  ?  sa  raison  et  sa  science  s'y  es- 

'  Conime  une  petite  baniue  surprise  en  pleine  mer  par  le»  veati 
dédiainës.  Catulle,  Epigr,  XXV    i  2. 
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chauffent  qpand  et  quand ,  Voilà  une  apparente  et  in- 
dubitable vérité  (jui  se  présente  à  son  entendement  ; 
il  y  descouvre  une  toute  nouvelle  lumière,  et  le  croit 
à  bon  escient,  et  se  le  persuade  ainsi.  Voire,  ie  ne 
sçais  si  Fardeur  qui  naist  du  despit  et  de  l'obstina- 
tion à  rencontre  de  l'impression  et  violence  du  ma- 
gistrat et  du  dangier,|3u  Tinterest  de  la  réputation] 

f  îLont  envoyé  tel  homme  soustenir  iusques  au  feû 
Topinion  pour  laquelle,  entre  ses  amis  et  en  Uberté,  o,  r- 
il  n'eust  pas  voulu  s'eschaulder  le  bout  du  doigtfjLes 
secousses  et  esbranlements  que  nostre  ame  receoit^^^ 
par  les  passions  corporelles  peuvent  beaucoup  en 
elle,  mais  encores  plus  les  siennes  propres  y,. aus- 
quelles  est  si  fort  en  prinse ,  qu  il  est ,  à  Tadven- 
ture,  soustenable  qu'elle  n'a  aulcune  aultre  allure  et 
mouvement  que  du  souffle  de  ses  vents ,  et  que  sans 
leur  agitation  elle  resteroit  sans  action ,  comme  un 
navire  en  pleine  mer,  que  les  vents  abandonnent  de 
leur  secours  :  et  qui  maintiendroit  celâ,^uyvantle 
party  desperipateticiens^Jne  nous  feroit  pas  beau- 
coup de  tort,  puisquil  est  çogngu  que  la  pluspart  /^ 
des  p}us  belles  actions  de  Famé  procèdent ,  et  ont 
besoing  de  cette  impulsion  des  passions*,  la  vaillance, 
disent  ils^e  se  peult  parfaire  sans  l'assistance  de  la 

.  cholere^^'^êmp^  Aiaa  forih  y  foriissimus  iamen  in 
furore  ^  ;  ny  ne  court  on  sus  aux  meschants  et  aux 
ennemis  assez  vîgoreusement,  si  on  n'est  courroucé  5 
et  veulent  que  Fadvocat  inspire  le  courroux  aux 
luges,  pour  en  tirer  iustice. 

"     1  Ajax  toujours  brave»  et  très-brave  nrtout  dans  sa  fureur.  Cic, 
JWc.,  IV,  23. 
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^^'<^^  Les  cupiditez  esmeurent  Themistocles.  esmeurent 
.  ^iDemosthenes,  et  ont  poulsé  les  philosophes  aux 
travaux,  veillées  et  pérégrinations;  nous  mènent  à 
rhonneur,  à  la  doctrine,  à  la  santé, .  fins  utiles  :  et 
cette  lascheté  d'ame  à  souffrir  Fennuy  et  la  Caschene 
sert  à  nourrir  en  la  conscience  la  pénitence  et  la  re- 
pentance,  et  à  sentir  les  fléaux  de  Dieu  pour  nostre 
èhastiement,  et  les  fléaux  de  la  correction  politique jj 
.  \,  la  compassion  sert  d'aiguillon  à  la|clemence;  et  h 
<■■.",  prudence  de  nous  conserver  et  gouverner  est  es- 
veillee  par  nostre  crainte  :  et  combien  de  belles^ 
.  actions  par  l'ambition  ?  combien  par  la  presumption2 
aulcune  eminente  et  gaillarde  vertu  enfin  n'est  sans 
quelcpie  agitation  desreglee.  Seroit  ce  pas  l'une  des 
raisons  qui  auroit  meu  les  épicuriens  à  descharger 
Dieu  de  tout  soing  et  solicitude  de  nos  affaires, 
d'autant  que  les  effects  mesmes  de  sa  bonté  ne  se 
pouvoient  exercer  envers  nous,  sans  esbransler  son 
repos  par  le  moyen  des  passions,  qui  sont  comme  des 
picqueures  et  solicitations  acheminant  l'ame  aux  ac- 
tions vertueuses?  ou  bien  ont  ils  creu  aultrement, 
et  les  ont  prinses  comme  tempestes  qui  desbaucheiU 
honteusement  l'ame  de  sa  tranquillité?  ut  maris 
tranquilliias  intellegitur^  nullay  ne  mtnima  guidem^ 
aura  fluctus  commovente  :  sic  animi  quietus  et  plor 
catus  status  cemitur  y  guum  perturbatio  nulla  est^ 
qua  moveri  queat  ^ . 
^     Quelles  différences  de  sens  et  de  raison,  quelle 

'  De  même  que  Ton  juge  du  calme  de  la  mer  quand  sa  surface 
n'est  agitée  par  aucun  souffle;  ainsi  l'on  volt  que  l'âme  est  tran-^ 
quUle  quand»  nulle  passion  ne  pÈut  l'émouvoir.  Cic,  Tusc,  V,  0. 


<    ■  ■     r 


I    I 


/  r  .- 

F 


LIVRE   II,    CHAPITRE   XII.  485 

contrariété  d'imaginations,  nous  présente  la  diversité 
de  nos  passions?  Quelle  asseurance  pouvons  nous 
doncques  prendre  de  chose  si  instable  et  si  mobile, 
subiecte  par  sa  condition  à  la  maistrise  du  trouble,  z^^^  ^ 
m'allant  îamais  qu'un  pas  forcé  et  emprunté?  Si  nostre   i  «.  '^ 
iugement  est  en  main  à  la  maladie  mésme  et  à  la  /»  <^< 
perturbation  ;  si  c'est  de  la  folie  et  de  la  teiperité, 
qu'il  est  tenu  de  recevoir  l'impression  des*  choses  ^    , 
quelle  seureté  pouvons  nous  attendre  de  luy  ?        -^ 
|N'y  a  il  point  de  hardiesse  à  la  philosophie  d'es- 
timer des  hommes,  qu'ils  produisent  leurs  plus  grands 
effects  et  plus  approchants  dé  la  divinité,  quand  ils 
sont  hors  d'eux,  et  furieux,  et  insensez  *  ?  flous  nous 
amendons  par  la  privation  de  nostre  raison  et  son 
assopissement-,  les  deux  voyes  naturelles,  pour  en- 
trer au  cabinet  des  dieux,  et  y  prévoir  le  cours  des 
destinées,  sont  la  fureur  et  le  sommeil  '  :  cecy  est 
plaisant  à  considérer-,  par  la  dislocation  que  les  pas- 
sions apportent  à  nost;re  raison,  nous  devenons  ver- 
tueux \  par  son  extirpation,  que  la  fureur  ou  l'image 
de  la  mort  apporte,  nous  devenons  prophètes  et 
devins.  Iamais  plus  volontiers  ie  ne  l'en  creus.  C'est 
un  pur  enthousiasme  que  la  saincte  Vérité  a  inspiré 
en  l'esprit  philosophique,  qui  luy  arrache,  contre  sa 
proposition,  que  Testât  tranquille  de  nostre  ame, 
Testât  rassis ,  Testât  plus  sain  que  la  philosophie  luy 
puisse  acquérir,  n'est  pas  son  meilleur  estât  :  nostre 
sagesse  moins  sage  que  la  folie  ^  nos  songes  valent       ' 
mieulx  que  nos  discours^  la  pire  place  que  nous 

*  Platon,  Phéditis. 
*Cic.,  delHvinai.,  1,^7. 
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puissions  prendre,  c'est  en  nous.  Mais  pense  elle' 
pas  que  nous  ayons  Tadvisement .  de  remarquer  que 
la  voix  qui  faict  Fesprit,  quand  il  est  desprins  de 
l'homme,  si  clairvoyant,  si  grand,  si  parfiedct,  et 
pendant  (ju'il  est  en  Thomme,  si  terrestre,  ignorant 
et  ténébreux,  c*est  une  voix  partant  de  Fesprit  qui 
est  en  Fhomme  terrestre,  ignorant  et  ténébreux^  et, 
à  cette  cause,  voix  infiable  *  et  incroyable  j[; 

le  n'ay  point  grande  expérience  de  ces  agitations 
véhémentes,  estant  d'une  complexion  molle  et  poi- 
sante,  desquelles  la  pluspart  surprennent  subitement 
nostre  ame,  sans  luy  donner  loisir  de  se  recognoistre: 
^'^{in\K^  mais  cette  passion  qu'on  dict  estre  produicte  par 
l'oysifveté  au  cœur  des  ieunes  hommes,  quoyqu'eOe 
s'achemine  avecques  loisir  et  d'un  progrez  mesuré, 
elle  représente  bien  évidemment,  à  ôeulx  qui  ont^ 
',  essayé  de  s'opposer  à  soji  eflfort,  la  force  de  cette 
conversion  et  altération  que  nostre  iugement  souffre. 
Fay  aultresfois  entreprins  de.  me  tenir  bandé  pour 
la  soustenir  et  rabbattre^  car  il  s'en  fault  tant  que  ie 
sois  de  ceulx  qui  convient  les  vices,  (pie  ie  ne  les 
suys  pas  seulement ,  s'ils  ne  m'entraisnent  :  ie  la 
sentois  naistre,  croistre,  et  augmenter  en  despit  de 
ma  résistance,  et  enfin,  tout  voyant  et  vivant,  me 
saisir  etposseder,  de  façon  que,  comme  d'une  yvresse, 
l'image  des  choses  me  commenceoit  à  paroistre 
aultre  que  de  coustume  -,  ie  veoyois  évidemment  gros- 
sir et  croistre  les  advantages  du  subiect  que  i'allois 
désirant,  et  les  sentois  aggrandir  et  enfler  par  le 

^  La  philosophie. 

*  Infidèle^  peu  digne  de  fi9i. 
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vent  de  mon  imagination  -,  les  difficultez  de  mo©  en- 
treprinse  s'ayser  et  se  planir  *;  mon  discours  et  ma 
conscience  se  tirer  arrière  :  mais,  ce  feu  estant  éva- 
poré, tout  à  un  instant,  comme  de  la  clarté  d'un 
esclair,  mon  ame  reprendre  une  aultre  sorte  de  yeue, 
aultre  estât,  et  aultre  iugement  ;  les  difficultez  de  la 
retraicte  me  sembler  grandes  et  invincibles,  et  les 
mesmes  choses  de  bien  aultre  goust  et  visage  que 
la  chaleur  du  désir  ne  me'  les  avoit  présentées  : 
lequel  plus  véritablement?  Pyrrho  n'en  sçait  rien. 
Nous  ne  sommes  iamais  saQS  maladie  :  les  fiebvres 
ont  leur  chauld  et  leur  froid;  des  eifects  d'une  passion 
ardente,  nous  retumbons  aux  effects  d'une  passion 
frilleuse  :  autant  que  ie  m'estois  iecté  en  avant,  ie  me  rv^^^* 
relance  d'autant  en  arrière  :  ;     /^  /^ , ,//     -^  ^  ;,  ,     '-^^ 

Qualis  ubi  altemo  ptocurrens  gnrgite  pontus, 
Nunc  ruit  ad  tarras,  scopulosqae  superiaeit  undam 
Spumeus,  extremamque  sinu  pecfundit  arenam  ; 
Nunc  rapidus  rétro,  atque  aestu  revoluta  resorbens 
Saxa,  fugit,  littusque  yado  labente  relinquit*. 

Or,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  volubilité, 
i'ay,  par  accident,  engendré  en  moy  cpielque  con- 
stance d'opinion,  et  n'ay  gueres  altéré  les  miennes 
premières  et  naturelles  :  car ,  cpielque  apparence 
qu'il  y  ayt  en  la  nouvelleté,  ie  ne  change  pas  aysee- 
ment,  de  peur  que  i'ay  de  perdre  au  change;  et 

*  Diminuer  et  ^aplanir. 

*  Ainsi  la  mer  obéit,  dan»  scTi  iit  profond,  à  nn  double  monye- 
ment  ;  tantôt,  écornante,  elle  libce  de8  flots  au-deauis  des  rochers; 
tantôt  reculant  rapidement,  et  entraînant  les  pierres  qu'elle  roule 
dans  son  onde,  elle  fuit  et  laisse  le  rivage  à  découvert.  V^rg., 
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puisque  ie  ne  suis  pas  capable  de  choisir,  le  prends 
le  chois  d*aultruy,  et  me  tiens  en  l'assiette  où  Dieu 
m'a  mis  :  aultrement  ie  ne  me  sçaurois  garder  de 
rouler  sans  cesse.  Ainsi  me  suis  ie,  par  la  grâce  de 
Dieu,  conservé  entier,  sans  agitation  et  trouble  de 
conscience,  aux  anciennes  créances  de  nostre  re- 
ligion, au  travers  de  tant  de  sectes  et  de  divisions 
que  nostre  siècle  a  produictes.  Les  escripts  des 
anciens,  ie  dis  les  bons  escripts,  pleins  et  solides, 
me  tentent  et  remuent  quasi  où  ils  veulent ,  celuy 
!^^7/^^   que  fois  me  semble  tousiours  le  plus  rpide;  ieles 
treuve  avoir  raison  cbascun  à  son  tour,  quoyqu'ib 
se  contrarient  :  cette  aysance  que  les  bons  esprits 
ont  de  rendre  ce  qu'ils  veulent  vraysemblable,  et 
qu'il  n'est  rien  si  estrange,  à  quoy  ils  n'entrepren- 
nent de  donner  assez  de  couleur  pour  tromper  une 
simplicité  pareille  à  la  mienne,  cela  montre  évidem- 
ment la  foiblesse  de  leur  preuve.  Le  ciel  et  les  estoiles 
ont  branslé  trois  mille  ans^  tout  le  monde  l'avoit 
ainsi  creu,  iusques  à  ce  que  Cleanthes  le  samien',  ou, 
^elon  Theophraste ,  Nicetas  syracusien^  s'advisa  de 
maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui  se  mouvoit,  par  le 
cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  à  Tentour  de 
son  aixieu;  et,  de  nostre  temps,  Gopemicus  a  si  bien 
fondé  cette  doctrine,  qu'il  s'en  sert  tresregleement  à 
toutes  les  conséquences  astrologiennes  :  que  pren- 
drons nous  de  là,  sinon  qu'il  ne  nous  doibt  chaloir 
lequel  ce  soit  des  deux?  et  qui  sçait  qu'une  tierce 
opinion,  d'icy  à  mille  ans,  ne  renverse  les  deux  pré- 
cédentes ? 

'  Plutarque,  de  la  Face  de  la  hine,  c.  4. 

^     ^     '/as 
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Sic  volvenda  aetas  commutât  tempora  rerum  : 
Quod  fuit  in  pretio,  fit  nuUo  denique  honore; 
Porro  aliud  succedit,  et  e  contemptibus  exit, 
Inque  dies  magis  appetitur,  floretque  repertum 
Laudibus,  et  miro  est  mortales  inter  honore  ^ 

Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doc- 
trine nouvelle,  nous  avons  grande  occasion  de  nous 
en  desfier,  et  de  considérer  qu'avant  qu'elle  feust 
produicte,  sa  contraire  estoit  en  vogue  ;  et,  comme 
elle  a  esté  renversée  par  cette  cy,  il  pourra  naistre  à 
Tadvenir  une  tierce  invention  qui  chocquera  de 
mesme  la  seconde.  Avant  que  les  principes  qu'Aris- 
tote  a  introduicts*  feussent  en  crédit,  d'aultres  prin- 
cipes contentoient  la  raison  humaine,  comme  ceulx 
cy  nous  contentent  à  cette  heure.  Quelles  lettres  ont. 
ceulx  cy,  quel  privilège  particulier,  que  lé  cours  de 
nostre  invention  s'arreste  à  eulx,  et  qu'àeulx  appar- 
tienne pour  tout  le  temps  advenir  la  possession  de 
nostre  créance?  ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  hou- 
tehors^,  qu'estoient  leurs  devanciers.  Quand  on  me 
presse  d'un  nouvel  argument,  c'est  à  moy  à  estimer 
que  ce  à  quoy  ie  ne  puis  satisfWre,  un  aultre  y  satis-  ^^^l^ 
fera  :  car  de  croire  toutes  les  apparences  desquelles 
nous  ne  pouvons  nous  desfaire,  c'est  une  grande  sim- 
plesse  -,  il  en  adviendroit  par  là  que  tout  le  vulgaire,  :-'■  is 
et.nous  somnies  touts  du  vulgaire,  auroit  sa  créance 

'  Ainsi  le  temps,  danâ  son  cours,  change  le  destin  des  choses; 
ce  qui  fut  précieux  finit  par  perdre  toute  yaleur.  *D*autres  objets  le 
remplacent,  après  avoir  été  longtemps  dédaignés  ;  la  mode  lès  re- 
cherche chaque  jour  davantage  ;  on  les  vante ,  on  les  exalte ,  et 
ils  sont  en  grande  estime  parmi  les  honunes.  Lucrèce,  Y,  1275 

*  Var.  :  De  matière,  forme,  et  privation,  Édit.  de  1 588. 

•  D*étre  déboutés,  jetés  dehors,  chassés. 
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contournable  comme  une  girouette*,  car  son  ame. 
estant  molle  et  sans  résistance,  seroit  forcée  ^  rece- 
voir sans  cesse  aultres  et  aultres  impressions,  la  der- 
nière effaceant  tousiours  la  trace  de  la  précédente. 
Geluy  qui  se  treuve  foible,  il  doit  respondre,  suyyant 
la  practique,  qu'il  en  parlera  à  son  conseil;  ou  s'en 
rapporter  aux  plus  sages  desquels  il  a  receu  son  ap- 
prentissage. Combien  y  a  il  que  la**  médecine  est  «o 
monde  ?  On  dict  qu*un  nouveau  venu,  qu^on  nonûiie 
Paracelse,  change  et  renverse  tout  Tordre  des  re|^ 
anciennes  ',  et  maintient  que  iusqu^  à  cette  heore 
elle  n'a  servy  qu^à  faire  mourir  les  hommes.  le  crois 
qu'il  vérifiera  ayseement  cela  :  mais  de  mettre  ma  viei 
la  preuve  de  sa  nouvelle  expérience,  ie  treuvequecene 
seroit  pas  grand'sagesse.  U  ne  fault  pas  croire  à  chas- 
cun,  dit  le  précepte,  parcequechascunpeultdire toutes 
choses.  Un  homme  de  cette  profession  de  nouvelletez 
et  de  reformations  physiques^-  më  disoit,  il  n*y  a  pis 
longtemps,  que  toutsîes  anciens  s'estoient  notoirement 
mescomptez  en  la  nature  et  mouvements  des  vents,  ce 
(pi'il  me  feroit  tresevidemment  toucher  a  la  main,  si 
ie  voulois  Tentendre.  Aprez  que  i'eus  eu  un  peu  de 
patience  à  ouïr  ses  arguments  qui  avoient  tout  plein 

^  Parce  que  Paracelse  avait  brûlé  les  œuvrea  d'Avicenne  el  de 
Galion,  et  tenté  de  substituer  la  philosophie  hermétiqoe  anx  tradi- 
tions de  la  science  antique.  —  Paracelse  /  fameux  alchimiste  et 
enthousiaste  du  seizième  siècle,  naquit  à  quelques  Ueoes  de 
Zurich,  en  1498,  et  mourut  à  Saltxbourg,  en  1541,  à  lliftpitii 
de  Saint-Étienne.  Il  prétendait  avoir  trouvé  le  secret  de  prolon- 
ger la  vie  pendant  plusieurs  siècles,  et  de  faire  de  l'or.  R  croyait 
h  ia  magie ,  à  Tastrologie,  et  expliquait  les  maladies  par  l'infloenee 
des  astres.  Ses  Œuvres  complètes,  en  latin,  forment  3  vol. 
io-folio.  Genève,  tOôS, 
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Sic  volvenda  aetas  commutât  tempora  rerum  : 
Quod  fuit  in  pretio,  fit  nuUo  denique  honore; 
Porro  aliud  succedit,  et  e  contemptibus  exit, 
Inque  dies  magis  appetitur,  floretque  repertum 
Laudibus,  et  miro  est  mortales  inter  honore  ^ 

Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doc- 
trine nouvelle,  nous  avons  grande  occasion  de  nous 
en  desfier,  et  de  considérer  qu'avant  qu'elle  feust 
produicte,  sa  contraire  estoit  en  vogue  \  et,  comme 
elle  a  esté  renversée  par  cette  cy,  il  pourra  naistre  à 
l'advenir  une  tierce  invention  qui  chocquera  de 
mesme  la  seconde.  Avant  que  les  principes  qu'Aris- 
tote  a  introduicts*  feussent  en  crédit,  d'aultres  prin- 
cipes contentoient  la  raison  humaine,  comme  ceulx 
cy  nous  contentent  à  cette  heure.  Quelles  lettres  ont. 
ceulx  cy,  quel  privilège  particulier,  que  lé  cours  de 
nostre  invention  s'arreste  à  eulx,  et  qu'à  eulx  appar- 
tienne pour  tout  le  temps  advenir  la  possession  de 
nostre  créance?  ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  hou- 
tehors  ',  qu'estoient  leurs  devanciers.  Quand  on  me 
presse  d'un  nouvel  argument,  c'est  à  moy  à  estimer 
que  ce  à  quoy  ie  ne  puis  satisfaire,  un  aultre  y  satîs-  ^^,\u^ 
fera  :  car  de  croire  toutes  les  apparences  desquelles 
nous  ne  pouvons  nous  desfaire,  c'est  une  grande  sim- 
plesse;  il  en  adviendroit  par  là  que  tout  le  vulgaire,  * 
et  .nous  sommes  touts  du  vulgaire,  auroit  sa  créance 

^  Ainsi  le  temps,  danâ  son  cours,  change  le  destin  des  choses; 
ce  qui  fut  précieux  finit  par  perdre  toute  yaleur.  *D*autres  objets  le 
remplacent,  après  avoir  été  longtemps  dédaignés  ;  la  mode  lès  re- 
cherche chaque  jour  davantage  ;  on  les  vante ,  on  les  exalte ,  et 
ils  sont  en  grande  estime  parmi  les  hommes.  Lucrèce,  Y,  127 S 

*  Var.  :  De  matière,  forme,  et  privation»  Édit.  de  1 588. 

•  D*étre  déboutés,  jetés  dehors,  chassés. 
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mille  ans,  que  de  mettre  en  doubte  la  science  de  la 
cosmographie,  et  les  opinions  qui  en  estoient  receues 
d'un  chascun  ;  .c'estoit  hérésie  d'advouer  des  ^ti- 
podes  :  voylà  de  nostre  siècle  une  grandeur  infinie  de 
terre  ferme,  non  pas  une  isle  ou  une  contrée  particu- 
lière, mais  une  partie  eguale  à  peu  prez  en  grandeur 
à  celle  que  nous  cognoissions,  qui  vient  d'estre  dès- 
couverte.  Les  géographes  de  ce  temps  ne  faiUent  pas 
d'asseurer  que  meshuy  tout  est  trouvé,  et  que  tout  est 
veu  -, 

Nam  quod  adest  prœsto,  placet,  et  poUere  videtur  ^ 

Sçavoir  mon  ^,  si  Ptolemee  s'y  est  trompé  aultrefois, 

u.     -u(,, sur  les  fondements  de  sa  raison,  si  ce  ne  seroit  pas 

^  -^         sottise  de  me  fier  maintenant  à  ce  que  ceubc  cy  en 

>     disent:  Si  s'il  n'est  plus  vraysemblable  que  ce  grand. 

corps,  que  nous  appelions  le  Monde,  est  chose  bien 

aultre  que  nous  ne  iugeons  V 

v'  Platon  dict  qu'il  change  de  visage  à  touts  sens  5  que 

le  ciel,  les  estoiles  et  le  soleil  renversent  par  fois  le 

.      -      mouvement  que  nous  y  veoyons,  changeant  l'orient 

en  occident.  Les  presbtres  aegyptiens  dirent  à  Hero- 

'dote,  que  depuis  leur  premier  roy,  de  quoy  il  y  avoit 

onze  mille  tant  d'ans  (et  de  touts  leurs  roys  ils  luy 

feirent  veoir  les  effigies  en  statues  tirées  aprez  le  vif), 

^  Le  bien  que  Ton  possède  plait,  et  on  le  croit  préférable  à  tout 
le  reste.  Lucrèce,  V,  1411. 

*  Il  reste  présentement  à  savoir. 

'  Quoique  ce  qui  suit  cette  phrase  semble  indiquer  que  par  le  monde 
Montaigne  entend  l'univers ,  et  non  la  terre ,  on  voit  cependant 
que  c'est  de  la  terre  quMl  parle  ici  ;  qu'il  refuse  de  croire  qne  les 
bornes  en  soient  trouvées,  et  que  Pascal  a  eu  raison  de  lui  repro- 
cher ce  scepticisme  conmie  une  ignorance.  Havet. 
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le  soleil  avoit  changé  quatre  fois  de  route  -,  Que  la 
mer  et  la  terre  se  changent  alternatifvement  Tune  en 
l'aultre*,  Que  la  naissance  du  monde  est  indéter- 
minée :  Aristote,  Cicero,  de  mesme  :  et  quelqu'un 
d'entre  nous,  Qu'il  est  de  toute  éternité,  mortel,  et 
renaissant  à  plusieurs  vicissitudes,  appellant  à  tes- 
moing  Salomon  et  Esa!e  ;  pour  éviter  ces  oppositions,' 
que  Dieu  a  esté  quelquesfois  créateur  sans  créature^ 
qu'il  a  esté  oysif-,  qu'il  s'est  desdict  de  soa  oysifveté, 
mettant  la  main  à  cet  ouvrage  *,  et  qu'il  est  par  con- 
séquent subiect  aux  changements.  En  la  plus  fameuse 
des  escholes  grecques*,  le  monde  est  tenu  pour  un 
dieu,  faict  par  un  aultre  dieu  plus  grand,  et  est  com- 
posé d'un  corps,  et  d'un'ame  qui  loge  en  son  centre, 
s'espandant,  par  nombres  de  musique,  à  sa  circon- 
férence 5  divin,  tresheureux,  tresgrand,  tressage, 
étemel  :  en  luy  sont  d'aultres  dieux,  la  terre,  la  mer, 
les  astres,  qui  s'entretiennent  d'une  harmonieuse  et 
perpétuelle  agitation  et  danse  divine  ^  tantost  se  ren- 
ccHitrants,  tantost  s'esloingnants;  jse  cachants,  mon- 
trants-, changeants  de  reng,  ores  d'avant,  et  ores 
derrière.  Heraclitus  ^  establissoit  le  monde  estre  com- 
posé par  feu  ;  et,  par  l'ordre  des  destinées,  se  deb- 
Toir  enflammer  et  resouldre  en  feu  quelque  iour,  et 
quelque  iour  encores  renaistre.  Et  des  hommes  dict 
Apuleius,  sigillatim  mortaleSy  cunctim  perpeiui^. 
Alexandre*  escrivit  à  sa  mère  la  narration  d'un 

1  Celle  de  Platon. 
*  DiOGÈNE  Laerge,  IX,  8. 

s  Gomrae  individus,  il  sont  mortels;  comme  espèce,  immortels. 
Apulée,  de  Deo  Socratis, 

^  Cette  lettre  d'Alexandre ,  aujourd'hui  perdue,  était  probable^ 
II.  4i  ' 
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presbtre  aegyptien,  tirée  de  leurs  moauments,  tes- 
moignant  Fantiquité  de  cette  nation,  infime,  et  com- 
prenant la  naissance  et  progrez  des  aultres  pays  au 
vray.  Cicero  et  Diodorus^  disent,  de  leur  temps,  que 
les  Chaldeens  tenoient  registre  de  quatre  cents  mÔle 
tant  d^ans  :  Aristote,  Pline',  et  aultres,  que  Zoroastre 
vivoit  six  mille  ans  avant  Vaage  de  Platon.  Platcm 
dict  que  ceulx  de  la  ville  de  Sais  ont  des  mémoires 
par  escript  de  huiet  mille  ans,  et  que  la  ville  d'A- 
thènes feut  bastie  mille  ans  avant  ladicte  ville  de  Sais: 
Epicurus,  qu'en  mesme  temps  que  les  choses  sonticy, 
comme  nous  les  veoyons,  elles  sont  toutes  pareilles 
et  en  mesme  façon  en  plusieurs  aultres  mondes  ;  ce 
qu'il  eust  dict  plus  asseureement,  s'il  eust  veu  les  si- 
militudes et  convenances  de  ce  nouveau  monde  des 
Indes  occidentales  avecques  le  nostre  présent  et  passé, 
en  de  si  estranges  exemples. 
ÎJEn  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à  nostre 
science  du  cours  de  cette  police  terrestre ,  ie  me  suis 
souvent  esmerveillé  de  veoir,  en  une  tresgrande 
distance  de  lieux  et  de  temps,  les  rencontres  d'un-si 
grand  nombre  d'opinions  populaires,  monstrueuses, 
et  des  mœurs  et  créances  sauvages,  et  qui,  par  aulcuo 
biais,  ne  semblent  tenir  i  nostre  naturel  discours. 
C'est  un  grand  ouvrier  de  miracles,  que  res|>rit  hu- 
main !  Mais  cette  relation  a  ie  ne  sçais  quoy  encores 

ment  apocryphe ,  comme  celles  qui  nous  sont  {Murvennes  sons  le 
nom  de  ce  héros ,  et  dans  lesquelles  il  décrit  ses  expéditioDS  dana 
l'Inde. 

'  Cic,  deDmnat,y\,  19.;nK)D0RE,  H,  31 

*  JSat.  HisL,  XXX,  1, 
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de  plus  hétéroclite  :  elle  se  breuve  aussi  en  noms,  et 
j  en  mille  aultres  choses ^j^r  on  y  trouva  des  nations  ^^  c*  '» 
n  ayants,  que  nous  sçachions,  iamais  ouï  nouvelles  >  ^^** 
de  nous,  où  la  circoncision  estoit  en  crédit*;  où  il  y  ^/ A*-j 
avoit  des  estats  et  grandes  polices  maintenues  par 
des  femmes,  sans  hommes;  où  nos  ieusnes  et  nostre 
caresme  estoit  représenté,  y  adioustant  l'abstinence 
des  femmes  :  où  nos  croix  estoient  en  diverses  façons 
en  crédit;  icy  on  honoroit  les  sepulture3;  on  les  ap- 
pliquoit  là,  et  nommeement  celle  de  sainct  André,  à 
se  deffendre  des  visions  nocturnes,  et  à  les  mettre 
sur  les  couches  des  enfants  contre  les  enchante- 
.  ments;  ailleurs,  ils  en  rencontrèrent  une  de  bois ,  de 
grande  haulteur,  adorée  pour  dieu  de  la  pluye,  et 
celle  là  bien  fort  avant  dans  la  terre  ferme  :  on  y 
trouva  une  bien  expresse  image  de  nos  pénitenciers; 
Tusage  des  mitres,  le  cœlibat  des  presbtres,  l'art  de 
diviner  par  -  les  entrailles  des  animaulx  sacrifiez , 
l'abstinence  de  toute  sorte  de  chair  et  poisson,  à  leur 
vivre  ;  la  façon  aux  presbtres  d'user,  en  officiant,  de 
langue  particulière  et  non  vulgaire  ;  et  cette  fantasie, 
que  le  premier  dieu  feust  chassé  par  un  second ,  son 
frère  puisné  :  qu'ils  feurent  créez  avecques  toutes 
commoditez,  lesquelles  on  leur  a  depuis  retrenchees 
pour  leur  péché;  changé  leur  territoire,  et  empiré 
leur  condition  naturelle  :  qu'aultresfois  ils  ont  esté 
submergez  par  l'inondation  des  eaux  célestes  ;  qu'il 
ne  s'en  sauva  que  peu  de  familles,  qui  se  iecterent 
dans  les  haults  creux  des  montaignes,  lesquels  creux 

^  n  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  ici  combien  la  plupart 
des  anecdotes  racontées  par  Montaigne  sont  contestables. 

/  .         '  V-v  V    ' 

'  I         "»•»■*    1 


496  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

ils  bouchèrent,  si  que  l'eau  n'y  entra  point,  ayant 
enfermé  là  dedans  plusieurs  sortes  d'animaulx  -,  que 
quand  ils  sentirent  la  pluye  cesser,  ils  meirent  hprs 
des  chiens,  lesquels  estants  revenus  nets  et  mouillez, 
ils  ingèrent  Teau  n'estre  encore  gueres  abbaissee; 
depuis,  en  ayant  faict  sortir  d'aultres,  et  les  yoyants 
revenir  bourbeux,  ils  sortirent  repeupler  le  monde, 
qu'ils  trouvèrent  plein  seulement  de  serpents  :  on 
rencontra,  en  quelque  endroict,  la  persuasion  du 
iour  du  iugement,  de  sorte  qu'ils  s'ofifensoient  mw- 
veilleusement  contre  les  Espaignols,  qui  espandoi^t 
les  os  des  trespassez  en  fouillant  les  richesses  des 
sépultures,  disants  quecesosescarteznese  pourroieni 
facilement  reioindre-,  la  traficque  par  éschange,  et 
non  aultre-,  foires  et  marchez  pour  cet  efifect;  des 
nains  et  personnes  difformes  pour  l'ornement  des 
tables  des  princes-,  l'usage  de  la  faulconnerie  selon 
la  nature  de  leurs  oyseaux-,  subsides^  tyranniques; 
délicatesses  de  iardinages^  danses,  saults  basteleres- 
ques,  musique  d'instruments,  armoiries;  ieux  de 
paulme,  ieu  de  dez  et  de  sort,  auquel  ilss'eschauffent 
souvent  iusques  à  s'y  iouer  eulx  mesmes  et  leur 
liberté-,  médecine  non  aultre  que  de  charmes;  la 
forme  d'escrire  par  figures  ;  créance  d  un  seul  pre- 
mier homme  père  de  touts  les  peuples;  adoration 
d'un  Dieu  qui  vesquit  aultrefois  homme  en  parfaicte 
virginité,  ieusne  et  pénitence,  preschant  la  loy  de 
nature  et  des  cerimonies  de  la  religion,  et  qui  dis- 
parut du  monde  sans  mort  naturelle  ;  l'opinion  des 
géants;  l'usage  de  s'enyvrer  de  leurs  bruvages  et  de 
boire  d'autant  ;  ornements  religieux  peincts  d'osse- 
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ments  et  testes  de  morts,  surplis,  eau  beneicte,  as- 
pergez; femmes  et  serviteurs,  qui  se  présentent  à 
l'envy  à  se  brusler  et  enterrer  avecques  le  mary  ou 
maiçtre  trespassé  ;  loy  que  les  aisnez  succèdent  à  tout 
le  bien,  et  n'est  réservé  aulcune  part  au  puisné,  que 
d' obéissance  ^  coustume,  à  la  pt'omotion  de  certain 
office  de  grande  auctorité,  que  celuy  qui  est  promeu 
prend  un  nouveau  nom  et  quitte  le  sien  ;  de  verser 
de  la  chaulx  sur  le  genouil  de  l'enfant  frçschement 
nay,  en  luy  disant,  «  Tu  es  venu  de  pouldre,  et  re- 
tourneras en  pouldre;  »  l'art  des  augures.  Ces  vains 
umbrages  de  nostre  religion,  qui  se  voyent  en  aul- 
cuns  de  ces  exemples,  en  tesmoignent  la  dignité  et 
la  divinité  :  non  seulement  elle  s'est  aulcunement 
insinuée  en  toutes  les  nations  infidelles  de  deçà  par 
quelque  imitation,  mais  à  ces  barbares  aussi  comme 
par  une  commune  et  supematurelle  inspiration;  car 
on  y  trouva  aussi  la  créance  du  purgatoire,  mais 
d'une  forme  nouvelle-,  ce  que  nous  donnons  au  feu, 
ils  le  donnent  au  froid,  et  imaginent  les  âmes  et  pur- 
gées et  punies  par  la  rigueur  d'une  extrême  froidure  : 
et  m'advertit  cet  exemple,  d'une  aultre  plaisante 
diversité  ;  car,  comme  il  s'y  trouva  des  peuples  qui 
aimoient  à  defifubler  le  bout  de  leur  membre,  et  en 
r^trenchoient  la  peau  à  la  mahumetane  et  à  la  iuifve, 
il  s'y  en  trouva  d'aultres  qui  faisoient  si  grande  con- 
science de  le  deffubler,  qu'à  tout  des  petits  cordons 
ils  portoient  leur  peau  bien  soigneusement  estiree  et 
attachée  au  dessus,  de  peur  que  ce  bout  ne  veist  l'air; 
et  de  cette  diversité  aussi,  que,  comme  nous  honorons 
les  roys  et  les  festes  en  nous  parant  des  ^\us\vwxvv'<^^\rï5. 
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vestements  que  nous  ayons*,  en  aulcunes  regioBS, 
pour  montrer  toute  disparité  et  soubmission  à  leur 
roy,  les  subiects  se  presentoient  à  luy  en  leurs  plos 
vils  habillements ,.  et  entrants  au  palais  prennent 
quelque  vieille  robe  deschiree  sur  la  leur  bonne,  à  ce 
que  touUe  lustre  et  Tomement  soit  au  maistre.  Hais 
sujyonSju: 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  progrez 
ordinaire,  comme  toutes  aultres  choses,  aussi  les 
créances,  les  iugements  et  opinions  des  honunes  \  si 
elles  ont  leur  révolution,  leur  saison,  leur  naissance, 
leur  mort^  comme  les  chouk;  si  le  ciel  les  agite  et  il 
les  roule  à  sa  poste,  Quelle  magistrale  auctorité  et 
permanente  leur  allons  nous  attribuant^ Si,  par 
expérience,  nous  touchons  à  la  main  ^  que  la  forme 
de  nostre  estre  despend  de  Fair,  du  climat  et  do 
terroir  où  nous  naissons,  non  seulement  le  teinct 
la  taille,  la  complexion  et  les  contenances,  mais  en- 
cores  les  facultez  de  Fame^  et  ploya  cœli  non  solum 
ad robur  corporum^  sed  etiam  animorunt  facit^j  dict 
Vegece  ;  et  que  la  déesse  fondatrice  de  la  ville  d'A- 
thènes choisit,  à  la  situer,  une  température  de  pais 
qui  feist  les  hommes  prudents,  comme  les  presbtres 
d'Aegypte  apprindrent  à  Solon  ',  Athenis  tenue  cœ- 
him;  ex  quo  etiam  acutiores putantur  Attici  :  crasswn 
Thebis;  itaque  pingues  Thebani^  et  vaientes*'^\^ 

^  Nous  affirmons. 

*  Le  climat  ne  contribue  pas  seulement  à  la  vlgaenr  du  corps, 
mais  aussi  à  celle  de  Tesprit.  Végège,  I,  2. 

'  Platon,  limée, 

^  L'air  d'Athènes  est  subtil,  et  Ton  croit  qne  c'est  ce  qni  donne 
aux  Athéniens  tant  de  finesse  :  à  Tbèbes ,  l'air  est  épais  {  vu^ 
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manière  que,  ainsi  que  les  fruicts  naissent  divers  et 
les  animaulx,  les  hommes  naissent  aussi  plus  et  moins 
belliqueux,  iustes,  tempérants  et  dociles;  icysubiects 
au  vin,  ailleurs  au  larrecin  ou  à  la  paillardise-,  îcy 
enclins  à  superstition,  ailleurs  à  lamescreance^ocy 
à  la  liberté,  icy  à  la  servitude  -,|capables  d'une  science, 
ou  d'un  art;  grossiers,  ou  ingénieux;  obéissants,  où 
rebelles;  bons,  ou  mauvais,  selon  que  porte  Tincli- 
nation  du  lieu  où  ils  sont  assis;  et  prennent  nouvelle 
complexion  si  on  les  change  de  place,  comme  les 
arbres;  qui  feust  la  raison  pour  laquelle  Cyrus  ne 
voulut  accorder  aux  Perses  d'abandonner  leur  païs, 
aspre  et  bossu  j  pour  se  transporter  en  un  aultre 
doulx  et  plain,^3sant  '  que  les  terres  grasses  et  molles 
font  les  hommes  mois,  et  les  fertiles,  les  esprits 
infertiles JiSi  nous  voyons  tantost  fleurir  un  art,  upe 
créance,  tantost  une  aultre,  par  quelque  influence 
céleste  ;  tel  siècle  produire  telles  natures,  et  incliner 
rhumain  genre  à  tel  ou  tel  ply  ;  les  esprits  des  hom- 
mes tantost  gaillards,  tantost  maigres,  comme  nos 
champs;  Que  deviennent  toutes  ces  belles  préro- 
gatives de  quoy  nous  nous  allons  flattants?  Puisqu'un 
homme  sage  se  peult  mescompter,  et  cent  hommes, 
et  plusieurs  nations;  voiré  et  l'humaine  nature  selon 
nous  se  mescompte  plusieurs  siècles  en  cecy  ou  en 
cela  :  quelle  seûreté  avons  nous  que  par  fois  elle 
cesse  de  se  mescompterj/et  qu'en  ce  siècle  elle  ne 
soit  en  mescompt^ 

les  Thébains  ont- ils  plus  de  vigueur  que  d'esprit.  Cicéron  , 
de  Fato,  c.  4. 

*  HiînoDOTE,  IX,  121. 
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Il  me  semble,  entre  aultres  tesmoignages  de  nostre 
imbécillité,  que  celuy  cy  ne  mérite  pas  d'estre  oublié, 
Que,  par  désir  mesme,  l'homme  ne  sçache  trouver 
ce  quïl  luy  fault  ^  Que,  non  par  iouîssance,  mais  par 
imagination  et  par  souhait,  nous  ne  puissions  estre 
d'accord  de  ce  de  quoy  nous  avons  besoing  pour  nous 
contenter.  Laissons  à  nostre  pensée  tailler  et  coudre 
à  son  plaisir  ^  elle  ne  pourra  pas  seulement  désirer  ce 
qui  luy  est  propre,  et  se  satisfaire  : 


}  Quid  eniih  ratione  timemus, 
Aut  cupimus?  quid  tam  dextro  pede  concipis,  ut  te 
Gonatus  non  pœniteat,  votique  peracti*?  1 

C'est  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  dieux  sinon 
de  luy  donner  ce  qu'ils  sçavoient  lui  estre  salutaire  : 
et  la  prière  des  Lacedemoniens  *,  publîcque  et  privée, 
portoit  simplement,  Les  choses  bonnes  et  J)elles  leur 
estre  octroyées-,  remettant  à  la  discrétion  de  la  puis- 
sance supresme  le  triage  et  chois  d'icelles  :' 

.  Coniugium  petimus,  partumque  uxoris;  at  illis., 
Notum,  qui  pueri,  qualisque  futurasit  uxor':  * 

et  le  chrestien  supplie  Dieu>^Que  sa  volonté  soit 
faicte,  -«i  pour  ne  tumber  en  l'inconvénient  giift  Ifts 
poètes  feignent  du  roy  Midas.  Il  requit  les  dieux  que 
tout  ce  qu'il  toucheroit  se  convertist  en  or  :  sa  prière 

^  Est-ce  la  raison  qui  règle  nos  crainfics  et  nos  désirs?  Qui  Ja- 
mais conçut  un  projet  sous  des  auspices  assez  favorables  pour  ne 
s*étre  pas  repenti  de  Tentreprise,  et  même  du  succès?  Jov.,  Sat,, 
X,  4. 

•  Platon,  Second  Alcibiade. 

3  nous  voulons  une  épouse,  et  la  voulons  féconde  ;  mais  ce  sont 
les  dieux  qui  savent  quelle  sera  la  mère,  quels  seront  les  enfants. 
Juv.,  Sat,,  X,  352. 


LIVRE   II,    CHAPITRE   XII.  SOI 

feut  exaucée  ;  son  vin  feut  or,  son  pain  or  et  la  plume 
de  sa  couche,  et  d'or  sa  chemise  et  son  vestement  5 
de  façon  qu'il  se  trouva  accablé  soubs  la  iouïssance 
de  son  désir,  et  estrené  d'une  insupportable  commo- 
dité :  il  luy  falut  desprier  ses  prières. 

Attonitus  novitate  mali,  divesque,  miserque, 
Effugere  optât  opes,  et,  quae  modo  voverat,  odit*. 

:  Disons  de  moy  mesme  :  le  demandois  à  la  fortune, 
aultant  qu'aultre  chose,  l'ordre  sainct  Michel,  estant 
ieune^  car  c'estoit  lors  l'extrême  marque  d'honneur 
de  la  noblesse  françoise,  et  tresrare.  Elle  me  l'a  plai- 
samment accordé  :  au  lieu  de  me  monter  et  haulser 
de  ma  place  pour  y  aveindre,  elle  m'a  bien  plus  gra- 
cieusement traicté,  elle  l'a  ravallé  et  rabaissé  iusques 


à  mes  espaules  et  au  dessoubs.  ipieobis  et  Biton 


2 


Trophonius  et  Agamedes  ^,  ayant  requis,  ceulx  là  leur 
déesse,  (îeulx  cy  leur  dieu,  d'une  recompense  digne 
de  leur  piété,  eurent  la  mort  pour  présent  :  tant  les 
opinions  célestes  sur  ce  qu'il  nous  fault  sont  diverses 
aux  nostresTjPieu  pourroit  nous  octroyer  les  riches- 
ses, les  honneurs,  la  vie  et  la  santé  mesme,  quelques- 
fois  à  nostre  dommage  \  car  tout  ce  qui  nous  est  plai- 
sant ne  nous  est  pas  tousiours  salutaire.  Si,  au  lieu 
de  la  guarison,  il  nous  envoyé  la  mort  ou  l'empire- 
ment  de  nos  maux,  virga  iua^  et  baculus  tutis, 
ipsa  me  consolata  sunt  *;  il  le  faict  par  les  raisons  de 

<  Étonné  d*un  mal  si  nouveau ,  riche  et  indigent  à  la  fois,  il  vou- 
drait échapper  à  ses  richesses,  et  déteste  ses  vœux  imprudents. 
Ovide,  Métam,,\\,  128. 

«  HéltODOTE  ,  I,  31. 

'  Plutarque,  Consolation  à  Apollonius,  c.  14. 

*  Ta  verge  et  ton  bâton  m'ont  consolé.  Psalm.,  XXIT,  4. 
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sa  providence,  qui  regarde  bien  plus  certainement  ce 
qui  nous  est  deu,  que  nous  ne  pouvons  faire  ;  et  le 
debvons  prendre  en  bonne  part,  comme  d'une  main 
tressage  et  tresamie  ; 

Si  consiliom  vis: 
Permittes  ipsis  expendere  numinibus,  quid 
Conveniat  nobis,  rebusque  sit  utile  nostris... 
Carior  est  illis  homo  quam  sibi^  : 

car  de  les  requérir  des  honneurs,  des  charges,  c'est 
les  requérir  qu'ils  vous  iectent  à  une  battaille,  ou  au 
ieu  des  dez,  on  de  telle  aultre  chose  de  laquelle 
l'yssue  vous  est  incogneue  et  le  fruict  doubteux^' 

n  n'est  point  de  combat  si  violent  entre  les  philo- 
sophes, et  si  aspre,  que  celuy  qui  se  drgsse  sur  la 
question  du  souverain  bien  de  l'homme  •,ijjûquel,  par 
le  calcul  de  Varro^,  nasquirent  deux  cents  quatre 
vingt  huit  sectes.  Qui  autem  de  summo  boriQ  dissentit^ 
de  tota philosophicB  ratione  disputât^,! 

Très  mihi  convivœ  prope  dessentire  viâentur, 
Poscentes  vario  multum  di versa  palato  : 
Quid  dem?  quid  non  dem?  Renuis  tu,  quod  iubet  alter; 
Quod  petis,  id  sane  estinvisum  acidumque  duobus^: 

nature  debvroit  ainsi  respondre  à  leurs  débats.  Les 
uns  disent  nostre  bienestre  loger  en  la  vertu  ^  d'aul- 

^  Voulez -vous  un  conseil?  je  vous  dirai  :  Laissons  faire  an 
dieux  ;  ils  savent  ce  qui  nous  convient,  ce  qui  peut  nous  être  utile: 
rhomme  leur  est  plus  cher  qu*il  ne  Test  à  lut-méme.  Jov.,  Sat., 
X,  346. 

•  S.  Augustin,  de  Civit.  Dei,  XIX,  2. 

'  Or,  dès  qu*on  ne  s*accorde  pas  sur  le  souverain  bien»  (m  diffère 
d'opinion  sur  toute  la  philosophie.  Gic,  de  Finib.,  \,  5. 

^  Il  me  semble  voir  trois  convives  dont  les  goûts  ne  s'accordent 


ù 
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très,  en  la  volupté;  d'aultres,  au  consentir  à  nature; 
qui  en  la  science,|gui  à  n'avoir  point  de  douleur^  qui 
à  ne  se  laisser  emporter  aux  apparences;  et  à  cette 
fantasie  semble  retirer  cett'aultre/de  l'ancien  Pytha- 
goras,,^ 


.-■■• 


Nil  admirariy  prope  res  est  una,  Numici, 
Solaque,  qusB  possit  facere  et  servare  beatum^ 

y»»» 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne  :/Aristote^ 
attribue  à  magnanimité  n'admirer  rienî  et,  disoit 
:  Archesilas^,  les  soustenements  et  Testât  droict  et 
inflexible  du  iugement,  estre  les  biens,  mais  les  con- 
sentements et  applications,  estre  les  vices  et  les'<^ 
maulx  ;  il  est  vray  qu'en  ce  qu'il  l'establissoit  par  ? 
axiome  certain,  il  se  despartoit  du  pyrrhonisme  :  les 
pyrrhoniens,  quand  ils  disent  que  le  souverain  bien 
c'est  l'a^araari^*,  qui  est  l'immobilité  du  iugement, 
ils  ne  l'entendent  pas  dire  d'une  façon  affirmative; 
mais  le  mesme  bransle  de  leur  ame,  qui  leur  faict 
fuyr  les  précipices,  et  se  mettre  à  couvert  du  serein, 
celuy  là  mesme  leur  présente  cette  fantasie.  et  leur 
en  faict  refuser  une  aultre. 

\  Combien  ie  désire  que,  pendant  que  ie  vis,  ou 
quelque  aultre,  ou  lustus  Lipsius,  le  plus  sçavant 

pas,  demandant  des  plats  différents ,  accommodés  pour  chacun 
d'eux.  Que  leur  donnerai -Je?  que  ne  leur  donnerai-je  pas?  Toi  tu 
refuses  ce  que  l*autre  demande,  et  ce  que  tu  veux  paraîtra  sans 
doute  aigre  et  détestable  aux  autres.  Boa.,  Epist.,  II ,  2,  61. 

^  Ne  s'étonner  de  rien ,  Numicus ,  c'est  presque  le  seul  moyen 
d'assurer  son  bonbenr.  Hor.,  Epist,,  l,e,  1. 

■  Morale  à  Nicomaque,  IV,  3. 

•  Sextus  Empiricus,  Pyrrh.  Hrjpot.^  ï,  83. 

^  La  tranquillité  parfoU^, 
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homme  qui  nous  reste,  d'un  esprit  trespoly  et  iudi- 
cieux,  vrayement  germain  à  mon  Tiirnebus,  eust  U 
volonté,  et  la  santé,  et  assez  de  repos,  pour  ramasBer 
en  un  registre,  selon  leurs  divisions  et  leurs  classes, 
sincèrement  et  curieusement  autant  que  nous  y  pou- 
vons veoir,  les  opinions  de  Tancienne  philosophie  sur 
le  subiect  de  nostre  estre  et  de  nos  mœurs,  leurs  con- 
troverses, le  crédit  et  suitte  des  parts,  l'application 
de  la  vie  des  aucteurs  et  sectateurs  à  leurs  préceptes 
ez  accidents  mémorables  et  exemplaires  :  le  bel  ou- 
vrage et  utile  que  ce  seroit! , 
Au  demourant,  si  c'est  de  nous  que  nous  lirons  le 
*  règlement  de  nos  mœurs,  à  quelle  confusion  nous 
reiectons  nous?  car  ce  que  nostre  raison  nous  y  con- 
seille de  plus  vraysemblable,  c'est  généralement  à 
chascun  d'obeïr  aux  lois  de  son  palsj  comme  porte 
l'advis  de  Socrates,  inspiré,  dict  il,  d'un  conseÛ  di- 
vinj  et  par  là  que  veult  oUe  dire,  sinon  que  nostre 
debvoir  n'a  aultre  règle  que  fortuite?  La  vérité  doibt 
avoir  un  visage  pareil  et  universel  :  la  droicture  et  la 
iustice,  si  l'homme  en  cognoissoit  qui  eust  corps  et 
véritable  essence,  il  ne  l'attacheroit  pas  à  la  condi- 
tion des  coustumes  de  cette  contrée,  ou  de  celle  là; 
ce  ne  seroit  pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des 
Indes,  que  la  vertu  prendroit  sa  forme.  Il  n'est  rien 
subiect  à  plus  continuelle  agitation  que  les  loix  :  de- 
puis que  ie  suis  nay,  i'ay  veu  trois  et  quatre  fois  re- 
changer celles  dèsAnglois  nos  voisins*  5  non  seule- 

^  Voici  l'indication  des  révolutions  religieuses  de  1* Angleterre , 
auxquelles  Montaigne  fait  allusion  :  Le  4  novembre  1534  le  par- 
lement s'assemble  et  arrête  que  le  roi  Henri  VHI,  ses  héritiers  et 
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ment  en  subiect  politique,  qui  est  celuy  qu'on  veult 
dispenser  de  consteiice,  mais  au  plus  important  sub-  -ît^-^'  (.  ( 
iect  qui  puisse  estre ,  à  sçavoir  de  la  religion  :  de 
(juoy  i'ay  honte  et  despit,  d'autant  plus  que  c'est  une 
nation  à  laquelle  ceulx  de  mon  quartier  ont  eu'aul- 
tresfois  une  si  privée  accointance,  qu'il  reste  encores  )^P 
en  ma  maisoa  aulcunes  traces  de  nostre  ancien  cou- 
sinage  :  et  chez  nous  icy,  i'ai  veu  telle  chose  qui 
nousestoît  capitale^  devenir' légitime  5  et  nous,  qui^^**^ 
en  tenons  d'aultres,  sommes  à  mesme,  selon  Vincer-  T^^^r ^ . 
titude  de  la  fortune  guerrière,  d'estre  un  iour  crimi- 
nels de  lezemaiesté  humaine  et  divine,  nostre  iustice 
tumbant  à  la  mercy  de  l'iniustice,  et,  en  l'espace  de 
peu  d'années  de  possession,  prenant  une  essence  con- 
traire. Comment  pouvoit  ce  dieu  ancien  *  plus  claire- 
ment accuser  en  l'humaine  cognoissance  l'ignorance 
de  l'estre  divin,  et  apprendre  aux  hommes  que  leur 
religion  n'estoit  qu'une  pièce  de  leur  invention  propre 
à  lier  leur  société,  qu'en  déclarant,  comme  il  feit  à 
ceulx  qui  en  recherchoient  l'instruction  de  son  tre- 

868  socceraears  seront  reconnus  comme  seuls  chefs  snr  la  terre  de 
l'Église  d'Angleterre.  Depuis  Tabolition  de  l'autorité  papale  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Henri,  en  1547,  la  croyance  de  cette  Église 
dépendit  des  caprices  théologiques  de  son  chef  suprême.  Sous  son 
sticcesseur,  Edouard  VI,  la  réforme  fait  les  pins  grands  progrès; 
mais  ee  fut  bientôt  un  problème  assez  diiDcile  à  résoudre,  que  de 
déterminer  ce  qui  était  ou  n*était  pas  considéré  comme  constituant 
la  foi  de  l'Ëglise  d'Angleterre.  Marie  Tudoir  monte  sur  le  trône  en 
1 553 ,  et  tous  les  statuts  Totés  en  dérogation  de  l'autorité  papale 
sont  révoqués.  Elle  poursuit  les  réformateurs,  et  en  fait  mourir  un 
grand  nombre  sur  les  échafauds.  La  reine  Elisabeth  lui  succède  en 
1558,  rétablit  bientôt  la  religion  protestante,  et  se  constitue  chef 
de  rÉglise. 
*'  Apo1Ion« 
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pied,  tt  Que  le  vray  culte  àxhascun  estoit  celuy  qu'il  l^ 
trou  voit  observé  par  Fusage  du  lieu  où  il  estoit?  » 
0  Dieu!  quelle  obligation  n*avons  nous  à  la  bénignité 
de  nostre  souverain  Créateur,  pour  avoir  doa^ûjsé 
{,  /w^'*  3  nostre  créance  de  ces  vagabondes  et  arbitraires  devo- 
*  •  ])  i  tiens,  et  l'avoir  logée  sur  l'éternelle  base  de  sa  saincte 
parole  1- Que  nous  dira  doncques  en  cette  nécessité  h 
philosophie?  «  Que  nous  suyvions  les  loix de  nostre 
pals  :  »  c'est  à  dire  cettç  mer  flottante  des  opinions 
d'un  peuple  ou  d'un  prince,  qui  me  peindront  la  ius- 
tice  d'autant  de  couleurs,  et  la  reformeront  en  autant 
de  visages,  qu'il  y  aura  en  eulx  de  changements  de 
passion  :  ie  ne  puis  pas  avoir  le  iugement  si  flexiUe. 
Quelle  bonté  est  ce,  que  ie  veoyois  hier  .en  crédit,  et 
demain  ne  l'estre  plus  ;  et  que  le  traiect  d'une  ri- 
vière faict  crime  ?  Quelle  vérité  est  ce  que  ces  mon- 
taignes  bornent,  mensonge  au  monde  qui  se  tient  au 
delà"?    .  '*^^^^  '*- 

Mais  ils  sont  plaisants,  quand,  pour  donner  quelque 

^  Certainement  s'il  la  connaissait  (la  jusUce),  U  n'aurait  pu 
établi  cette  maxime,  la  plus  générale  de  toutes  celles  qui  sont  partoi 
les  hommes,  que  chacun  suive  les  mœurs  de  son  paya;  Féclat  ik 
la  véritable  équité  aurait  assujetti  tous  les  peuples,  et  les  législa- 
teurs n'auraient  pas  pris  pour  modèle,  au  lieu  de  cette  Justice 
constante,  les  fantaisies  et  les  caprices  des  Perse»  et  deâ  AilemaiMU. 
On  la  verrait  plantée  par  tous  les  États  du  monde  et  dans  tous  lea  | 
temps,  au  lieu  qu'od  ne  voit  presque  rien  de  Juste  ou  d'injuste  qtù  { 
ne  cliange  de  qualité  en  ciiangeaut  de  climat.  Trois  degrés  d'élé- 
vation du  pôle  renversent  toute  la  Jurisprudence.  Un  méridien  dé- 
cide de  la  vérité  ;  en  peu  d'années  de  pussession,  les  lois  fonda- 
mentales changent;  le  droit  à  ses  époques.  L^entrée  de  Saturne  au 
Lion  nous  marque  l'origine  d'un  tel  crime.  Plaisante  justire, 
qu'une  rivière  boiiic!  Vérité  au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  an  deli. 
Pascal.  ./:    .--.  <;,  ,-, ,./    ,,  ,     /^ ys.^rl\^.  /.  ^'/H 
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certitude  aux  loix,  ils  disent  qu'il  y  en  e  aulcunes 
fermes,  perpétuelles  et  immuables,  qu'ils  nomment 
naturelles,  qui  sont  empreintes  en  l'humain  genre 
par  la  condition  de  leur  propre  essence^  et  de  celles 
là,  qin  en  fait  le  nombre  de  trois,  qui  de  quatre,  qui 
plus,  qui^moins  :  signe  que  c'est  une  marque  aussi 
doubteuse  que  le  reste.  Or,  ils  sont  si  desfortunez 
(car  comment  puisie  nommer  cela,  sinon  desfortune, 
que  d'un  nombre  de  loix  si  infiny,  il  ne  s'en  ren- 
contre pas  au  moins  une  que  la  fortune  gt  témérité 
du  sort  ayt  permis  estre  universellement  receue  par 
le  consentement  de  toutes  les  nations?),  ils  sont,  dis 
ie,  si  miseirables.  que  dé  ces  trois  ou  quatre  loîx  choi- 
sies, il  n'en  y  a  une  seule  qui  ne  soit  contredicte  et 
desadvouee,  non  par  une  nation,  mais  par  plusieurs. 
Or,  c'est  la  seule  enseigne  vraysemblable  par  laquelle 
ils  puissent  argumenter  aulcunes  loix  naturelles,  que 
l'université  de  l'approbation  :  car  ce  que  nature  nous 
auroit  véritablement  ordonné,  nous  l'ensuyvrions 
sans  doubte  d'un  commun  consentement;  et  non 
seulement  toute  nation,  mais  tout  homme  particu- 
lier, ressentiroit  la  force  et  la  violence  que  luy  feroit 
celuy  qui  le  vouldroit  poulser  au  contraire  de  cette 
loy.  Qu'ils  m'en  montrent,  pour  veoir,  une  de  cette 
condition.  Protagoras  et  Ariston  ne  donnoient  aultre 
essence. à  la  iustice  des  loix,  que  l'auctorité  et  opi- 
nion du  législateur  ;  et  que,  cela  mis  à  part,  le  bon 
et  l'honneste  perdoient  leurs  qualitez,  et  demeuroient 
des  noms  vains  de  choses  indifférentes  :  Thrasyma- 
chus,  en  Platon*,  estime  qu'il  n'a  point  d'aultre 

*  De  la  Répuhliquem 
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droict  que  la  commodité  du  supérieur.  Il  n'est  cbose 
en  quoy  le  monde  soit  si  divers  qu'en  coustumes  et 
loix  :  telle  chose  est  icy  abominablo,  qui  apporte  re- 
commendation  ailleurs,  comme  en  Lacedemone  h 
subtilité  de  desrobber  -,  les  mariages  entre  les  proches 
sont  capitalement  deffendus  entre  nous,  ih  sont  ail- 
leurs en  honneur  : 

Gentes  esse  feruntur. 
In  quibus  et  nato  genitrix,  et  nata  parenti 
lungitur,  et  pietas  geminato  creacit  amore  '; 

le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  pères,  commu- 
nication de  femmes,  traficque  de  voleries,  licence â 
toutes  sortes  de  voluptez,  il  n'est  rien  en  somme  si 
extrême  qui  ne  se  treuve  receu  par  l'usage  de  quel- 
que nation. 

Il  est  croyable  qu'il  y  a  des  loix  naturelles,  comme 
il  se  veoid  ez  aultres  créatures  ;  mais  en  nous  elles 
>-  sont  perdues-,  cette  belle  raison  humaine  s'ingerant 
par  tout  de  maistriser  et  commander,  brouillant  et 
confondant  le  visage  des  choses,  selon  sa  vanité  et 
inconstance  j  nihU  itaqve  amplius  nostrum  est  ;  yuoi 
nosU'um  dico ,  artis  est  *.  ;Les  subiects  ont  divers 
lustres  et  diverses  considérations  \  c'est  de  là  que 
s'engendre  principalement  la  diversité  d'opinions: 
une  nation  regarde  un  subiect  par  un  visage,  et  s  a^ 
reste  à  celuy  là^  l'aultre  par  un  aultre. 

*  II  est,  dit-on,  des  peuples  où  la  mère  s'unit  à  son  fils,  Itillie 
à  son  père,  et  où  les  liens  de  la  nature  sont  resserrés  par  un  doobte 
amour.  Ovide,  Métam.,  X,  331. 
^  11  ne  reste  plus  rien  qui  soit  véritablement  nôtre  :  ce  que  j'ap- 
ille  nôUc  n'est  qu'une  production  de  VarU    (^£  ^-er^-,..    ^-f  ^ 
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11  n'est  rien  si  horrible  à  imaginer  que  de  manger 
son  père  :  les  peuples  qui  avoient  anciennement  cette 
coustume  *  la  prenoient  toutesfois  pour  tesmoignage 
de  pieté  et  de  bonne  affection,  cherchants  par  là  à  don- 
ner à  leurs  progeniteurs  la  plus  digne  et  plus  hono- 
rable sépulture  -,  logeants  en  eulx  mesmes  et  comme 
en  leurs  moelles  les  corps  de  leurs  pères  et  leurs  reli- 
ques *,  les  vivifiants  aulcunement  et  régénérants  par 
la  transmutation  en  leur  chair  vifve,  au  moyen  de  la 
digestion  et  du  nourrissement  :  il  est  aysé  à  considérer 
quelle  cruauté  et  abomination  c'eust  esté  à  des  hom- 
mes abruvez  et  imbus  de  cette  superstition,  de  iecter 
la  despouille  des  parents  à  la  corruption  de  la  terre, 
et  nourriture  des  bestes  et  des  vers. 

Lycurgus  considéra  au  larrecin  la  vivacité,  dili- 
gence ,  hardiesse  et  adresse  qu'il  y  a  à  surprendre 
quelque  chose  de  son  voisin ,  et  l'utilité  qui  revient 
au  public  que  chascun  en  regarde  plus  curieusement 
à  la  conservation  de  ce  qui  est  sien  ;  et  estima  que  de 
cette  double  institution  à  assaillir  et  à  défendre,  il  '^  -**  ** 
'  s'en  tiroit  du  fruict  à  la  discipline  militaire  (  qui  es- 
toit  la  principale  science  et  vertu  à  quoy  il  vouloit 
duire  cette  nation  )  de  plus  grande  considération  que 
n'estoit  le  desordre  et  l'iniustice  de  se  prévaloir  de 
la  chose  d'aultruy. 

Dionysius  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe  a  la 
mode  de  Perse ,  longue,  damasquinée  et  parfumée  ^ 
Platon  la  refusa ,  disant  qu'estant  nay  homme,  il  ne 
se  ves tiroit  pas  volontiers  de  robbe  de  femme  :  mais 
Âristippus  l'accepta ,  avecques  cette  response  «  Que 

*  Sextcs  Empiricus,  Pyrr.  Hypot.,  IIÏ,  2i. 
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nul  accoustrement  ne  pouvoit  corrompre  un  chaste 
courage  ^  »  Ses  amis  tansoiênt  sa  lascheté  de  pren- 
dre si  peu  à  cœur  que  Dionysius  luy  eust  craché  au 
visage  :  «  Les  pescheurs,  dict  il,'  souffrent  bien  d'es- 
tre  baignés  des  ondes  de  la  mer,  depuis  la  tBste  ios- 
qu'aux  pieds,  pour  attraper  un  gouion  ^.  »  .Diogenes 
lavoit  ses  choulx ,  et  le  voyant  passer,  «  Si  tu  sçavois 
vivre  de  choulx  ,  tu  ne  ferois  par  la  court  à  un  ty- 
ran :  »  à  quoy  Aristippus,  a  Si  tu  sçavois  vivre  ^ ntre 
les  hommes,  tu  ne  laverois  pas  des  choulx  '.  w/Voilè 
comment  la  raison  fournit  d'apparence  à  divers  ef- 
fects  :  Vest  un  pot  à  deux  anses ,  qu'on  peult  saisir  a 
gauche  et  à  dextre  : 

Bellum,  0  terra  hospita,  portas  : 
Bello  armantur  equi  ;  bellum  haec  armentii  minantur. 
Sed  tamen  idem  olim  curru  succedere  sueti 
Quadrupèdes,  et  frena  iugo  concordia  ferre, 
Spes  est  pacis*. 

.On  preschoit  Solon  de  n'espandre  pour  la  mort  de 
son  fils  des  larmes  impuissantes  et  inutiles  :  u  Et 
c'est  pour  cela,  dict  il,  que  plus  iustement  ie  les  es- 
pands ,  qu'elles  sont  inutiles  et  impuissantes  ^.  »  La  ' 
femme  de  Socrates  rengregeoit  son  dueil  par  telle 
circonstance  :  Oh  !  qu'iniustement  le  font  mourir  ces 

^  DiOGÈNE  Laerge,  II,  78. 

*1d.,1I,  67. 

*  1d.,  II,  G8  ;  Horace,  Epist,,  1,  17, 1. 

^  Est-ce  donc  la  guerre  que  tu  nous  apportes,  6  rive  hospitalière? 
c'est  pour  la  guerre  qu'on  arme  les  coursiers  ;  c*e8t  la  guerre  que 
nous  présagent  ces  fiers  animaux.  Mais  quelquefois  aussi  on  les  at- 
telle à  un  char,  et  le  frein  les  habitue  à  marcher  ensemble  sous  le 
même  joug  :  j'espère  encore  la  paix.  Yirg.,  Enéide,  \\\,  539.    • 

\Di0GÈNE  Laerge,  1,  63. 

*  ■ 
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meschants  iuges?  «  Aimerais  tu  doncques  mieulx  que 
ce  feust  iustement  ?  »  luy  répliqua  il  ^|Nous  portons 
les  aureilles  percées  ;  les  Grecs  tenoient  cela  pour 
une  marque  de  sei^vitiide  ^.  Nous  nous  cachons  pour 
iouïr  de  nos  femmes  ^  les  Indiens  le  font  en  public  ^ 
Les  Scythes  immoloient  les  estrangiers  en  leurs  tem- 
ples; ailleurs  les  temples  servent  de  franchise  *. 

*  Inde  furor  vulgi,  qnod  numina  vicinorum 
Odit  quisque  locns,  qaum  sdos  credat  habendos 
Esse  deos,  quos  ipsecolit'.^ 

l'ay  ouï  parler  d'un  îuge,  lequel,  où  il  rencontroit 
un  aspre  conflict.  entre  Bartelus  et  Baldus  ^ ,  et  quel- 

1  DiOGÈNE  Laerce,  II,  351 

•  Sextus  Ehpirigds,  Pyrrh.  Ifppotyp.f  m,  24;  Phitarqot,  Vie 
de  Cicérm,  e.  26  ;  JuviiNAL,  1, 10&,  etc. 

s^EXT.  Empir.,  Urid,,  I,  14;  UI,  24. 

♦  Id.,  ibid. 

'  De  là,  la  haine  des  peuples  entre  clt,  parce  qne  chacnn  déteste 
les  dieux  de  son  voisin,  et  croit  qu'il  n'y  a  point  d'autres  dieux  qoe 
ceux  qu'il  adore.  Jutiênal,  XV,  37. 

'  Barthole,  l'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes  des  temps  mo- 
dernes, né  à  Sasso-Ferrato,  ville  de  l'Ombrie»  vers  Tan  1318, 
mort  à  Pérouse,  en  1356.  Pour  faire  connaître  l'ordre  et  la  marche 
d'une  procédure,  il  imagina  un  procès  entre  la  Vierge  et  le  diable, 
dont  Jésus  était  constitué  juge.  Les  parties  comparaissaient  en  per- 
sonne; le  diable  demandait  qu'on  remit  sous  son  joug  le  genre  hu- 
main, dont  il  disait  avoir  été  le  maître  depuis  la  chute  d'Adam; 
il  s'appuyait  sur  les  lois ,  qui  veulent  que  celui  qui  a  été  dépouillé 
mal  à  propos  d'une  longue  possession  y  soit  rétabli  de  suite.  La 
Vierge  lui  répondait  qu'il  n'était  qu'un  possesseur  de  mauvaise 
.foi...  Le  genre  humain  gagna  son  procès,  et  le  diable,  pour  cette 
fois,  ne  put  s'en  remettre  en  possession.  Cet  ouvrage,  intitulé  :  Pro- 
cessus Satana  contra  Virginem  coramjudice  Jesu,  est  imprimé 
dans  le  Processus  juris  Jocoserius,  Hanau,  1611,  in-S®. 

Baldus  (Bernardin),  abbé  de  Guastala,  né  à  Urbin ,  l'an  155^ 
mort  en  1617, l'un  des  plus  savants  hommes  de  aon  tempe,  oâ 
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que  matière  agitée  de  plusieurs  contrarietez,  mettoit 
en  marge  de  son  livre,  «  Question  pour  Famy  :  » 
c'est  à  dire  que  la  vérité  estoit  si  embrouillée  et  de- 
battue,  qu'en  pareille  cause  il  pourroiffavoriser  ceUe 
des  parties  que  bon  luy  sembleroit.  Il  ne  tenoit  qu'à 
faulte  d'esprit  et  de  suffisance ,  qu'il  ne  peust  mettre 
par  tout,  <(  Question  pour  Tamy  :  »  les  adyocats  et 
les  iuges  de  nostre  temps  treuvent  à  toutes  causes 
assez  de  biais  pour  les  accommoder  oh  bon  leur 
semble.  A  une  science  si  infinie,  despendant  de  Tauc^ 
torité  de  tant  d'opinions,  et  d'un  subiect  si  arbi- 
traire, il  ne  peult  estre  qu'il  n'en  naisse  une  confu- 
sion extrême  de  iugements  :  aussi  n'est  il  gu^res  si 
clair  procez  auquel  les  advis  ne  se  treuvent  divers; 
ce  qu'une  compaignie  a  iugé,  l'aultre  le  iuge  au  con- 
traire ,  et  ^Ue  mesme  au  contraire  une  aultre  fois. 
De  quoy  nous  veoyons  des  exemples  ordinaires,  par 
cette  licence,  qui  tache  merveilleusement  la  cerimo- 
nieuse  auctorité  et  lustre  de  nostre  iustice,  de  ne  s'ar- 
rester  aux  arrests,  et  courir  des  uns  aux  aultres 
iuges  pour  décider  d'une  mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques  tou- 
chant le  vice  et  la  vertu,  c'est  chose  où  il  n'est  be- 
soing  de  s'estendre,  et  où  il  se  treuve  plusieurs  advis 
qui  valent  mieulx  teus  que  publiez  aux  foibles  esprits. 

lui  doit  des  commentaires  sur  les  Mécaniques  d'ArUiote;  une  vie 
de  tous  les  mathématiciens,  un  poème  sur  Tart  de  naviguer,  cinq 
livres  de  Nova  Gnomonice.  li  atravaillé  sur  Vitruve  (de  Verborum 
Vitruvianomm  significalionc);  etc.  Il  s'était  spécialement  ap- 
pliqué à  rétudc  des  mathématiques ,  du  droit  canon ,  à  celle  dos 
Itères  et  des  conciles,  et  à  celle  des  langues  orientales.  Voir  Bayle, 
au  mot  Daldus, 
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îArcesilaus  disoît  *  n'estre  considérable  en  la  paillar- 
dise de  quel  costé^t  par  oQon  le  feust  rfe/  obscœnas  ^ 
volvptates^si  natura  reqmrii^  non  génère  y  aut  locOy  aut 
ordfne^  sed forma ^  œtate^figura^  metiendas  Epicurits 
putat...  Ne  amores  quidera  sanctos  a  sapiente  alienos 
esse  arbitrantur. . .  Quœramiis^  ad  guam  usque  œtatem 
iuvefies  amandi  sint  ^.  Ces  deux  derniers  lieux  stoï- 
ques,  et,  sur  ce  propos,  le  reproche  de  Dicaearchus  à 
Platon  mesme  ^,  montrent  combien  la  plus  saine  phi- 
losophie soufire  de  licences  esloingnees  de  F  usage 
commun,  et  excesâifves.  { 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  possession  ^ 
et  de  l'usage  -,  il  est  dangereux  de  les  ramener  à  leur 
naissance  :  qHes  grossissent  et  s'annoblissent  en  rou- 
lant, comme  nos  rivières-,  suyvez  les  contremont 
iusques  à  leur  source,  ce  n'est  qu'un  petit  sourgeon  ^n- 
d'eau  à  peine  recognoissable,  qui  S'énorgiîeillit  ainsin  ' 

et  se  fortifie  en  vieillissant.  Voyez  les  anciennes  con- 
sidérations qui  ont  donné  le  premier  bransle  à  ce 
fameux  torrent,  plein  de  dignité,"  d'horreur  et  de  ^^' 
révérence;  vous  les  trouverez  si  legieres  et  si  delii 
cates,,que  ces  gents  icy,  qui  poisent  tout  et  le 
ramènent  à  la  raison,  et  qui  ne  receoivent  rien  par 
auctorité  et  à  crédit,  il  n'est  pas  merveille  s'ils  ont 

'  Plutarque  f  Règles  et  Préceptes  de  santés  c.  5. 

*  A  regard  des  plaisirs  obscènes,  Épicure  pense  que,  si  la  na- 
ture les  demande,  il  faut  moins  s'arrêter  à  la  naissance  et  au  rang, 
qu'à  rage  et  à  la  Ogure.  Gic,  Tusc.  quxst.,  V,  33.  —  Les  stoïciens 
ne  pensent  pas  que  des  amours  saintement  réglés  soient  interdits  . 
au  sage.  Cic,  de  Finib.  honor,  et  mal.,  III,  20. —  Voyons  (disent 
les  stoïciens)  jusqu'à  quel  âge  on  doit  aimer  les  jeunes  gens.  Sk- 
NÈQUE,  Eplst.  123. 

*  Cic,  Tusc.  qu?esl,y  IV,  34. 
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leurs  iugements  souvent  tresesloingnez  des  iugements 
publicques.  Gents  qui  prennent  pour  patron  Timage 
première  de  nature,  il  n'est  pas  merveille  si,  en  la 
pluspart  de  leurs  opinions,  ils  gauchissent  la  ^roye 
A    commune  yéomme,  pour  exemple,  peu  d'entre  euîx 
0  y    eussent  approuvé  les  conditions  contrainctes  de  nos 
y,  V      mariages  ^jict  la  pluspart  ont  voulu  les  femmes  com- 
^  munes  et  sans  obligation jjils  refusoient  nos  cerimo- 

/.     niesuChrysippus  disoit*  qu'un  philosophe  fera  une 
douzaine  de  culebuttes  en  public,  voire  sans  faault  de 
chausses,  pour  une  douzaine  d'olives  ;  ^peine  eust 
il  donné  advis  à  Clisthenes  de  refuser  labelle  Aga- 
riste,  sa  fille,  à  Hippoclides  *,  pour  luy  avoir  veu 
faire  l'arbre  fourché*  sur  une  table.  Metrocles  lascha 
un  peu  indiscrètement  lin  pet,  en  disputant,  en 
présence  de  son  eschole,  et  se  tenoit  en  sa  maison 
caché  de  honte*,  iusques  à  ce  que  Crates  le  feut  vi- 
siter, et  adioustant  à  ses  consolations   et  raisons 
l'exemple  de  sa  liberté,  se  mettant  à  peter  à  l'envy 
avecques  luy,  il  luy  osta  ce  scrupule,  et,  de  plus,  le 
retira  à  sa  secte  stoïque,  plus  franche,  de  la  secte 
peripatetique  plus  civile,  laquelle  iusques  lorsilavoit 
' ,      suivy  ^./Ce  que  nous  appelions  Honnesteté,  de  n'oser 
■  ^  /  taire  à  descouvert  ce  qui  nous  est  honneste  de  faire 
, . .,/  à  couvert,  ils  l'appelloient  Sottise  •,  et  de  faire  le  fin  à' 
, . .  V     taire  et  desadvouer  ce  que  nature,  coustume  et  nostre 
/,.  ^  flesir  publient  et  proclament  de  nos  actions,  ilsl'es- 

*  Plltarqije,  Contredits  des  philosophes  stoïqueSyC.  31. 

2  HÉRODOTE,  VI,    129. 

^  Faire  V espalier  ^  c'est-à-dire  se  tenir  sur  la  téie,  les  pieds 

en  l'air. 

^  DiOG.  Labrce,  VI,  94.  , 

'    / 


LIVRE  11,   CHAPITRE  XU.  515  $^^^, 

timoient  Vice  :  et  leur  sembloit,  Que  c'estoit  affoler  *  ^♦*'*  ^ 
les  mystères  de  Venus  que  de  les  oster  du  retiré  ^y^'^l 
sacraire  de  sou  temple,  pour  les  exposer  à  la  veue  du  «^  *^ 
peuple^  et  Que  tiper  ses  ieux  hors  du  rideau,  c'estoit  f^  t^ 
les  perdre  :  c'est  chose  de  poids  que  la  honte-,  la 
recelation,  réservation,  circonscription,  parties  de 
l'estimation  :  Que  la  volupté  tresingênieusement  fai- 
soit  instance,  sous  le  masque  de.  la  v^ertu,  de  n'estre 
prostituée  au  milieu  des  quarrefours,  foulée  des  pieds 
et  des  yeulx  de  la  commune,  trouvant  à  dire  la  dignité 
et  commodité  de  ses  cabinets  accoustumez.  De  là  i 
disent  aulcuns  que  d' oster  les  bordels  publicques, 
c'est  non  seulement  espandre  partout  la  paillardise 
qui  estoit  assignée  à  ce  lieu  là  \  mais  encore  aiguil- 
lonner les  hommes  vagabonds  et  oisifs  à  ce  vice,  par 
la  malaysance  : 

Moechus  es  Aufidi®,  qui  vir,  Scsevine,  fuisti  : 

Rivalisfuerat  qui  tuus,  iile  vir  est. 
Cur  aliéna  placet  tibi,  quœ  tua  non  placefc  uxor? 

Numquid  securus  non  potes  arrigere*? 

Cette  expérience  se  diversifie  en  mille  exemples  :  « 

Nullus  in  urbe  fuit  tota,  quf  tangere  vellet 

Ux(»rem  gratis,  Cœciiiane,  Uiam, 
Dum  licuit:  sed  nunc^  positis  custodibus,  ingens 

Turba  fututorum  est.  Ingeniosus  homo  es'.     ' 

*  Déprécier. 

*  Jadis  mari  d'Aufidia^  Scévinus ,  te  voilà  son  galant,  aujour- 
d'hui qu'elle  est  la  femme  de  ton  rival.  Elle  te  déplaisait  quand 
elle  était  à  toi  :  d*où  vient  qu'elle  te  plaît  depuis  qu'elle  est  à  un 
autre.'  Es-ta  donc  impuissant  dès  que  tu  n'as  rien  à  craindre  ? 
Martial,  Ul^  70. 

'  Dans  toute  la  ville,  ô  Gécilianus  I  il  ne  s'est  trouvé  personne 
qui  voulût  gratiê  approclier  de  ta  femme,  tant  qu*on  en  avait  la 
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On  demanda  à  un  philosopha'  qu'on  surprit  à mesme, 
a  ce  qu'il  faisoit  :  »  il  respondit  tout  firoidement,  «.le 
plante  un  homme  :  »  ne,  rougissant  non  plus  d'estre 
rencontré  en  cela,  que  si  on  Teust  trouvé  plantant 
des  aulx. 

I  C'est,  comme  î'estime,  d'une  opinion  tendre,  res- 
pectueuse, qu'un  grand  et  religieux  aucteur  ^  tient 
cette  action  si  nécessairement  obligée  à  roccultation 
et  à  yergongne,  qu'en  la  licence  des  embrassements 
cyniques  il  ne  se  peult  persuader  que  la  besongne  en 
veinst  à  sa  fin,  ains  qu'elle  s'arrestoit  à  représenter 
des  mouvements  lascifs  seulement,  pour  maintenir 
l'impudetice  de  la  profession  de  leur  eschole;  et  que, 
pour  eslancer  ce  que  la  honte  avoit  contrainctet 
retiré,  il  leur  estoit  encores  aprez  besoing  de  cher- 
cher l'umbre.  Il  n'avoit  pas  veu  assez  avant  en  leur 
desbauche  :  car  Diogenes ,  exerceant  en  public  sa 
masturbation,  faisoit  souhait  en  présence  du  peuple 
assistant,  «  de  pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le 
frottant^.  »  A  ceulx  quiluy  demandoientpourquoyil 
ne  cherchoit  lieu  plus  commode  à  manger  qu'en 
pleine  rue  :  «  C'est,  respondoit  il,  que  i'ay  faim  en 
pleine  rue  *.  »  Les  femmes  philosophes,  qui  se  mes- 
loient  à  leur  secte,  se  mesloient  aussi  à  leur  personne, 
en  tout  lieu,  sans  discrétion  ;  et  Hipparchia  ne  feut 
receue  en  la  société  de  Craies,  qu'à  condition  do 

liberté;  mais,  depuis  que  tu  la  fais  garder,  la  foule  des  soupirants 
est  immense.  Tu  es  un  homme  ingénieux!  Martial,  I,  74. 

*  Diogène  le  cynique. 

>  S.  Augustin,  de  Civit.  Dci,  XI V,  20. 

'  Diogène  Laerce,VI,  Q'ô. 

»  Id.,  VII,  !:8. 
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suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et  coustumes  de  sa  ,  ,- 
règle*.  Ces  philo^phes  icy  donnoient  extrême  prix 
à  la  vertu,  et  refusoient  toutes  aultres  disciplines  que  /^^^^^ 
la  morale  :  si. est  ce  qu'en  toutes  actions  ils  attri- 
buoient  la  souveraine  auctorité  à  Feslection  de  leur 
sage,  et  au  dessus  des  loix,  et  n'ordonnoient  aux 
voluptez  aultre  bride,  que  la  modération,  et  la  con- 
servation de  la  liberté  d'aultruyrj 

Heraclitus  et  Protagoras^,  de  ce  que  le  vin  semble 
amer  au  malade,  et  gracieux  au  sain^  Faviron  tortu 
dans  l'eau,  et  droict  à  ceulx  qui  le  veoyent  hors  de 
là,  et  de  pareilles  apparences  contraires  qui  se  treu- 
vent  aux  subiects,  argumentèrent  que  touts  subiects 
avoient  en  eulx  les  causes  de  ces  apparences  ^  et  qu'il 
y  avoit  au  vin  quelque  amertume  qui  se  rapportoit 
au  goust  du  malade  ;  Faviron,  certaine  qualité  courbe 
se  rapportant  à  celuy  qui  le  régarde  dans  Feau  ;  et 
ainsi  de  tout  le  reste  :  qui  est  dire  que  tout  est  en 
toutes  choses,  et  par  conséquent  rien  en  aulcune; 
car  rien  n'est,  où  tout  est 

Cette  opinion  me  ramentoit  Fexperience  que  nous 
avons,  qu'il  n'est  aulcun  sens  ny  visage,  ou  droict, 
ou  amer,  ou  doulx,  ou  courbe,  (JUe  Fesprit  humain 
ne  treuve  aux  escripts  qu'il  entreprend  de  fouiller  : 
en  la  parole  la  plus  nette,  pure  et  parfaicte  qui  puisse 
estre,  combien  de  faulseté  et  de  mensonge  a  Ion  faict 
naistre?  quelle  hérésie  n'y  a  trouvé  des  fondements 
assez  et  tesmoignages  pour*  entreprendre  et  pour  se  ^"-^'^  'V 
maintenir?  C'est  pour  cela  que  les  aucteurs  de  telles 

1  DiOGÈNE  Laerce,  VI,  9G. 

*  Séxt.  Kmpiric,  Pyrrh.  Hypot,,  I,  29  et  32. 

11.  44 
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erreurs  ne  se  veulent  iamais  despartir  de  cette  preuve 
du  tesmoignage  de  Tinterpretation  des  mots.  Un 
personnage  de  dignité,  me  voulant  approuver  par 
auctorité  cette  queste  de  la  pierre  philosophale  où  il 
est  tout  plongé,  m'allégua  dernièrement  cinq  ou  six 
passages  de  la  Bible  sur  lesquels  il  disoit  s'estre  pre- 
mièrement fondé  pour  la  descharge  de  sa  c^nsdenoe 
(car  il  est  de  profession  ecclésiastique)  ^  et ,  à  la 
vérité^  Tinvention  n'en  estoit  pas  seulement  plaisante, 
mais  encores  bien  proprement  accommodée  à  la 
deffense  de  cette  belle  science. 
Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables  dr- 
Ys      vinatrices  :  il   n'est   proguostiqueur,   s'il    a  cette 
auctorité  qu'on  le  daigne  feuilleter,  et  rechercher 
curieusement  touts  les  pUs  et  lu^tCfis  de  ses  paroles,  i 
qui  on  ne  face  dire  tout  ce  qu'on  vouldra,  comme 
aux  Sibylles-,  il  y  a  tant  de  moyens  d'interprétation, 
qu'il  est  malaysé  que,  de  biais  ou  de  droict  fil,  wi 
esprit  ingénieux  ne  rencontre  en  tout  subiect  quelque 
air  qui  luy  serve  à  son  poinct  ijpourtiuit  se  trouve  un 
style  nubileux  et  doubteux  en  si  fréquent  et  aïicien 
usagée  Que  l'aucteur  puisse  gaigner  cela,  d'attirer 
et  embesongner  à  soy  la  postérité,  ce  que  non  seule- 
ment la  suffisance,  mais  autant,  ou  plus,  la  faveur 
fortuite  dç  la  matière  peult  gaigner;  qu'au  demeu- 
rant il  se  présente,  par  bestise,  ou  par  finesse,  un  peu 
obscurément  et  diversenxent  \  ne  lui  chaille  :  nonoÂre 
d'esprits,  le  beluttants  et  secouants,  en  exprimeront 
quantité  de  formes,  ou  selon,  ou  à  costé,  ou  au  con- 

*  C'est-à-dirc  voilà,  pourqiioi  le  style  ol'ii'uv  et  équivoque  <«/ 
d*un  tÂsage  s",  /if'quent  cl  si  awilen. 


1,  » 
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traire,  de  la  sienne,  qui  luy  feront  toutes  honneur  5 
il  se  verra  enrichy  des  moyens  de  ses  disciples,  comme 
les  régents  du  lan(3ly  *7  C'est  ce  qui  a  faict  valoir  plu- 
sieurs choses  de  néant,  qui  a  mis  en  crédit  plusieurs 
escripts,  et  les  a  chargez  de  toute  sorte  de  matière 
qu'on  a  voulu;  Une  mesme  chose  recevant  mille  et  . 
mille,  et  autant  qu'il  nous  plaist  d'images  et  considé- 
rations diverses. 

Est  il  possible  qu'Homère  ayt  voulu  dire  tout  ce  SJU- 
qu'on  lui  faict  dire  ;  et  qu'il  se  soit  preste  à  tant  et  si  /£:  ( 
diverses  figures,  que  les  théologiens,  législateurs,  ca-  ^ ,  * 
pitaines,  philosophes,  toute  sorte  de  gents  qui  traie-  /./.. 
tent  sciences,  pour  diversement  et  contrairement^^  ,. 
qu'ils  les  traictent,  s'appuyent  de  luy,  s'en  rappor- 
tent à  luy?  maistre  général  à  touts  offices,  ouvrages 
et  artisans;  gênerai  conseiller  à  toutes  entreprinses  : 
quiconque  a  eu  besoing  d'oracles  et  de  prédictions, 
en  y  a  trouvé  pour  son  faict.|  Un  personnage  sça- 
vant,  et  de  mes  amis,  c'est  merveille  quels  rencon- 
tres et  combien  admirables  il  y  faict  naistre  en  faveur 
de  nostre  religion  ;  et  ne  se  peult  ayseement  despartir 
de  cette  opinion,  que  ce  ne  soit  le  desseing  d'Homère  *, 
^si  luy  est  cet  aucteur  aussi  familier  qu'à  homme  de 
nostre  siècle):  et  ce  qu'il  treuve  en  faveur  de  la  nos-    -^ 
tre,  plusieurs  anciennement  l'avoient  trouvé  en  fa- 

*  Landyy  présent  que  les  écoliers  faisaient  à  leur  maître  à  l'épo- 
quet  de  la  fête  et  de  la  foire  du  Landy,  qui  se  tenait  à  Saint-Denis. 
La  foire  du  Landy ,  fondée  par  Dagobert,  en  629,  était  ouverte  le 
jour  de  la  fêle  de  l'apôtre  de  la  France,  et  durait  quatre  semaines. 
Cette  foire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis  se  perpétua,  avec  ses 
divers  privilèges,  jusqu'en  1789.  Elle  a  lieu  maintenant  le  1  i  jan- 
vier, le  24  février,  et  le  9  octobre* 

'■y  U^/^-  *'    z* '«' ^^  '?/'.•/•  -.^    <r  ^ i •■  '     yi  :*•;•■'       O-î •  -*  'i  »    ixa-c  « 
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veur  des  leurs.  lY^ycz  démener  et  agiter  Platon  : 
cbascun,  s'honorant  de  l'appliquer  à  soy,  le  couche 
du  costé  qu'il  le  veult  ;  on  le  promeine  et  Tinsere  à 
toutes  les  nouvelles  opinions  que  le  monde  receoit  ;  et 
le  différente  Ion'  a  soy  mesme,  selon  le  différent 
cours  des  choses  ;  Ton  faict  desadvouer  à  son  sens  les 
mœurs  licites  en  son  siècle,  d'autant  qu'elles  sont  il- 
licites au  nostre  :  tout"  cela,  vifvement  et  puissam- 
ment, autant  qu'est  puissant  et  vif  Tesprit  de  Finter- 
preterjSur  ce  mesme  fondement  qu'avoit  Heraclitus 
et  cette  sienne  sentence,  u  Que  toutes  choses  avoient 
en  elle  les  visages  qu'on  y  trouvoit,  »  Democritus  en 
tiroit  une  toute  contraire  conclusion,  c'est  «  que  les 
subiects  n' avoient  du  tout  rien  de  ce  que  nous  y  trou- 
vions ;  »  et,  de  ce  que  le  miel  estoit  doulx  à  l'un  et 
ameràl'aultre,  il  argumentoit  qu'il  n' estoit  ni  doulx, 
ni  amer.  Les  pyrrhoniens  diroient,  qu'ils  ne  sçavent 
s'il  est  doulx  ou  amer,  ou  ny  l'un,  ny  l'aultre,  ou 
touts  les  deux^  car  ceulx  c^^aignent  tousiours  le 
hault  poinct  de  la  dubitation.S^es  cyrenaiens  tenoient 
que  rien  n'estoit  perceptible  par  le  dehors,  et  que 
cela  estoit  seulement  perceptible  qui  nous  touchoit 
par  l'interne  attouchement,  conmae  la  douleur  et  la 
volupté  5  ne  recognoissants  ny  ton,  ny  couleur,  mais 
certaines  affections  seulement  qui  nous  en  venoient; 
et  que  l'homme  n'avoit  aultre  siège  de  son  iugement. 
Protagoras  estimoit  «  estre  vray  à  chascun  ce  qui 
semble  à  chascun.  »  Les  épicuriens  logent  aux  sens 
tout  iugement,  et  en  la  notice  des  choses,  et  en  la 
volupté.  Platon  a  voulu  le  iugement  de  ]fL  vérité,  et 

*  l'Jl  on  le  met  en  opposition  à  lui-même,  etc.  Coste. 
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la  vérité  mesme,  retirée  des  opinions  et  des  sens,  ap- 
partenir à  l'esprit  et  à  la  cogitation^  _^ 
Ce  propos  m'a  porté  sur  la  considération  des  sens,  ^ 
ausquels  gist  le  plus  grand  fondement  et  preuve  de 
nostre  ignorance.  Tout  ce  qui  se  cognoist,  il  se  cog- 
Doist  sans  doubte  par  la  faculté  du  cognoissant*,  car, 
puisque  le  iugement  vient  de  l'opération  de  celuy  qui 
iùge,  c'est  raison  que  cette  opération  il.  la  parface 
par  ses  moyens  et  volonté,  non  par  la  contraincte 
d'aultruy,  comme  il  adviendroit  si  nous  cognoissions 
les  choses  par  la  force  et  selon  la  loy  de  leur  essence. 
Or,  toute  cognoissance  s'achemine  en  nous  par  les 
sens;  ce  sont  nos  maistres  : 

^.Yia  qua  munîta  fidei 
Proxima  fort  humanum  in  pectus,  templaque  mentis*  :  / 

la  science  commence  par  eulx,  et  se  resoult  en  eulx. 
Aprez  tout,  nous  ne  sçaurionsnon  plus  qu'une  pierre, 
si  nous  ne  sçavions  qu'il  y  a  son,  odeur,  lumière, 
saveur,  mesure,  poids,  mollesse,  dureté,  aspreté, 
couleur,  polisseure,  largeur,  profondeur  :  voilà  le 
plan  et  les  principes  de  tout  le  bastiment  de  nostre 
science  :^t  selon  aulcuns«  Science  n'est  rien  aultre 
chose  que  SentimenClQuiconque  ne  peult  poulâer  à  '^^ 
contredire  les  sens,  u  me  tient  à  Si  gorge  5  il  ne  me 
sçauroit  faire  reculer  plus  arrière  :  les  sens  sont  le 
commencement  et  la  fin  de  l'humaine  cognoissance  : 

Invenies  primis  ab  sensibus  esse  creatam 
Notitiam  verî  ;  neque  sensus  posse  refelli... 

*  Ce  sont  les  voles  par  Lesquelles  l'évidence  pénètre  dans  le 
cœur  de  l'homme,  et  le  sanctuaire  de  Tesprit.  Locafecs,  V,  108. 

44. 
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Quid  maiore  fide  porro,  quam  sensus,  habOTi 
Débet»? 

Qu'on  leur  attribue  le  moins  qu'on  pourra,  tousiours 
fauldra  il  leur  donner  cela,  que,  par  leur  voye  et  en- 
tremise, s'achemine  toute  nostre  instruction.  Gcero 
dict  ^  (pie  Chrysippus,  ayant  essayé  de  rabbattre  de 
la  force  des  sens  et  de  leur  vertu,  se  représenta  à  soy 
mesme  des  arguments  aii  contraire,  et  des  oppositiops 
si  véhémentes,  qu'il  n'y  peut  satisfaire  :  sur  quoy 
Carneades,  qlii  maintenoit  le  contraire  party,  se  van- 
toit  de  se  ser/ir  des  armes  mesmes  et  paroles  de  Chry- 
sippus pour  le  combattre;  et  s'escrioit  à  cette  cause 
contre  luy  :  «  0  misérable,  ta  force  t'a  perdu*  !  »  Il 
n'est  aulcun  absurde,  selon  nous,  plus  extrême,  que 
de  maintenir  que  le  feu  n'eschauffe  point,  que  la  lu- 
mière n'esclaire  point,  qu'il  n'y  a  point  de  pesanteur 
au  fer  ny  de  fermeté,  qui  sont  notices  que  nous  ap- 
portent les  sens  -,  ny  créance  ou  science  en  Thomme 
qui  se  puisse  comparer  à  celle  là  en  certitude. 

La  première  considération  que  i'ay  sur  le  subiect 
des  sens,  est  que  ie  mets  en  doubte  que  l'homme  soit 
pourveu  de  touts  sens  naturels.  le  veois  plusieurs  ani- 
maulx  qui  vivent  une  vie  entière  et  parfaicte,  les  uns 
sans  la  veue,  aultres  sans  l'ouïe  :  qui  sçait  si,  à  nous 
aussi,  il  ne  manque  pas  encores  un,  deux,  trois,  et 
plusieurs  aultres  sens?  Car,  s'il  en  manque  quelqu'un, 

^  Vous  serez  conTainca  que  la  connaissance  de  la  yértté  noos 
vient  primitivement  des  sens,  et  qu'on  ne  peut  en  récuser  le  té- 
moignage... Quel  autre  guide  mérite  plus  notre  eonflanee?  to- 
GRÈCE,  IV,  479, 483. 

*  Âcadem,y  II,  27. 

*  Plutarque  ,  Contredits  dôi  phUasopkeê  Hàlquei,  c.  9. 
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nostre  discours  n'en  peult  desîsouYrir  le  default.  C'est 
le  privilège  des  sens  d'estre  l'extrême  borne  de  nostre 
appercevance  :  il  n'y  a  rien  au  delà  d'eulx  qui  nous 
puisse  servir  à  les  descouvrir  ^  voire  ny  l'un  des  sens 
ne  peult  descouvrir  l'aultre  : 

An  poterunt  oculos  aures  reprehendere?  an  aures 
Taclus?  au  hune  porro.  tacium  isapor  arguet  oris? 
An  confutabunt  nares,  oculiverevinoent^?  . 

ils  font  trestouts  la  ligne  extrême  de  nostre  faculté  : 

Seorsom  quique  potestas 
Divisa  est,  sua  vis  cuique  est*. 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme  na- 
turellement aveugle,  qu'il  n'y  veoid  pas;  impossible 
de  luy  faire  désirer  la  veue,  et  regretter  son  default  : 
parquoy  nous  ne  debvons  prendre  aulcune  asseu- 
rance  de  ce  que  nostre  ame  est  contente  et  satisfaicte 
de  (9eulx  que  nous  avons  ;  veu  qu'elle  n*a  pas  de  qucy 
sentir  en  cela  sa  maladie  et  son  imperfection,  si  elle 
y  est.  n  est  impossible  de  dire  chose  à  cet  aveugle, 
par  discours,  argument,  ny  similitud^,  qui  loge  en 
son  imagination  aulcune  appréhension  de  lumière, 
de  couleur,  et  de  veue  :  il  n'y  a  rien  plus  arrière  qui  y 
puisse  poulserje  sens  en  évidence.  Le»  aveugles  naiz 
qu'on  veoid  désirer  à  veoir,  ce  n'est  pas  pour  en- 

6  ♦  C  ft*^^   V-^ 


^  L*ou1e  pourra-t-elle  rectifier  la.^ne,  et  le  toucher  Tooie?  le 
-    goût  nous  préservera-t-il  des  surprises  du  tact?  Todorat  et  la  vue 
pourront- ils  le  réformer?  Lucatofi,  IV,  487. 
^  *  Chacun  d'eux  a  sa  paiasanee  à  part»  et  si  force  partieDUèfe. 
Id.,  ibid.,  V.  490. 
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tendre  ce  qu'ils  demandent  :  ils  ont  apprins  de  nous  ' 
qu'ils  ont  à  dire  quelque  chose^  qu'ils  ont  quelque 
chose  à  désirer  qui  est  en  nous^îlaquelle  ils  nomment 
bien,  et  ses  effects  et  c<msequences^mais  ils  ne  sça- 
vent  pourtant  pas  que  c'est,  ny  ne  l'apprehendeiit' 
ny  prez  ny  loing. 

Fay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison,  aveu- 
gle nay,  au  moins  aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne  sçait 
que  c'est  que  de  veue  :  il  entend  si  peu  ce  qui  luy 
manque,  qu'il  use  et  se  sert  comme  nous  des  paroles 
propres  au  veoir,  et  les  applique  d'une  mode  toute 
sienne  et  particulière.  On  lui  presentoit  un  enfant, 
duquel  il  estoit  parrain  -,  Vayant  prins  entre  ses  bras  : 
«  Mon  Dieu,  dict  il,  le  bel  enfant!  qu'il  le  faict  beau 
veoir!  qu'il  a  le  visage  gay!  »  Il  dira,  conmie  l'un 
d'entre  nous ,  a  Cette  salle  a  une  belle  veue  ;  il  fuet 
clair  ;  il  faict  beau  soleil.  »  Il  y  a  plus  :  car,  parce 
que  ce  sont  nos  exercices  que  la  chasse,  la  pauljme, 
la  bute*,  et  qu'il  l'a  ouï  dire,  il  s'y  aftectionne,  s*y  çna-^^ 
pesche ,  et  croist  y  avoir  la  mesme  part  que  nous  y 
avons  :  il  s'y  picque  et  s'y  plaist  ;  et  ne  les  receoit 
pourtant  que  par  les  aureilles.  On  luy  crie  que  voilà 
un  lièvre,  quand  on  est  en  quelque  belle  splanade  où  j^^ 
il  puisse  picquer;  et  puis  on  luy  dict  encores  que 
voilà  un  lièvre  prins  :  le  voilà  aussi  fier  de  sa  prinse, 
comme  il  oit  dire  aux  aultres  qui  le  sont.  L'esteuf  ', 
il  le  prend  à  la  main  gauche,  et  le  poulse  a  tout  sa 
raquette  :  de  la  harquebuse ,  il  en  tire  à  l'adventure, 

*  Ne  le  saisissent  y  ne  le  conçoivent  de  près  ni  de  loin, 
'  Le  tir  à  la  cible. 

*  Baile  pour  le  Jeu  de  paume. 
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et  se  paye  de  ce  que  ses  gents  luy  disent  qu'il  est  ou 
hault  ou  costier  *. 

Que  sçait  on  si  le  genre  humain  faict  une  sottise 
pareille ,  à  faulte  de  quelque  sens ,  et  que  par  ce  de- 
fault  la  pluspart  du  visage  des  choses  nous  soit  ca- 
ché ?  Que  sçait  on  si  les  difficultez  que  nous  trouvons 
en  plusieurs  ouvrages  de  nature  viennent  de  là?  et 
si  plusieurs  effects  des  aifimaulx,  qui  excédent  nostre 
capacité,  sont  produicts  par  la  faculté  de  quelque 
sens  que  nous  ayons  à  dire  ^  ?  et  siaulcuns  d'entre '^^^  ^^' 
eux  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen,  et  plus  Y  P ^ 
entière  que  la  nostre?  Nous  saisissons  la  pomme 
quasi  par  tous  nos  sens  '  \  nous  y  trouvons  de  la  rou- 
geur, de  la  polisseure,  de  l'odeur  et  de  la  doulceur  : 
oultre  cela,  elle  peult  avoir  d'aultres  vertus,  comme 
d'asseicher  ou  restreindre ,  ausquelles  nous  n'avons 
point  de  sens  qui  se  puisse  rapporter.  Les  proprietez 
que  nous  appelions  occultes  en  plusieurs  choses, 
comme  à  l'aimant  d'attirer  le  fer,  n'est  il  pas  vray- 
semblable  qu'il  y  a  des  facultez  sensitifves  en  nature 
propres  à  les  iuger  et  à  lesappercevoir,  et  que  le  de- 
fault  de  telles  facultez  nous  apporte  l'ignorance  de 
la  vraye  essence  de  telles  choses?  C'est,  à  l'adven- 
ture,  quelque  sens  particulier  qui  descouvre  aux  coqs 
l'heure  du  matin  et  de  minuict ,  et  les  esmeust  à 
chanter-, [qui  apprend  aux  poules,  avant  tout  usage 
et  expérience ,  de  craindre  un  esparvier,  et  non  un' 
oye  ny  un  paon,  plus  grandes  bestes-,  qui  advertit  les 

<  Qu'il  a  tiré  haut^  ou  à  côté  du  hui.  E.  Johanneai!. 

*  Que  nous  ayons  à  regretter, 

'  Sextos  Empir.,  Pyirh,  Hypot,,\t  H. 


tf  • 


526    ^  ESSAIS  BB  MONTATÇNE. 

poulets  de  la  qualité  hostile  qui  est  au  chat  contre 
eulx ,  et  à  ne  se  desfier  du  chien ,  s'armer  contre  le 
miaulement,  voix  aulçunement  flatteuse,  non  contre 
Tabbayer,  voix  aspre  et  querelleuse^  aux  freslons, 
aux  fourmis,  et  aux  rats,  de  choisir  tousiours  le  meil- 
leur fromage  et  la  meilleure  poire ,  avant  que  d'y 
i,  avoir  tastéj/et  qui  achemine  le  cerf,  Felephant,  le 
serpent ,  à  la  cognoissance  de  certaine  herbe  projpre 
à  leur  guarison.  D  n'y  a  sens  qui  n'ayt  une  grande 
domination,  et  qui  n'apporte  par  son  moyen  un  nom- 
bre infiny  de  cognoissances.  Si  nous  avions  à  dire 
l'intelligence  des  sons ,  de  l'harmonie,  et  de  la  voix, 
cela  apporteroit  une  confusion  inimaginable  à  tout 
le  reste  de  nostre  science  :  car,  oultre  ce  qui  est  at- 
taché au  propre  effect  de  chasque  sens,  combien  d*ar- 
guments,  de  conséquences,  et  de  conclusions  tirons 
nous  aux  aultres  choses,  par  la  comparaison  d'un 
sens  à  Faultre  ?  Qu'un  homme  entendu  imagine  l'hu- 
maine nature  produicte  originellement  sans  la  vue, 
et  discoure  combien  d'ignorance  et  de  trouble  luy 
apporteroit  un  tel  default,  combien  de  ténèbres  et 
d'aveuglement  en  nostre  ame  •,  on  verra  par  là  com- 
bien nous  importe,  à  la  cognoissance  de  la  vérité,  la 
privation  d'un  aultre  tel  sens,  pu  de  deux,  ou  de 
trois ,  si  elle  est  en  nous.  Nous  avons  formé  une  vé- 
rité par  la  consultation  et  concurrence  de  nos  cinq 
sens  :  mais  à  l'adventure  falloit  il  l'accord  de  huict, 
ou  de  dix  sens,  et  leur  contribution,  pour  Tapperce- 
voir  certainement,  et  en  son  essence. 

Les  sectes  qui  combattent  la  science  de  l'homme, 
elles  la  combattent  principalement  par  l'incertitude 
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et  foiblesse  de  nos  sens  :  car,  puisque  toute  cognois- 
sance  vient  en  nous  par  leur  entremise  et  moyen, 
s'ils  faillent  au  rapport  qu'ils  nous  font,  s'ils  corrom- 
pent ou  altèrent  ce  qu'ils  nous  charient  du  dehors, 
si  la  lumière ,  qui  par  eulx  s'escoule  en  nostre  ame, 
est  obscurcie  au  passage ,  nous  n'avons  plus  que  te- 
nir. De  cette  extrême  difficulté  sont  nées  toutes  ces 
fantasies  :  ((  Que  chaque  subiect  a  en  soy  tout  ce  que 
nous  y  trouvons-.  Qu'il  n'a  rien  de  ce  que  nous  y 
pensons  trouver  :  »  et  celle  des  épicuriens,  «  Que  le 
soleil  n'est  non  plus  grand  que  ce  que  nostre  veue 
le  iuge  : 


>    f^ 


.  Quidquid  id  est,  nihilo  fertur  maiore  figura,  ^   J'        -    * 

Quam,  nostris  oculis  quam  cermmus,  esse  videtur:  '   w^^r  V     ^ 

Que  les  apparences  qui  représentent  un  corps  grand 
à  celuy  qui  en  est  voisin,  et  plus  petit  à  celuy  qui  en 
est  esloingné,  sont  toutes  deux  vrayes  : 

:'  Nec  tamen  hic  ocuios  falli  ooncedimus  hilum,  •• 
Proinde  animi  vitium  hoc  oculis  adfingere  noii  *  Q 

et  resoluement.  Qu'il  n'y  a  aulcune  tromperie  aux 
sens  5  qu'il  fault  passer  à  leur  mercy,  et  chercher 
ailleurs  des  raisons  pour  excuser  la  différence  et  con- 
tradiction que  nous  y  trouvons,  voire  inventer  toute 
aultre  mensonge  et  resverie  (ils  en  viennent  iusques 
là),  plustost  que  d'accuser  les  ^ns.  »  Timagoras  iu- 
roit  que  pour  presser  ou  biaiser  son  œil ,  il  n'avoit  /' 
iamais  apperceu  doubler  la  lumière  de  la  chandelle, 

*  Nous  ne  convenons  pas  pour  cela  que  les  yeux  se  trompent... 
Ne  leur  Imputons  donc  pas  les  erreurs  de  t'esiprit.  \.tiCHkcE,  IV, 
380/387. 
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et  que  cette  semblance  venoit.du  vice  de  ropinion, 
non  de  rinstrument.  De  toutes  les  absurditez  la  plus 
absurde,  aux  épicuriens  ',  est  desadvouer  la  force  et 

Teffect  des  sens  : 

« 

Proin^e,  quod  in  quoque  est  his  visum  tempore,  veriun  «t. 

Et,  si  non  poterit  ratio  dissolvere  causam, 

Cur  ea,  quae  fuerint  iuxtim  quadrata,  procul  sint 

Visa  rotunda  ;  tamen  prœstat  rationis  egentem 

Reddere  mendose  causas  utriusque  figurœ, 

Quam  manibus. manifesta  suis  emittere  quaBquam, 

Et  violare  fidem  primam,  et  convellere  tota 

Fundamenta^  quibus  nixatur'vita,  salusque  : 

Non  modo  enim  ratio  mat  omnis,  vita  quoque  ipsa 

Concidat  extemplo,  nisi  credere  sensibus  ausis, 

Prsecipitesque  locos  vitafe,  et  cetera,  qusB  sint 

In  génère  hoc  fugienda*. 

-  Ce  conseil  désespéré,  et  si  peu  philosophique,  ne  re- 
présente aultre  chose ,  sinon  que  l'humaine  science 
ne  se  peult  maintenir  que  par  raison  déraisonnable, 
folle,  et  forcenée;  mais  qu'encores  vault  il  mieulx 
que  l'homme,  pour  se  faire  valoir,  s'en  serve,  et  de 
tout  aultre  remède  tant  fantastique 'soit  il,  que  d'ad- 
vouer  sa  nécessaire  bestise  :  vérité  si  desadvantar 

^  Aux  yeux  des^  épicui'iens, 

*  Ce  que  voient  les  sens,  à  tous  les  moments  de  la  vie,  est  vrai. 
Si  la  raison  ne  peut  analyser  la  cause  pourquoi  les  objets  qui  de 
près  sont  carrés  paraissent  ronds  de'  loin,  il  vaut  mieux,  ce- 
pendant ,  expliquer  d'une  manière  fausse  cette  double  perception, 
que  de  laisser  échapper  l'évidence  de  ses  mains ,  que  de  détruire 
tous  les  principes  de  la  crédibilité,  que  de  ruiner  cette  base 
sur  laquelle  sont  fondées  notre  vie  et  notre  conservation  :  car, 
ne  croyez  pas  qu'il  ne  s'agisse  que  des  intérêts  de  la  raison  : 
la  vie  elle-même  ne  se  conserve  qu'en  évitant ,  sur  le  rapport 
des  sens,  les  précipices  et  les  autres  objets  nuisibles.  Lugbèce, 
IV,  500. 
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geuse.  11  ne  peult  fuyr  que  les  sens  ne  soient  les  sou- 
verains maisires  de  sa  cognoissance  :  mais  ils  sont 
incertains,  et  falsifiables  à  toutes  circonstances  ;  c'est 
-V  là  où  il  fault  battre  à  oultrance,  et,  si  les  forces  iustes 
lui  faillent,  comme  elles  font,  y  employer  Topinias- 
treté,  la  témérité,  l'impudenc^làu  cas  que  ce  que 
disent  les  épicuriens  soit  vray,  à  sçavoir  «  Que  nous 
n'avons  pas  de  science ,  si  les  apparences  des  sens 
sont  faulses;  »  et  que  ce  que  disent  les  stoïciens, 
soit  vray  aussi,  ((Que  lés  apparences  des  sens  sont 
si  faulses,  qu'elles  ne  nous  peuvent  produire  aulcune 
science  :  »  nous  conclurons  aux  despens  de  ces  deux 
grandes  sectes  dogmatistes,  Qu'il  n'y  a  point  de 

science^ 

^  Quant  à  l'erreur  el  incertitude  de  l'opération  des 
sens,  chàscun  s'en  peult  fournir  autant  d'exemples 
qu'il  lui  plaira  :  tant  les  faultes  et  tromperies  qu'ils 
nous  font  sont  ordinaires.  Au  retenir  d'un  valon,  le  ^t  te 
sojfi  d'une  trompette  semble  yenir  devant  nous,  qui     ec 
vient  d'une  lieue  derrière  :  >%JS-tJ 

Exstantesque  procul  medio  de  gurgite  montes, 
Classibus  inter  quos  liber  patet  exitus,  iklem 
Apparent,  et  longe  divolsi  licet,  ingens 
Insula  coniunctis  tamen  ex  bis  una  videtur... 
Et  fugere  ad  puppim  colles  campique  videntur, 
Quos  agimus  praeter  navim,  velisqueVolamus... 
Ubi  in  medio  nobls  equus  acer  obbœsit 
Flumine,  equi  corpus  transversum  ferre  videtur  ^ 
Vis,  et  in  adversum  flumen  contrudere  raptim  <  :  7 

*  Une  chaîne  de  inontagnes  élevées  au-dessas  de  la  mer,  entre 
lesquelles  des  flottes  entières  trouveraient  un  libre  passage,  ne  nous 
fia  missent  de  loin  qu'une  môme  masse  ;  et ,  quoique  très-distantes 
l'une  de  Taulre,  elles  se  réunissent  à  Toeil  sous  Taspect  d'une  grande 

il.  .         ^_  •  i5 
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A  manier  une  balle  de  harquebuse  soubs  le  second 
dœgt,  celuy  du  milieu  estant  entrelacé  par  dessus,  il 
fault  extrêmement  se  contraindre  pour  advouer  qu* il 
n'y  en  ait  qu'une,  tant  le  sens  nou§  en  représente 
deux.  Car  que  les  sens  soient  maintesfois  maistres  du 
discours,  et  le  contraignent  de  recevoir  des  impres- 
sions qu'il  sçait  et  iuge  estre  feulses,  il  se  veoid  à 
touts  coups^  laisse  a  part  celuy  de  rattouchement, 
V  qui  a  ses  functions  plus  v(gsines,  plus  vifves  et  subs- 
tancielles,  qui  renver^  tant  de  fois,  par  Feffect  de  la 
douleur  qu'il  apporte  au  corps,  toutes  ces  belles  reso- 
CJx  <^tA^lutions  stoïques,  et  contrainct  de  crier  au  ventre  ce- 
luy qui  à  estably  en  son  ame  ce  dogme,  avecques 
toute  resolution,  ((Que  la  cholique,  comme  toute 
aultre  maladie  et  douleur,  est  chose  indifférente, 

t  <v  U        n'ayant  la  force  de  rien  rabbattre  du  souverain  bon- 
heur et  feUcité  en  laquelle  le  sage  est  logé  par  sa 
,^-_  vertu;  »  il  n'est  cœur  si  mol,  que  le  son  de  nos  ta- 
3  \  t^ ^a>  bourins  et  de  nos  trompettes  n'eschauffe,  ny  si  dur, 
que  la  doulceur  de  la  musique  n'esveille  et  ne  cha- 

^<.  ^^>  it     touille-,  ny  ame  si  revesche,  qui  ne  se  sente  touchée  ^ 
t<  c  L  (^  (M  j^  quelque  révérence  à  considérer  cette  vastité  som-^ 
bre  de  nos  églises,  la*  diversité  d'ornements  et  ordre  '^i 
de  nos  cerimonies,  et  ouïr  le  son  devotieux  de  nos 

'    '  orgues,  et  l'hdrmonie  si  posée  et  religieuse  de  nos 

voix  :  ceulx  mesmes  qui  y  entrent  avecques  mespris 
sentent  quelque  frisson  dans  le  cœur,  et  quelque 

île.  Les  collines  et  les  campagnes  que  nous  côtoyons,  en  naviguant 
à  pleines  voiles,  semblent  fuir  vers  la  poupe...  Si  votre  ooiuwer 
s'arrête  au  milieu  d'un  fleuve,  le  eheval  vous  paridlra  emporté 
par  une  force  étrangère  contre  le  r(»iirant.  Lucrèce  ,  IV,  âus. 
390,  421. 
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horreur,  qui  les  met  en  desfiance  de  leur  opinion. 
Quant  à  moy,  ie  ne  m'estime  point  assez  fort  pour 
ouïr  en  sens  rassis  des  vers  d'Horace  et  de  Catulle, 
chantez  d'une  voix  suffisante  par  une  belle  et  ieyne 
bouche  /Jet  Zenon  *  avoit  raison  de  dire  que  la  voix 
estoit  la  fleur  de  la  beauté.  On  m'a  voulu  faire  ac- 
croire qu'un  homme,  que  touts  nous  aultres  François 
cognoissons,  m'avoit  imposé,  en  me  recitant  des 
vers  qu'il  avoit  Caicts;  qu'ils  n'estoient  pas  tels  sur  le 
papier  qu'en  l'air,  et  que  mes  yeulx  en  feroient  con- 
traire iugement  à  mes  aureilles  :  tant  la  prononcia- 
tion a  de  crédit  à  donner  prix  et  façon  aux  ouvrages 
qui  passent  à  sa  mercy  !  Sur  quoy  Philoxenus  ne  feut 
pas  fascheux*,  en  ce  qu'oyant  un  liseur  donner  mau- 
vais ton  à  quelque  sienne  composition,  il  se  print  à 
fouler  aux  pieds  et  casser  de  la  brique  qui  estoit  à 
luy  ;  disant  :  «  le  romps  ee  qui  est  à  toy  ;  comme  tu 
corromps  ce  qui  est  à  moy*.  »^A  quoy  faire,  ceulx 
mesmesqui  se  sont  donné  la  mort  d'une  certaine  ré- 
solution, destournoient  ils  la  face  pour  ne  veoir  le 
coup  qu'ils  se  faisoient  donner?  et  ceulx  qui,  pour 
leur  santé,  désirent  et  commandent  qu'on  les  incise 
et  cautérise,  pourquoy  ne  peuvent  ils  soustenir  la 
veue  des  apprests,  utils  et  opération  du  chirurgien; 
attendu  que  la  veue  ne  doibt  avoir  aulcune  participa- 
tion à  cette  douleur  ?  cela,  ne  sont  ce  pas  propres 
exemples  à  vérifier  l'auctorité  que  les  sens  ont  sur  le 
discours?  Nous  avons  beail  sçavoir  que  ce»  tresses 

« 

^  DiOG.  Laerge,  IV,  23. 

*  Blâmable. 

*  DiOG.  Laercb,  IV,  36. 
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sont  empruntées  d*un  page  ou  d'un  laquay  ^  que  cette 
rougeur  est  venue  d'Espaigne,  et  cette  blancheur  et 
polisseure,  de  la  mer  oceane  ^  encores  fault  il  que  la 
veue  nous  force  d'en  trouver  le  subiect  plus  aimable 
et  plus  agréable,  contre  toute  raison  :  car  en  cela,  il 
n'y  a  rien  du  sien. 

Auferimur  cultu;  gemmis,  auroque  teguntur 
Crimina;  pars  minima  estipsa  puella  sui. 

Saepe,  ubi  sit  quod  âmes,  inter  tam  multa  requiras: 
Decipithac  oculos  SBgide  dives  amor^. 

Combien  donnent  à  la  force  des  sens,  leé  poètes  qui 
font  Narcisse  esperdu  de  l'amour  de  son  umbre, 

Cunctaque  miratur,  quibus  est  mirabilis  ipse'; 
Se  cupit  imprudens;  et,  qui  probat,  ipse  probatur; 
Dumque  petit,  petitur;  pariterque  accendit,  et  ardet*: 

et  Fentendement  de  Pygmalion  si  troublé  par  Tim- 
pression  de  la  veue  de  sa  statue  d'ivoire,  qu'il  l'aime 
et  la  serve  pour  vifve  ! 

Oscula  dat,  reddique  putat;  sequiturque,  tenetque, 
Et  crédit  tactis  digitos  insidere  membris; 
Et  metuit,  presses  veniat  ne  livor  in  artus'. 

^  Nous  sommes  séduits  par  la  parure  ;  Ter  et  les  pierreries  ca- 
chent les  défauts  :  une  jeune  fille  est  la  moindre  partie  de  ce  qui 
plaît  en  elle.  Souvent  on  a  peine  à  trouver  ce  qu*on  aime,  sous 
ces  riches  ornements  :  c'est  le  miroir  avec  lequel  l'amour  opulent 
éblouit  nos  yeux.  Ovide,  de  Remed,  amor.y  I,  343. 

*  Il  admire  toutes  les  choses  qui  le  rendent  lui-même  digne 
d'admiration.  L'insensé!  il  se  désire  lui-même;  il  est  Tobjetâeses 
vœux,  de  ses  louanges^  et  brûle  des  feux  qu'il  a  lui-mémo  allumés. 
Id.,  Métam,,  \\\,^2\. 

'  II  la  couvre  de  baisers,  et  croit  qu'elle  y  répond;  il  la  saisit, 
il  l'embrasse  ;  il  se  figure  que  ses  membres  cèdent  à  l'impression 
de  ses  doigts,  et  craint  d'y  laisser  une  empreinte  livide  en  les  ser- 
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C^  Qu'on' loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus 
lilets  de  fer  cl^r-semez,  qui  soit  suspendue  au  hault-^'»^')  ^  «  - 
des  tours  Nostre  Dame  de  Paris-,  il  verra,  par  raison 
évidente ,  qu'il  est  impossible  qu'il  en  tumbe  \  et  si 
ne  se  sçauroit  garder  (s'il  n'a  accoustumé  le  mestier 
des  couvreurs),  que  laveue  de  cette  haulteur  extrême  ^rr^*^' 
ne  l'espo vante  et  ne  le  transisse  :  car  nous  avons  assez    i) 
affaire  de  nous  asseurer  aux  galeries  qui  sont  en  nos  xûU  '»<^ 
clochiers,  si  elles  sont  façonnées  à  jour,  encores^^»*-^"^ 
qu'elles  soient  de  pierre;  il  y  en  a  qui  n'en  peuvent^*^  '^T 
pas  seulement  porter  la  pensée.  Qu'on  iecte  une 
poultre  entre  ces  deux  tours,  d'une  grosseur  telle 
qu'il  nous  la  fault  à  nous  promener  dessus,  il  n'y  a 
sagesse  philosophique  de  si  grande  fermeté  qui  puisse 
nous  donner  courage  d'y  marcher,  comme  nous  fe- 
rions si  elle  estoit  à  terre.  l'ay  souvent  essayé  cela  en 
nos  montaignes  de  deçà,  et  si  suis  de  ceulx  qui  ne  •r      y 
s'effroyent  que  médiocrement  de  telles  choses,  que  ie  ^  '  * 
ne  pouvois  souffrir  la  veue  de  cette  profondeur  in- 
finie, sans  horreur  et  tremblement  de  iarrets  et  de  o-'^-^^ 
cuisses  \  encores  qu'il  s'en  fallust  bien  ma  longueur 
que  ie  ne  feusse  du  tout  au  bord,  et  n'eusse  sceu 
cheoir  si  ie  ne  me  feusse  porté  à  escient  au  dangier.  . 
l'y  remarquay  aussi,  quelque  haulteur  qu'il  y  eust, 
que  pouryeu  qu'en  cette  pente  il  se  presentast  un 
arbre  ou  bosse  de  rochier  pour  soustenir  un  peu  la 
veue  et  la  diviser,  cela  nous  allège  et  donne  asseu- 
rance,  comme  si  c'estoit  chose  de  quoy  à  la  cheute 
nous  peussions  recevoir  secours  ;  mais  que  les  preci- 

rant  trop  vivement.  Ovide,  Métam.,\,  266.  Il  y  a  dans  Ovide 
ioquiturque,  ienetque* 
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pices  coupez  et  unis,  nous  ne  les  pouvons  pas  seule- 
ment régarder  sans  tournoyement  de  teste  :  ni  des- 
pici  sine  veriigitie  simul  oculorum  animique  non  pos' 
sit  ^  :  qui  est  une  évidente  imposture  de  la  veue.  Ce 
feut  pourquoy  ce  beau  philosophe  *  se  creva  lès  yeulx,  y , 
pour  descharger  Vame  de  la  desbauche  (ju'elle  en  r^^ 
cevoit,  et  pouvoir  philosopher  plus  en  liberté  :  mais  % 
y  '/  à  ce  compte,  il  se  debvoit  aussi  faire  estoupper  les 
aureilles,  |qùe  Theophrastus  dict  estre  le  plus  dange- 
reux instrument  que  nous  ayons  pour  recevoir^es 
impressions  violentes  à  nous  troubler  et  changerjet 
se  debvoit  priver  enfin  de  tôuts  les  aultres  sens,  c'est 
à  dire  de  son  estre  et  de  sa  vie,  car  ils  ont  touts  cette 
puissance  de  commander  nostre  discours  et  nostre 
amenrw  etiam  sœpe  specie  quadam,  saspe  vocum  gror 
vitale  et  cantibus^  ut  pellantur  animi  vehementiiu; 
sœpe  etiam  cura  et  timoré  '.  Les  médecins  tiennent 
qu'il  y  a  certaines  complexions  qui  s'agitent,  par  aul- 
cuns  sons  et  instruments,  iusques  à  la  fureur.  l'en  ay 
veu  qui  ne  pouvoient  ouïr  ronger  un  os  soubs  leur 
table,  sans  perdre  patience;  et  n'est  gueres  homme 
qui  ne  se  trouble  à  ce  bruit  aigre  et  poignant  que 
font  les  limes  en  raclant  le  fer  •,  comme,  à  ouïr  mas- 
cher  prez  de  nous,  ou  ouïr  parler  quelqu'un  quiayl 
le  passage  du  gosier  ou  du  nez  empesché,  plusieurs 
s'en  esmeuvent  iusques  à  la  cholere  et  la  haine.  Ce 

^  De  sorte  qu'on  ne  peut  regarder  en  bas  sans  que  le  vertige  ne 
saisisse  les  yeux  et  l'esprit.  Tite  Live  ,  XLIV,  6. 

*  Démocrite. 

^  Souvent  les  esprits  sont  vivement  surexcités  par  certaines  ap- 
parences, par  des  cris,  par  des  chants  ;  souvent  aussi  par  Tinquiê- 
tude  et  par  la  crainte.  Cic,  de  Divinat.,  \,  37. 


LIVRE   II,    CHAPITRE   XII.  535 

fleuteur  protocole  •  de  Gracchus,  qui  amoUissoit,  rqi- 
dissoit  et  contournoit  la  voix  de  son  maistre  lorsqu'il 
haranguoit  à  Rome,  à  quoy  servoit  il,  si  le  mouve- 
ment et  qualité  du  son  n'avoit  force  à  esmouvoir  et 
altérer  le  iugement  des  auditeurs?  Vrayement  il  y  a 
bien  de  qupy  faire  si  grande  feste  de  la  fermeté  de 
cette  belle  pièce,  qui  se  laisse  manier  et  changer  au 
bransle  et  accidents  d'un  si  legier  vent!  X 
'^  Cette  mesme  piperie  que  les  sens  apportent  à  nostre 
entei\dement,  ils  la  recéoivent  à  leur  tour;  nostre 
ame  par  fois  s'en  revenche  de  mesme  :  ils  mentent  et 
se  trompent  à  Venvy.  Ce  que  nous  veoyons  et  oïons, 
agitez  de  cholere,  nous  ne  l'olons  pas  tel  qu'il  est  : 

El  sdem  geminum^  et  duplices  se  ostendere  Thebas': 

Tobiect  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau 
qu'il  n'est  \ 

;  Multimodis  igitor  pravas  turpesque  videmus 
^  Esse  in  deliciis,  summoque  in  honore,  vigere'y 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à  contre-cœur  :  à 
un  homme  ennuyé  et  affligé,  la  clarté  du  iour  semble 
obscurcie  et  ténébreuse.  Nos  sens  sont  non  seulement 
altérez,  mais  souvent  hebestez  du  tout  par  les  passions 
'  de  l'ame  :  combien  de  choses  veoyons  nous,  que  nous 

^  Protocole,  celui  qui  se  tient  derrière  un  orateur  ou  un  acteur 
pour  lui  souffler  sa  harangue  ou  son  rôle. 

*  Alors  on  voit  deux  soleils  et  deux  Thèbes.  Virgile,  Enéide, 
IV,  470. 

'  Nous  voyons  souvent  des  femmes  laides. et  méprisables  inspirer 
les  plus  Tives  passions,  et  recevoir  les  plus  grands  hommages.  Lu- 
CRlrcE,  IV,  tl52. 

t    ■  / .  I     3S    «  *■'      ■ 
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n  appercevons  pas  si  nous  avons  nostre  esprit  em-^ 
pesché  ailleurs? 

In  rébus  quoque  apertis  noscere  possis» 
Si  non  advortas  animum,  proinde  esse,  quasi  omni 
Tempore  semotsB  fuerintl  iongeqaeremot®^  / 

il  semble  que  l'ame  retire  au  dedans,  et  amuse  les 
puissances  des  sens.  Par  ainsin^  et  le  dedans  et  le 
dehors  de  Thomme  est  plein  de  foiblesse  et  de  men- 
songe. 

|Ceulx  qui  ont  apparié  nostre  vie  à  un  songé,  ont 
eu  de  la  raison,  à  Tadventure,  plus  qu'ils  ne  pen- 
soient.  Quand  nous  songeons,  nostre  ame  vit,  agit, 
exerce  toutes  ses  facultez,  ne  plus  ne  moins  que 
quand  elle  veille  \  mais  si  plus  mollement  et  obscu- 
rément, non  de  tant,  certes,  que  la  différence  y  soit 
comme  de  la  nuict  à  une  clarté  vifve^  ouy,  comme 
de  la  nuict  à  Tumbre  :  là  elle  dort,  icy  elle  sommeille; 
plus  et  moins,  ce  sont  tousiours  ténèbres,  et  ténèbres 
cimmeriennesTl^us  veillons  dormants,  et  veillants 
dormons.  le  ne  veois  pas  si  clair  dans  le  sommeil; 
mais  quant  au  veiller,  ie  ne  le  treuve  iamais  assez 
pur  et  sans  nuage  :  encores  le  sommeil,  en  sa  pro- 
fondeur, endort  par  fois  les  songes;  mais  nostre 
veiller  n'est  iamais  si  esveillé  qu'il  purge  et  dissipe 
bien  à  poinct  les  resveries,  qui  sont  les  songes  des 
veillants,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison  et  nostre 
ame  recevant  lesfantasies  et  opinions  qui  luy  naissent 
en  dormant,  et  auctorisant  les  actions  de  nos  songes 

1  Les  corps  même  les  plus  distincts,  si  l'âme  ne  s'applique  à  les 
observer,  sont  pour  elle  comme  s'ils  en  avaient  toi^oars  été  à  une 
très-grande  distance.  Lucrèce  ,  IV,  8 1 2* 
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(le  pareille  approbation  qu'elle  faict  celles  du  iour, 
pourquoy  né  mettons  nous  en  double  si  nostre  penser, 
nostre  agir,  est  pas  un  aultre  songer,  et  nostre  veiller 
quelque  espèce  de  dormir  ?J  ^^ 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  iuges,  ce  ne  sont  pas 
les  nostres  qu'il  ^ault  seuls  appeller  au  conseil  -,  car 
en  cette  faculté,  les  animaulx  ont  autant  ou  plus  de 
droict  que  nous  :  il  est  certain  qu'aulcuns  ont  l'oule 
plus  aiguë  que  l'homme,  d'aultres  la  veue,  d'aultres 
le  sentiment,  d'aultres  l'attouchement  ou  le  goust. 
Democritus  ^  disoit  que  les  dieux  et  les  bestes  avoient 
lés  facultez  sensitifves  beaucoup  plus  parfaictes  que 
l'homme.  Or,  entre  les  effects  de  leurs  sens  et  les 
nostres ,  la  diflference  est  extrême  -,  nostre  salive 
nettoie  et  asseiche  nos  plaies,  elle  tue  le  serpent  : 

r  t 

Tantaque  in  his  rébus  distantia,  differitasque  est, 
Ut  quod  aliis  cibus  est,  aliis  fuat  acrevenenum. 
-     Ssepe  etenim  swpens,  hominis  contacta  saliva, 
Disperit,  ac  sese  mandendo  conficit  ipsa*". 

quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive?  ou  selon 
nous,  ou  selon  le  serpent?  par  quel  des  deux  sens 
vérifierons  nous  sa  véritable  essence  que  nous  cher- 
chons? Pline  '  dict  qu'il  y  a  aux  Indes  certains  lièvres 
marins  qui  nous  sont  poison,  et  nous  à  eulx,  de  ma- 
nière que  du  seul  attouchement  nous  les  tuons  :  qui 

^  Plotarque,  dM  Opinions  des  philosophes,  IV,  lo. 

*  Les  diverses  substances  sont  tellement  différentes  entre  elles , 
qne  ce  qui  est  un  aliment  pour  les  uns ,  est  un  poison  pour  les 
autres;  souvent,  en  efifet,  le  serpent,  touché  par  la  salive  de 
rbonmie,  dépérit  et  se  tue  en  se  mangeant  lui-même.  Lucrèce  , 
IV,  638. 

s  m  t.  Hist.,  XXX11,  1. 
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sera  véritablement  poison,  ou  l'homme,  ou  le  pois- 
son? à  qui  en  croirons  nous,  ou  au  poisson,  de 
riiomme,  ou  à  l'homme,  du  poisson?  Quelque  qualité 
d'air  infecte  l'homme,  qui  ne  nuit  point  au  bœuf; 
quelque  aultre,  le  bœuf,  qui  né  nuit  point  à  l'homme  : 
laquelle  des  deux  sera,  en  venté  et  en  nature,  pesti- 
lente  qualité?  Ceulx  qui  ont  la  iaunisse,  ils  voient 
toutes  choses  iaunastres  et  plus  pasles  que  nous  : 

i  Lurida  praeterea  fiant,  quœcunque  tuentar 
ArquatiVry 

ceulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nom- 
ment Hyposphagma,  qui  est  une  suffusion  de  .sang 
soubs  la  peau,  voyent  toutes  choses  rouges  et  san- 
glantes ^.  Ces  humeurs  qui  changent  ainsi  les  offices 
de  nostre  veue,  que  sçavons  nous  si  elles  prédominent 
aux  bestes.  et  leur  sont  ordinaires?  car  nous  en 
voyons  les  unes  qui  ont  les  yeulx  iaunes  comme  nos 
malades  de  iaunisse,  d'aultres  qui  les  ont  sanglants 
de  rougeur  5  à  celles  là  il  est  vraysemblable  que  la 
couleur  des  obiects  paroist  aultre  qu'à  nous  :  quel 
iugement  des  deux  sera  le  vray  ?  car  il  n'est  pas  dict 
que  l'essence  des  choses  se  rapporte  à  l'homme  seul; 
la  dureté,  la  blancheur,  la  profondeur,  et  l'aigreur, 
touchent  le  service  et  science  des  animaulx  conune 
la  nostre  :  nature  leur  en  a  donné  l'usage  comme  i 
nous.  Quand  nous  pressons  l'œil,  les  corps  que  nous 
regardons,  nous  les  appercevons  plus  longs  et  esten- 
dus  ;  plusieurs  bestes  ont  l'œil  ainsi  pressé  :  cette 

<  Tout  parait  jaune  à  eei»  qui  ont  la  Jaunisse.  Lucrèce,  IV, 
a33. 
*  Sbxtds  Empir.,  Pyrrh.  Hypot,^  \,  !%• 
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longueur  est  doneques,  à  Tadventure,  la  véritable 
forme  de  ce  corps,  non  pas  celle  que  nos  yeulx  luy 
donnent  en  leur  assiette  ordinaire.  Si  nous  serrons 
l'œil  par  desaoubs,  les  choses  nous  semblent  doubles  : 

Bina  luceniarum  flagrantia  lumina  flammis... 
Et  duplices  hominum  faciès,  et  corpora  bina^ 

Si  nous  avons  les  aureilles  empeschees  de  quelque 
chose,  ou  le  passage  de  l'ouïe  resserré,  nous  recevons 
le  son  aultre  que  nous  ne  faisons  ordinairement  >: 
les  animaulx  qui  ont  les  aureilles  velues,  ou  qui  n'ont 
qu'un  bien  petit  trou  au  lieu  de  l'aureille,  ils  n'oyent 
par  conséquent  pas  ce  que  nous  oyons,  et  receoivent 
le  son  aultre.  Nous  voyons  aux  festes  et  aux  théâtres, 
qu'opposant,  i  la  lumière  des  flambeaux,  une  vitre 
teincte  de  quelque  couleur,  tout  ce  qui  est  en  ce  lieu 
nous  appert  ou  vert,  ou  iaune,  ou  violet  : 


//,  ./a*** 


Et  volgo  fadunt  id  lutea  russaque  vula. 

Et  ferrugina,  quum^  magnis  intenta  theatris, 

Per  malos  volgàta  trabesque,  trementia  godent  : 

Namque  ibi  consessum  caveai  subter,  et  omnem     '  « 

Soenai  spedem,  patrum,  matrumque^^deori^^        £^c^Jtt*,^r^'^* 

Infiduot,  coguntque  suo  fluitare  colore  '  :  "7  ^ 


■»  *-  *  f  I 


il  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx,  que 

^  Nous  voyons  aux  lampes  une  double  lumière  ;  nous  voyons  les 
hommes  avec  deux  corps  et  deux  visages.  Lucrèce,  IV,  461. 

'  Sextus  ËHPiR.,  Pyrrh.  Uypot.,  I,  14. 

'  C'est  l'eilet  que  produisent  ces  voiles  Jaunes,  rouges  et  bruns, 
qui,  suspendus  à  des  poutres,  couvrent  nos  théâtres ,  et  flottent 
dans  leur  vaste  enceinte  :  Téclat  de  ces  voUes  se  réfléchit  sur 
les  spectateurs  ;  la  scène  en  est  frappée  ;  les  sénateurs,  les  femmes, 
Ips  statues  des  dieux  sont  teints  d'une  lumière  mobile.  Luouëcë, 
IVj  73. 


tv    *^^' 
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nous  veçyons  estre  de  diverse  couleur,  leur  produisent  '' 
les  apparences  des  corps  de  mesme  leurs  yeulx. 

Pour  le  Jugement  de  l'opération  des  sens^  il  faul- 
droit  doncques  que  nous  en  feussions  premièrement 
d'accord  avecques  les  bestés,  secondement  entre 
nous  mesmes  ^  ce  que  nous  ne  sommes  aulcunement, 
et  entrons  en  débat  touts  les  coups  de  ce  que  Fun 
oit,  veoid,  ou  gouste  quelque  chose  aultrementqu  un 
aftltre  ^  et  débattons,  autant  que  d'aultre  chose,  de  la 
diversité  des  images  que  les  sens  nous  rapportent. 
Aultrement  oit  et  veoid,  par  la  règle  ordinaire  de 
nature,  et  aultrement  gouste  un  enfant,  qu'un  homme 
de  trente  ans-,  et  cettuy  cy  aultrement  qu'un  sexa- 
génaire :  les  sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et  plus 
sombres,  aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus.  Nous  u 
^  recevons  les  choses  aultres  et  aultres,  selon  que  nous  l', 
sommes,  et  qu'il  nous  semble  :  or,  nostre  sembler 
estant  si  incertain  et  controversé,  ce  n'est  plus  mi- 
racle si  on  nous  dict  que  nous  pouvons  advouer  que 
la  neige  nous  apparoist  blanche  \  mais  que  d'establir 
si  de  son  essence  elle  est  telle  et  à  la  vérité,  nous  ne 
nous  en  sçaurions  respondre  :  et  ce  commencement 
usbranlé,  toute  la  science  du  monde  s'en  va  neces- 
^  K  •  ^  sairement  à  vau  l'eau.  Quoy,  que  nos  sens  mesmes 
j  s'entr'empeschent  l'un  l'aultre  ?  une  peincture  semble 
eslevee  à  la  veue,  au  maniement  elle  semble  plate  *  : 
dirons  nous  que  le  musc  soit  agréable  ou  non,  qui 
resiouït  nostre  sentiment,  et  offense  nostre  goust?  il 
y  a  des  herbes  et  des  onguents  propres  à  une  partie 
du  corps,  qui  en  blecent  une  aultre  :  le  miel  est 

*  iîEXTUs  Emi'iiu,  Pyrrh.  IJypoi,.  I,  14. 
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plaisant  au  goust ,  mal  plaisant  à  la  veue  '  :  ces 
bagues,  qui  sont  entaillées  en  forme  de  plumes, 
qu'on  appelle  en  devise,  Pennes  sans  fin^  il  n'y 
a  œil  qui  en  puisse  discerner  la  largeur,  et  qui 
se  sceust  deffendre  de  cette  piperie  que  d'un  costé 
elles  n'aillent  en  eslargissant,  et  s'appoinctant  et 
estrecissant  par  Taultre,  mesme  quand  on  les  roule 
autour  du  doigt-,  toutesfois  au  maniement  elles  vous 
semblent  equables  en  largeur  et  partout  pareilles. 
Ces  personnes  qui,  pour  ayder  leur  volupté,  se  ser- 
voient  ancieynnement  de  mirouers  propres  à  grossir 
et  aggrandir  l'obiect  qu'ils  représentent,  à  fin  que 
les  niembres  qu'ils  avoient  à  employer,  leurpleussent 
davantage  par  cette  accroissance  oculaire^-,  auquel 
des  deux  sens  donnoient  ils  gaigné,  ou  à  la  veue  qui 
leur  representoit  ces  membres  gros  et  grands  à  sou- 
hait, ou  à  l'attouchement  qui  les  leur  presentoit  petits 
et  desdaignablesf/Sont  ce  nos  sens  qui  prestent  au 
subiect  ces  diverses  conditions,  et  que  les  subiects 
n'en  aient  pourtant  quune?  comme  nous  voyons 
du  pain  que  nous  mangeons^  ce  n'est  que  pain,  mais 
nostre  usage  en  faict  des  os,  du  sang,  de  la  chair,  des 
poils,  et  des  ongles; 

(  Ut  cibus  in  membra  atquc  artus  quum  diditur  omnes, 
Disperit,  atque  aliam  naturam  suffîcit  ex  se  ';7 

l'humeur  *  que  succe  la  racine  d'un  arbre,  elle  se  faict 

*  Sextus  Empiricus,  Pyrrh,  Hypot,,  I,  14. 

*  Sknèque,  Nat.Quœst,,  l^  t6. 

^  De  même  les  aliments  s'absorbent  en  pénétrant  dans  nos  mem- 
bres et  nos  tissus,  et  se  transforment- eux-mêmes  en  une  substance 
nouvelle.  Lucrèce,  lll,  703. 

^  SextisEmpir.,  Pyrrh,  tfypoC,  1,  14. 

a.  •  46 


542  ESSAIS  DE  MONTAIGNE.      ^    7^ 

tronc,  feuille  et  fruict*,  et  Fair  n'estant  qu'un,  il  se 
faict,  par  Tapplication  à  une  trompette,  divers  en 
mille  sortes  de  sons  :  sont  ce,  dis  ie,'^nos  sens  qui  fa- 
çonnent de  mesme  de  diverses  qualitez  ces  subiects? 
ou  s*ils  les  ont  telles?  et  sur  ce  doubte  que  pouvons 
nous  résoudre  de  leur  véritable  essence  ?  Dadvantage, 
. —    puisque  les  accidents  des  maladies,  de  la  resverie  ou 
du  sommeil  nous  font  paroistre  les  choses  aultres 
qu'elles  ne  paroissent  aux  sains,  aux  sages,  et  à  ceuli 
ic  /*/>    qui  veillent;  n'est  il  pas  vraysemblable  que  nostre 
(^ftu>,^-  assiette  droicte,  et  nos  humeurs  naturelles,  ont  aussi 
'^  t^rf     de  quoy  donner  un  estre  aux  choses,  se  rapportant  à 
leur  condition,  et  les  accommoder  à  soy,  comme  font 
les  humeurs  desreglees?  et  nostre  santé  aussi  capable 
de  leur  fournir  son  visage,  comme  la  maladie  tlj^our- 
quoy  *  n'a  le  tempéré  quelque  forme  des  obiects 
relatifve  à  soy,  comme  l'intemperé-,  et  ne  leur  im- 
primera il  pareillement  son  charactere?  le  degousté 
charge  la  fadeur  au  vin-,  le  sain,  la  saveur  ^  Talteré, 
la  friandise!)  Or,  nostre  estât  accommodant  les  choses 
à  soy,  et  les  transformant  selon  soy,  nous  ne  sçavons 
y     plus  quelles  sont  les  choses  en  vérité  ;  car  rien  ne 
vient  à  nous  que  falsifié  et  altéré  par  nos  sens.  Où  le 
compas,  Tesquarre  et  la  règle  sont  gauches,  toutes 
les  proportions  qui  s'en  tirent,  touts  les  bastiments 
qui  se  dressent  à  leur  mesure,  sont  aussi  nécessaire- 
ment manques  et  défaillants;  l'incertitude-  de  nos 
sens  rend  incertain  tout  ce  qu'ils  produisent  : 

Detiique  ut  in  fabrica,  si  prava  est  régula  prima, 
Normaque  si  fallax  rectis  regionibus  exit» 

*  Sextus'Empir.,  Pyrrh»  Hypot,  1,14. 
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Et  libella  aliqua  si  ex  parti  claudicat  hilum  ; 
Omnia  mendose  fieri,  atque  obstipa  necessum  est, 
Prava,  cubantia,  prona,  supina,  atqu3  absona  tecta: 
lam  ruere  ut  quaedam  videantur  vetle,  ruantque 
Prodila  iudiciis  fallacibus  omnia  primis: 
Sic  igitur  ratio  tibi  rerum  prava  necesse  est, 
Falsaque  sit,  falsis  quœcunque  ab  sensibus  orta  est^ 

Au  demourant,  qui  sera  propre  à  iuger  de  ces  diffé- 
rences ?  Comme  nous  disons,  aux  débats  de  la  religion , 
qu'il  nous  fault  un  iuge  non  attaché  à  Tun  ny  à  l'aultre 
party,  exempt  de  chois  et  d'affection,  ce  qui  ne  se 
peult  parmy  les  chrestiens  :  il  advient  de  mesme  en 
cecy -,  car,  s'il  est  vieil,  il  ne  peult  iuger  du  sentiment 
de  la  vieillesse,  estant  luy  mesme  partie  en  ce  débat; 
s'il  est  ieune,  de  mesme-,  sain,  de  mesme;  de  mesme, 
malade,  dormant,  et  veillant  :  il  nous  fauldroit  quel- 
qu'un exempt  de  toutes  ces  qualitez,  à  fin  que,  sans 
préoccupation  de  iugemenly^l  iugeast  de  ces  propo-  ^ 
sitions  comme  à  luy  indifférentes;  et,  à  ce  compte, 
il  nous  fauldroit  un  iuge  qui  ne  feust  pas. 

Pour  iuger  des  apparences  que  nous  recevons  des 
subiects,  il  nous  fauldroit  un  instrument  iudicatoire  ;  ^  «^  * 
pour  vérifier  cet  instrument,  ils  nous  y  fault  de  la 
démonstration  ;  pour  vérifier  la  démonstration ,  un 

^  Ainsi,  dans  la  construction  d'un  édifice,  si  les  premières  me- 
sures sont  mal  prises,  si  Téquerre  dévie  de  la  ligne  droite,  si  quelque 
partie  n'est  point  de  niveau ,  l'ensemble  sera  nécessairement  de 
travers  et  déjeté;  on  n*aura  qu'un  bâtiment  disgracieux,  se  tenant 
à  peine,  penché  en  avant,  renversé  en  arrière,  et  sans  harmonie; 
de  telle  sorte  que  certaines  parties,  toutes  neuves  encore,  semblent 
vouloir  tomber,  et  qu'enfin  l'édifice  entier  s'écroule ,  trahi  par  les 
premières  fautes  de  l'architecte.  Il  faut  de  même  que  le?  j'igements 
que  vous  porterez  sur  les  choses  soient  faux,  si  les  perceptions  de 
vos  sens  sont  fausses  elles-mêmes.  Lucrèce  ,  IV,  514. 


^/     v'-îv^-W»      #^^^i^/%   #^#«.A   ^-   .  ,     A».  V*   f     •,  "^  *^ 
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instrument  :  nous  voylà  au  rouet'.  Puisque  les  sens 
ne  peuvent  arrester  nostre  dispute,  estants  pleins 
eulx  mesmes  d'incertitude,  il  fault  que  ce  soit  la  rai- 
son; aulcune  raison  ne  s'establira  sans  une  aultre 
toucTlC raison  :  nous  voylà  à  reculons  iusques  à  Tinfiny. 
Nostre  fantasie  ne  s'applique  pas  aux  choses  estran- 
gieres*,  ains  elle  est  conceue  par  l'entremise  des  sens; 
et  les  sens  ne  comprennent  pas  le  subiect  estrangier, 
ains  seulement  leurs  propres  p&ssions  :  et  par  ainsi  la 
fantasie  et  apparence  n'est  pas  du  subiect,  ains  seule- 
ment de  la  passion  et  sou£Prance  du  sens;  laquelle 
passion  et  subiect  sont  choses  diverses  :  par  quoy 
qui  iuge  par  les  apparences,  iuge  par  chose  aultre  que 
le  subiect.  Et  de  dire  que  les  passions  des  sens  rap- 
portent à  Tame  la  qualité  des  subiects  estrangiers, 
par  ressemblance  ;  comment  se  peult  Famé  et  l'en- 
tendement asseurer  de  cette  ressemblance,  n'ayant 
de  soy  nul  commerce  avecques  les  subiects  estran- 
giers? Tout  ainsi  comme,  qui  ne  cognoist  pas  Su- 
crâtes^, voyant  son  pourtraict,  ne  peult  dire  qu'il  luy 
ressemble.  Or,  qui  vouldroit  toutesfois  iuger  par  les 
apparences;  si  c'est  par  toutes,  il  est  impossible;  car 
elles  s'entr'empeschent  par  leurs  contrarietez  et  dis- 
crepances*,  comme  nous  veoyons  par  expérience: 
sera  ce  qu'auculnes  apparences  choisies  règlent  les 
aultres?  il  fauldra  vérifier  cette  choisie  par  une  aultre 

9         ^  G*est-ir-dire  au  bout  de  nos  inventions.  Je  trouve,  dans  le 
Dictionnaire  de  Gutgrave.  qu'être  7nis  au  rouet  se  dit  proprement 
du  lièvre  qui^  épuisé  par  une  longue  course ,  ne  fait  plus  que 
tourner  autour  des  chiens.  Goste. 
•  Leur  diversité. 
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Choisie,  la  seconde  par  la  tierce;  et  par  ainsi  ce  ne 
sera  iamais  faict.  Finalement,  il  n  y  a  aulcune  cons- 
tante existence,  ny  de  nostre  estre,  ny  de  celuy  des 
obiects;  et  nous,  et  nostre  iugement,  et  toutes  choses 
mortelles,  vont  coulant  et  roulant  sans  cesse  :  ainsin, 
il  ne  se  peult  establir  rien  de  certain  de  l'un  à  Taul- 
tre,  et  le  iugeant  et  le  iugé  estants  en  continuelle 
mutation  et  bransle  \ 

Nous  n'avons  aulcune  communication  à  l'estre, 
parce  que  toute  humaine  nature  est  tousiours  au  mi- 
lieu, entre  le  naistre  et  le  mourir,  ne  baillant  de  soy 
qu'une  obscure  apparence  et  umbre,  et  une  incer- 
taine et  débile  opinion  :  et  si,  de  fortune,  vous  fichez 
vostre  pensée  à  vouloir  prendre  son  estre,  ce  sera  ne  ^«w»y* 
plus  ne  moins  que  qui  vouldroit  empoigner  l'eau  ;  car  '  ") 
tant  plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de  sa  nature 
coule  par  tout,  tant  plus  il  perdra  ce  qu'il  vouloit 
tenir  et  empoigner.  Ainsi,  veu  que  toutes  choses 
sont  subiectes  à  passer  d'un  changement  en  aultre, 
la  raison,  qui  y  cherche  une  réelle  subsistance,  se 
treuve  deceue,  ne  pouvant  rien  appréhender  de  sub- 
sistant et  permanent,  parce  que  tout  ou  vient  en  estre 
et  n'est  pas  encores  du  tout,  ou  commence  à  mourir 

^  Nous  voguons  sur  un  milieu  vaste,  toujours  incertains  et  flot- 
tants, poussés  (l'un  bout  vers  Vautre.  Quelque  terme  où  nous  pen- 
sions nous  attacher  et  nous  affermir,  il  branle  et  nous  quitte;  et  si 
nous  le  suivons,  il  éclinppe  à  nos  prises,  nous  glisse  et  fuit  d'une 
fuite  éternelle.  Rien  ne  s'arrête  pour  nous.  C'est  l'état  qui  nous 
est  naturel,  et  toutefois  le  plus  contraire  à  notre  inclination  :  nous 
brûlons  de  désir  de  trouver  une  assiette  ferme  et  une  dernière  base 
constante ,  pour  y  édifier  une  tour  qui  s^lève  à  l'infini  ;  mais 
tout  notre  fondement  craque,  et  la  terre  s'ouvre  Jusqu'aux  abîmes. 
Pascal. 
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avant  qu'il  soit  nay.  Platon  disoit  Que  les  odrps  nV 
voient  iamais  existence,  ouy  bien  naissance  ;]^timant 
que  Homère  eust  faict  TOcean  père  des  dieux^  et 
Thetis  la  mère,  pour  nous  montrer  que  toutes  choses 
sont  en  fluxion,  muance^  et  variation  perpétuelle-, 
opinion  commune  i  touts  les  philosophes  avant  son 
temps,  comme  il  dict,  sauf  le  seul  Parmenides,  qui 
refusoit  mouvement  aux  choses,  de  la  force  duquel  il 
,  faict  grand  casT/Pythagoras,  Que  toute  matière  est 
i^t»/*- .  coulante  et  labile*  :  les  stoïciens.  Qu'il  n'y  a  point 
^^^  de  temps  présent ,  et  que  ce  que  nous  apellons  Présent 
n'est  que  la  ioincture  et  assemblage  du  futur  et  du 
passé  :  Heraclitus',  Que  iamais  homme  n'estoit  deux 
fois  entré  en  mesme  rivière  :  |Epicharmus,  Que  celuy 
qui  ^iadis  emprunté  de  Targent,  ne  le  doibt  pas 
maintenant;  et  que  celuy  qui  cette  nuict  a  esté  con- 
vié à  venir  ce  matin  dîsner,  vient  auiourd'huy  non 
convié,  attendu  que  ce  ne  sont  plus  eulx,  ils  sont 

^   Tl' 

devenus  aultres  :/«  et*  qu'il  ne  se  pouvoit  trouver 
«  une  substance  mortelle  deux  fois  en  mesme  estât; 
((  car,  par  soubdaineté  et  legiereté  de  changement, 
-XVt/»'**^  «  tan tost  elle  dissipe,  tan tost  elle  rassemble,  elle  vient, 
tt  et  puis  s'en  va  -,  de  façon  que  ce  qui  commence  à 
«  naistre  ne  parvient  iamais  iusques  à  perfection 
«  d'estre,  pour  autant  que  ce  naistre  n'achevé  iamais 
{(  et  iamais  n'arreste  comme  estant  à  bout,  ains,  de- 

*  Changement. 

*  Caduque,    -t  ^  ^wUv^c-a  ,  txCCM-^l^^L 
'Sénèque,  Episi.SS.  ^ 

*  Tout  ce  passage,  à  TeKception  des  quatre  vers  de  Lucrèce,  est 
copié  mot  pour  mot  du  traité  de  Plutarque,  sur  le  mot  Et,  c»  13| 
et  dans  les  propres  termes  d*Am)  ot. 
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«  puis  la  semence,  va  tousiours  se  changeant  et  muant 
a  d'un  à  aultre-,  comme  de  semence  humaine  se  faict 
«  premièrement,  dans  le  ventre  de  la  mère,  un  fruict 
(1  sans  forme,  puis  un  enfant  formé,  puis,  estant  hors 
({  du  ventre,  un  enfant  de  mammelle,  aprez  il  devient 
«  garson,  puis  consequemment  un  iouvenceau,  aprez 
«  un  homme  faict,  puis  un  homme  d'aage ,  à  la 
«  fin  décrépite  vieillard  ^  de  manière  que  Vaage  et 
«  génération  subséquente  va  tousiours  desfaisant  et 
«  gastant  la  précédente  : 

L Mutât  enim  mundi  naturam  totius  aetas, 
Ex  alioque  alîus  status  excipere  omnia débet; 
Nec  manet  ulla  sui  similis  res  :  omnia  migrant, 
Omnia  commutât  natura,  et  vertere  cogit*.7 

«■-1* 

«  Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une  es- 
«  pece  de  mort,  là  où  nous  en  avons  desia  passé  et  en 
«  passons  tant  d' aultres  :  car,  non  seulement,  comme 
«  disoit  Heraclitus,  la  mort  du  feu  est  génération  de 
«  Tair,  et  la  mort  de  Tair,  génération  de  Feau;  mais 
<(  encores  plus  manifestement  le  pouvons  nous  veoir 
«  en  nous  mesmes^  la  fleur  d'aage  se  meurt  et  passe 
«  quand  la  vieillesse  survient,  et  la  ieunesse  se  ter- 
{(  mine  en  fleur  d'aage  d'homme  faict,  l'enfance  en 
«  la  ieunesse,  et  le  premier  aage  meurt  en  l'enfance, 
«  et  le  iour  d'hier  meurt  en  celuy  du  iour  d'huy,  et 
«  le  iour  d'huy  mourra  en  celuy  de  demain,  et  n'y  a 

^  Le  temps  change  Va  face  entière  du  monde  ;  un  nouvel  ordre 
de  choses  succède  nécessairement  au  premier  :  nul  être  ne  demeure 
constamment  le  même  ;  tout  nous  atteste  les  vicissitudes,  les  ré- 
volutions, et  les  métamorphoses  continuelles  de  la  nature,  {^y- 
cnÈcp,  V,  8:^6, 
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rien  qui  demeure  ne  qui  soit  tousiours  un  ;  car  qu'il 
soit  ainsi,  si  nous  demeurons  tousiours  mesmes  et 
uns,  comment  est  ce  que  nous  nous  esiouîssons 
maintenant  d'une  chose,  et  maintenant  d'une  aul- 
Ire?  comment  est  ce  que  nous  aimons  choses  con- 
traires ou  les  haïssons,  nous  les  louons  ou  nous  les 
blasmons?  comment  avons  nous  différentes  affec- 
tions, ne  retenants  plus  le  mesme  sentiment  en  la 
mesme  pensée?  car  il  n'est  pas  vraysemblable  que, 
sans  mutation,  nous  prenions  aultres  passions^  et 
ce  qui  souffre  mutation  ne  demeure  pas  un  mesme, 
il  n'est  doncques  pas  aussi-,  airis,  quand  et  l'estre 
tout  un,  change  aussi  l'estre  simplement,  devenant 
tousiours  aultre  d'un  aultre  :  et  par  conséquent  se 
trompent  et  mentent  les  sens  de  nature,  prenante 
ce  qui  apparoist  pour  ce  qui  est,  à  faulte  de  bien 
sçavoir  que  c'est  qui  est.  Mais  qu'est  ce  doncques 
qui  est  éternel^  c'est  à  dire,  qui  n'a  iamais  eu  de 
naissance,  ny  n'aura  iamais  fin  •,  à  qui  le  temps  n'ap- 
porte iamais  aulcurte  mutation  :  car  c'est  chose 
mobile  que  le  Temps,  et  qui  apparoist  comme  en 
umbre,  avecques  la  matière  coulante  et  fluantp, 
tousiours  sans  iamais  demeurer  stable  ny  perma- 
nente, à  qui  appartiennent  ces  mots.  Devant,  et 
Aprez,  et  A  esté,  ou  Sera,  lesquels  tout  de  prime 
face  montrent  évidemment  que  ce  n'est  pas  chose 
qui  soit^  car  ce  seroit  grande  sottise,  et  faulseté 
toute  apparente,  de  dire  que  cela  soit,  qui  n'est  pas 
encores  en  estre,  ou  qui  desia  a  cessé  d'estre^  et 
quant  à  ces  mots.  Présent,  Instant,  Maintenant,  par 
lesquels  il  semble  que  principalement  lious  souste- 
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nons  et  fondons  Tintelligence  du  temps,  la  raison 
le  descouvrant,  le  destruict  tout  sur  le  champ  ^  car 
elle  le  fend  incontinent,  et  le  partit  en  futur  et  en 
passé,  comme  le  voulant  veoir  nécessairement  des-  ^ 
party  en  deux.  Autant  en  advient  il  à  la  nature  qui 
est  mesurée,  comme  au  temps  qui  la  mesure;  car 
il  n'y  a  non  plus  en  elle  rien  qui  demeure,  ne  qui 
soit  subsistant,  ains  y  sont  toutes  choses  ou  nées, 
ou  naissantes,  ou  mourantes.  Au  moyen  de  quoy  ce 
seroit  péché  de  dire  de  Dieu ,  qui  est  le  seul  qui  Est,  ^ 
que  II  feut,  ou  II  sera;  car  ces  termes  là  sont  des 
déclinaisons,  passages  ou  vicissitudes  de  ce  qui  ne  )f^  ^ 
peult  durer  ny  demeurer  en  estre  :  parquoy  il 
fault  conclure  que  Dieu  seul  Est,  non  point  selon 
aulcune  mesure  du  temps,  mais  selon  une  éternité 
immuable  et  immobile,  non  mesurée  par  temps,  ni 
subiecte  à  aulcune  déclinaison  ;  devant  lequel  rien 
n'est,  ny  ne  sera  aprez,  ny  plus  nouveau  ou  plus 
récent-,  ains  un  realement  Estant,  qui,  par  un  seul 
Maintenant,  emplit  le  Tousiours;  et  n'y  a  rien  qui 
véritablement  soit,  que  luy  seul,  sans  qu'on  puisse 
dire,  Il  a  esté,  ou.  Il  sera,  sans  commencement  et 
sans  fin.  » 

A  cette  conclusion  si  religieuse  d'un  homme  païen, 
ie  veulx  ioindre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoing  de 
mesme  condition,  pour  la  fin  de  ce  long  et  ennuyeux 
discours,  qui  me  fourniroit  de  matière  sans  fin  :  «  0 
la  vile  chose,  dict  il  *,  et  abiecte,  que  l'homme,  s'il, 
ne  s'esleve  au  dessus  de  l'humanité!  MjToylà  un  bon 
mot  et  un  utile  désir,  mais  pareillement  absurde J7 

*  SÉNÈQUE,  Nalur.  gvœsl.,  I,  Prœfat. 
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carde  faire  la  poignée  plus  grande  que  le  poing ,  la 
bcass^  plus  grande  que  le  bras ,  et  d'espérer  en- 
iamber  plus  que  de  l'estendue  de  nos  iambes ,  cela 
est  impos^le  et  monstrueux;  ny  que  Thomnie  se 
monte  au  dessus  de  soy  et  de  l'humanité  :  car  il  ne 
peult  veoir  que  de  ses  yeulx ,  ny  saisir  que  de  ses 
ho^^    Y^vDS^.  n  s'eslevera,  si  Dieu  luy  preste  extraordi- 
nairement  la  main;  il  s'eslevera,  abandonnant  et 
renonçant  à  ses  propres  moyens,  et  se  laissant  haul- 
X    ser  et  soublever  par  les  moyens  purement  célestes. 
{C'est  à  nostre  foy  chrestienne,  non  à  sa  vertu  stol- 
que,  de  prétendre  à  cette  divine  et  miraculeuse  mé- 
tamorphose/? 


s 
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